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PREFACE 


Selon  l’usage  des  érudits  du  seizième  siècle,  les  • 
bénédictins  ne  manquaient  jamais  de  s’adresser 
au  lecteur,  lectori  benevolo , pour  lui  exposer  avec 
simplicité  l’origine  et  le  plan  de  leurs  ouvrages. 
Qu’il  me  soit  permis  dans  les  lignes  qui  suivent, 
de  me  conformer  à l’exemple  de  ces  maîtres  vé- 
nérés. Ce  fut  à l’abbaye  du  Mont-Cassin  et  devant 
le  tombeau  de  saint  Benoît,  que  je  résolus  de  con- 
sacrer à l’histoire  de  l’ordre  qui  était  né  en  ce 
lieu  tout  ce  que  je  pourrais  donner  de  forces  et  de 
travail.  Je  n’oublierai  jamais  cette  heure  si  déci- 
sive où  se  révèle  tout  à coup  notre  vocation  litté- 
raire, heure  que  rendaient  plus  solennelle  encore 
les  premières  ombres  du  soir,  le  silence  de  la 
crypte  et  les  soupirs  de  l'orgue  sur  lequel  un  reli- 
gieux préludait  avant  l’office  nocturne.  Quelque 
difficile  que  pût  être  l’œuvre  à laquelle  je  me  sen- 
tais appelé,  je  l’acceptai  sans  hésitation,  car  elle 
devait  réaliser  un  secret  dessein  conçu  depuis 
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longtemps.  En  effet,  dans  l’ancienne  abbaye  béné 
dictine  de  Saint-Eloi  de  Noyon,  où  je  passai  me 
jeunes  années,  je  voyais  venir  souvent  deux  vieu; 
moines  de  cette  maison,  qui,  à l’ombre  des  arbre: 
plantés  de  leurs  mains,  se  plaisaient  à me  raconte] 
les  différents  titres  de  gloire  de  leur  ordre.  Ces  ré 
cits  excitaient  vivement  mon  intérêt,  et  lorsque 
j’allais  ensuite  visiter  dans  leur  paisible  retraite 
les  derniers  survivants  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  plus  d’une  fois,  en  traversant  les  gorges 
du  Saint-Siméon  et  les  beaux  bois  de  Salency,  je 
formai  le  désir  d’apporter  un  jour  ma  pierre  au 
monument  élevé  en  l’honneur  des  fils  de  saint 
Benoît. 

Quant  aux  motifs  qui  m’ont  porté  à publier 
d’abord  un  premier  travail  destiné  à servir  d’in- 
troduction à deux  ouvrages  plus  étendus  sur  nos 
bénédictins  français,  ils  s’expliquent  non-seule- 
inent  par  l’obligation  toute  logique  de  poser  les 
bases  de  1’édiüce  avant  d’arriver  au  faîte,  mais 
aussi  par  l’accueil  favorable  qu’avaient  reçu  mes 
publications  antérieures.  De  1852  à 1854,  je  fis 
paraître,  sur  les  monastères  bénédictins  d’Italie, 
une  série  d’articles  composés  d’après  les  notes  re- 
cueillies pendant  le  cours  d’une  mission  que  j’avais 
remplie  quelques  années  auparavant.  Des  études 
sur  l’épigraphie  chrétienne  et  sur  l’art  religieux 
au  moyen  âge  étaient  l’objet  de  cette  mission  qui 
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m’avait  été  confiée  par  le  ministre  de  l’instruction 
publique,  sur  la  demande  toute  bienveillante  de 
M.  Vitet,  membre  de  l’Académie  française,  et  alors 
président  (le  la  Commission  des  monuments  histo- 
riques. 

Ce  n’était  pas  seulement  dans  les  églises,  les 
musées  ou  les  bibliothèques  de  Pise  et  de  Flo- 
rence, de  Venise  et  de  Ravenne,  de  Rome  et  de 
Naples,  que  je  devais  trouver  à la  fois  les  œuvres 
les  plus  remarquables  et  les  renseignements  les 
plus  utiles.  L’exploration  intérieure  des  abbayes 
bénédictines  me  permit  d’étendre  et  d’appro- 
fondir mes  recherches,  en  les  dirigeant  dans  la 
voie  où  je  me  sentais  déjà  naturellement  entraîné 
et  en  y joignant  le  mystérieux  attrait  de  l’inconnu 
et  de  l’inédit.  Cette  année,  la  mieux  remplie  et  la 
plus  heureuse  de  ma  vie,  m’a  laissé  des  souvenirs 
d’autant  plus  précieux  que  j’avais  pour  compa- 
gnon mon  savant  ami,  M.  IIuillard-Bréholles,  qui 
venait  recueillir  en  Italie  les  éléments  principaux 
de  son  Histoire  diplomatique  de  Frédéric  IL  Tantôt 
nous  explorions  les  archives  et  les  collections  de 
manuscrits,  publiques  ou  conventuelles;  tantôt 
nous  visitions  les  monuments  de  la  ville  ou  quel-  ’ 
ques  sites  des  environs,  partageant  notre  temps 
entre  ces  trois  belles  choses  faites  pour  l’instruc- 
tion et  le  bonheur  de  l’homme:  la  science,  l'art 
et  la  nature. 
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Ainsi  furent  rassemblés  les  matériaux  de  l’ou- 
vrage qui,  repris  et  modifié  suivant  les  conseils 
des  hommes  les  plus  compétents,  finit  par  rece- 
voir des  proportions  et  une  forme  capables  de  le 
rendre  moins  indigne  de  son  sujet.  Outre  ees  mo- 
tifs, j’avouerai  qu’au  moment  où  la  suppression 
totale  des  associations  religieuses  en  Italie  est  sus- 
pendue comme  une  menace  au-dessus  des  com- 
munautés bénédictines,  j’ai  cru  devoir  présenter 
en  faveur  d’un  ordre  pour  lequel  mon  respect 
égale  mon  affection,  une  défense  sans  doute  bien 
insuffisante,  mais  inspirée  par  un  sentiment  pro- 
fond et  irrésistible,  l’amour  de  ce  qui  fut  utile, 
de  ce  qui  fut  grand  dans  le  passé.  À une  époque 
où  « les  moines  s’en  vont,  » ainsi  qu’on  l’a  dit 
des  rois  et  d’autres  puissances  qui  tombent,  loin 
d’imiter  ceux  qu’on  voit  lancer  l'ironie  et  l’in- 
sulte aux  faibles  et  aux  vaincus,  n’est-on  pas  porté 
plutôt  à soutenir  une  institution  en  péril,  quand 
on  peut  saluer  en  elle  la  majesté  de  la  gloire  et 
du  malheur? 

Sans  vouloir  sonner  à l’avance  les  funérailles 
des  bénédictins  d’Italie,  je  me  suis  hâté  de  repro- 
duire leur  physionomie  et  celle  de  leurs  maisons, 
comme  on  se  hâte  de  retracer  l’image  de  per- 
sonnes ou  d’objets  que  peut-être  on  ne  reverra 
jamais.  A la  description  des  principales  abbayes, 
à une  vue  rapide  sur  leurs  annales,  leurs  églises, 
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leurs  bibliothèques  et  leurs  archives,  se  joignent 
des  détails  pouvant  intéresser  l’historien  ou  l’ar- 
tiste, l’érudit  ou  l’antiquaire.  En  m’appliquant 
aussi  à décrire  certaines  parties  de  mon  itinéraire, 
j’ai  pensé  ne  point  faire  line  digression  étrangère 
à mon  sujet,  puisque  je  m’appuyais  encore  sur 
les  précédents  établis  dans  leurs  voyages  litté- 
raires par  les  bénédictins  de  Saint-Maur.  Pour 
les  faits  et  les  renseignements  fort  nombreux 
qui  ont  servi  de  fondement  à mon  ouvrage,  j’ai 
complété  mes  notes  et  mes  recherches  person- 
nelles par  les  excellentes  indications  que  j’ai  re- 
çues de  mes  correspondants  d’Italie,  et  des  Pères 
bénédictins  de  la  congrégation  de  France,  dont  le 
R.  P.  abbé  et  plusieurs  religieux  m’ont  prêté  le 
concours  le  plus  zélé. 

En  mettant  au  jour  une  œuvre  destinée  à rap- 
peler les  mérites  et  les  travaux  d’un  ordre  monas- 
tique qui  exerça  une  si  grande  influence  sur  les 
destinées  de  l’Occident,  j’ai  désiré  satisfaire,  au- 
tant qu’il  était  en  moi,  à la  tendance  qui  porte 
notre  siècle  à rechercher  dans  le  passé  les  origines 
diverses  de  la  civilisation  moderne.  J’ignore  si 
j’ai  réussi  ; mais  j’ai  la  confiance  que  la  portée 
morale  et  la  forme  littéraire  que  j’ai  essayé  de 
donner  à mon  travail  n’échapperont  pas  aux 
esprils  sérieux.  D’ailleurs,  n’ai-je  pas  déjà  trouvé 
la  récompense  de  ma  peine  dans  le  bonheur  que 

a. 
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j’ai  eu  de  refaire,  par  la  pensée,  ce  voyage  qui 
charma  les  dernières  années  de  ma  jeunesse  et 
qui,  entrevu  maintenant  à travers  les  teintes 
idéales  dont  l’entourent  le  temps  et  la  distance, 
me  fait  ressouvenir  de  tout  ce  que  je  dois  à l’Ita- 
lie? Sous  son  beau  ciel  je  n’ai  pas  vu  seulement 
s’élargir  pour  moi  les  horizons  de  la  pensée,  mais 
j’y  ai  retrouvé,  sinon  la  guérison  complète  d’une 
affection  fort  grave,  au  moins  assez  de  forces  pour 
avoir  pu  supporter  jusqu’à  présent  la  vie,  ses  souf- 
frances, et  le  doux  fardeau  d’un  labeur  qui  fait 
toute  ma  consolation.  Dans  une  préface  renfer- 
mant le  touchant  récit  de  maux  qui  sont  aussi 
devenus  les  miens,  Augustin  Thierry,  privé  de  la 
vue  et  du  mouvement,  s’écriait:  « Depuis  long- 
temps j’ai  fait  amitié  avec  les  ténèbres.  » Sans 
prétendre  me  comparer  à l’éminent  historien, 
comme  lui  du  moins  je  puis  dire:  « J’ai  fait  alliance 
avec  la  douleur;  » mais  reconnaissant  quel  re- 
fuge, quelle  espérance  l’étude  sérieuse  et  calme 
nous  offre  dans  les  mauvais  jours,  comme  lui  je 
répéterai  encore:  « 11  y au  monde  quelque  chose 
qui  vaut  mieux  que  les  jouissances  matérielles; 
mieux  que  la  fortune,  mieux  que  la  santé  elle- 
même,  c’est  le  dévouement  à la  science.  » 

Prieuré  de  Rémalard,  septembre  18G5. 
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Lorsqu’on  parcourt  le  Campo  Santo  de  Pise,  et  qu’on 
laisse  errer  ses  regards  sur  les  magnifiques  peintures 
murales  qui  ornent  ce  merveilleux  palais  de  la  mort, 
l’œil  se  repose  volontiers  sur  la  grande  fresque  où  Pietro 
Lorenzetti,  de  Sienne,  a représenté  sous  divers  aspects 
la  vie  des  Pères  du  désert.  Or,  de  tous  les  groupes  de 
cette  composition  si  calme  et  si  animée  à la  fois,  le  plus 
remarquable,  sans  contredit,  est  celui  des  trois  solitai- 
res, dont  l’un  tient  un  livre  à la  main,  l’autre  tresse  la 
natte  sur  laquelle  il  doit  mourir,  et  le  troisième  enfin 
médite  au  bord  de  la  mer  qui  vient  battre  à ses  pieds. 
En  contemplant  ce  tableau  , il  est  impossible  de  ne 
pas  être  doucement  ému  et  de  n’y  point  voir  la 
fidèle  image  de  la  vie  monastique  qui  se  résume  tout 
entière  dans  ces  trois  mots  : Méditation,  Étude,  Tra- 
vail. A chacune  de  ces  fonctions,  il  semble,  en  effet, 
qu’un  rapprochement  singulier  fasse  précisément  cor- 
respondre l’une  des  phases  historiques  par  lesquelles 
le  monachisme  a passé  tour  à tour,  avant  de  recevoir  de 

t 

1 ü • ' * 

* t 


Digitized  by  Google 


VIII 


INTRODUCTION. 


saint  Benoit  sa  constitution  définitive.  C'est  ce  qu’il  nous 
sera  facile  de  montrer  dans  la  courte  exposition  qui  va 
suivre. 

Le  monachisme,  on  le  sait,  naquit  dans  l’Orient, 
berceau  de  toutes  les  grandes  institutions,  qui,  de  là, 
rayonnèrent  sur  le  monde.  Dans  ces  heureuses  contrées, 
la  douceur  du  climat,  l’immensité  des  déserts  invitaient 
l’âme  à la  vie  solitaire  et  contemplative.  11  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  si,  bien  antérieurement  au  christianisme, 
on  trouve  des  anachorètes  dans  l'Inde,  et  si,  plus  tard, 
les  Esséniens  en  Judée,  les  Thérapeutes  en  Égypte,  ser- 
virent de  précurseurs  aux  solitaires  de  la  Thébaïde.  Ce 
fut  dans  le  troisième  siècle  de  l’ère  chrétienne  que  ces 

derniers,  qu’on  peut  regarder  comme  les  pères  du  mo- 

« 

nachisme  oriental,  firent  leur  première  apparition.  A 
dater  de  celle  époque,  les  événements  qui  remuèrent  le 
vieux  monde  romain  jusque  dans  ses  entrailles  contri- 
buèrent à faire  sortir  l’ascétisme  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  il  s’était  contenté  jusqu’alors  de  pra- 
tiquer le  silence,  le  jeûne  et  le  célibat.  Comme  autre- 
fois le  prophète  avait  fui  l’impie  Jérusalem,  les  âmes 
pieuses  et  exaltées  fuyaient  Rome  pour  aller  se  cacher 
au  désert.  Les  persécutions  des  empereurs  païens,  le 
spectacle  de  la  corruption  romaine  et  le  fléau  de  l'inva- 
sion barbare,  telles  furent  les  causes  principales  qui 
peuplèrent  la  solitude. 

A la  période  active  et  militante  pendant  laquelle  le 
christianisme  avait  eu  besoin  de  l’emploi  de  toutes  ses 
forces  et  du  secours  de  tous  ses  enfants,  on  vit  donc 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


IX 


succéder  la  période  contemplative , caractérisée  par  ce 
mot  si  vrai  de  saint  Jean  Damascéne  : « Les  martyrs 
de  la  pénitence  n’ont  paru  qu’après  les  martyrs  de  la 
foi.  » Trois  hommes  furent  les  instituteurs  de  cette  vie 
nouvelle  qui  allait  être  donnée  en  spectacle  au  monde, 
et  chacun  d’eux  semble  avoir  eu  pour  mission  spéciale 
de  représenter  les  trois  phases  de  la  vie  monastique, 
dont  la  fresque  du  Campo  Santo  nous  a rappelé  le 
vivant  souvenir.  Ainsi , saint  Paul  l'ermite,  qui,  loin 
de  la  société  païenne,  se  fait  anachorète  pour  s’abî- 
mer dans  la  contemplation  de  Dieu,  nous  montre  le  ca- 
ractère méditatif  du  monachisme.  Avec  saint  Antoine, 
un  progrès  s’accomplit  : l’anachorète  devient  céno- 
bite, et  à la  méditation  solitaire  joignant  la  lecture  et 
la  prière  en  commun,  il  fait  entrer  dans  l’institution 
naissante  un  premier  élément  d’association.  Après  lui, 
saint  Pacôme,  rassemblant  les  cénobites  épars  sous 
leurs  cabanes  de  feuillage,  resserre  les  liens  qui  unis- 
saient ce  peuple  de  frères,  et  les  élevant  par  le  tra- 
vail à la  vie  de  communauté,  réalise  le  type  le  plus 
parfait  des  premières  sociétés  chrétiennes. 

Fondé  ainsi  en  Orient,  le  monachisme  n’attendait  plus 
que  son  législateur.  Saint  Basile  se  présenta,  et,  nou- 
veau Moïse,  il  donna  les  tables  de  la  loi  à tout  ce  peuple 
de  moines  orientaux,  qui,  sous  sa  règle,  devaient  se  mul- 
tiplier et  acquérir  une  grande  illustration  jusqu’à  l’é- 
poque de  l'invasion  arabe1.  Mais  quand,  d’autre  part, 

* Il  faut  remarquer  que  le  monachisme  oriental,  devenu  moins  con- 
templatif, prit  à la  fois  plus  d’ordre  et  d’activité  quand  il  se  trouva 
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s’étendant  par  tout  le  monde  chrétien , les  associations 
monastiques  passèrent  d’Orient  en  Occident,  ce  ne  fut 
pas  sans  amener  certains  changements  dans  l’institution 
primitive.  Établis  d’après  le  principe  de  la  vie  com- 
mune , les  monastères  occidentaux  devinrent  autant 
de  centres  d’activité  intellectuelle,  où  les  esprits  sérieux, 
au  milieu  d’une  société  en  dissolution,  pouvaient  au 
moins  s’exercer  librement,  et  discuter  les  graves  ques- 
tions qui  les  intéressaient.  La  culture  des  terres  restées 
en  friche  à la  suite  des  fléaux  qui  désolaient  l’Empirg, 
fut  en  même  temps  pour  les  moines  de  l’Occident  l’objet 
d’une  importante  occupation,  dont  les  pays  où  ils  s’éta- 
blissaient ressentirent  bientôt  les  heureuses  consé- 
quences. Du  monastère  de  Lérins,  élevé  au  cinquième 
siècle  par  saint  Honorât,  sortirent  des  colonies  de  tra- 
vailleurs infatigables,  qui  allèrent  fertiliser  tes  stériles 
vallées  du  Jura,  tandis  que  d’autres  religieux  remuaient 
le  champ  de  la  science  ou  portaient  la  lumière  de  l’É- 
vangile aux  nations  barbares. 

Des  faits  précédents  il  résulte  que  les  associations 
monastiques  de  l’Occident  furent  loin  d’avoir,  à leur 
naissance,  comme  celles  de  l’Orient,  une  tendance  plus 
particulière  pour  la  contemplation,  l’ascétisme  et  les 
mortifications  de  la  chair,  qui,  du  reste,  étaient  beau- 
coup moins  compatibles  avec  les  exigences  du  climat. 
Selon  le  précepte  de  leur  législateur  Cassien,  on  voit  au 

placé  sous  la  direction  de  saint  Grégoire  de  Jiaziame.  C'est  dans  un 
recueil  de  deux  cent  trois  questions  et  autant  de  réponses  que  saint 
liasile  fixa  les  hases  de  la  vie  monastique  en  Orient. 
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contraire  la  vertu  active,  c’est-à-dire  ce  qui  constitue 
véritablement  la  destinée  de  l’homme  ici-bas,  entrer 
d’abord  comme  élément  principal  dans  l’organisation 
des  monastères  occidentaux.  Et  si,  dans  la  suite  des 
temps,  ces  laborieuses  communautés  furent  quelquefois 
souillées  par  la  paresse,  l’oisiveté  et  les  vices  qu’elles 
engendrent,  il  ne  faut  pas  en  faire  retomber  la  respon- 
sabilité sur  le  principe  de  leur  institution,  mais  sur  les 
abus  qui,  trop  souvent,  en  altérèrent  la  pureté  primi- 
tive. Nous  n’avons  point  d’ailleurs  à justifier  ici  l'éta- 
blissement des  ordres  religieux  dont  les  services , in- 
contestables sous  le  rapport  social,  économique  et 
littéraire,  ont  été  constatés  par  les  autorités  les  plus 
graves.  Et  quand  même  leur  utilité  réelle,  sous  ce  triple 
point  de  vue,  ne  serait  pas  reconnue  par  l’histoire  et  la 
philosophie,  une  autre  considération  suffirait  à nos  yeux 
pour  établir  leur  raison  d’être  et  constituer  leur  véri- 
table moralité,  c’est  qu’en  soulageant  les  maux  du  corps, 
ils  ouvrirent  un  charitable  asile  aux  maladies  de  lame. 
En  effet,  tandis  que  les  monastères  donnaient  la  nour- 
riture et  l’abri  aux  malheureux  sans  pain , sans  foyer 
et  sans  autel , n’offraicnt-ils  pas  aussi  un  refuge  à tous 
les  cœurs  blessés  qui  apportaient  dons  la  solitude  des 
passions  à éteindre  ou  bien  des  fautes  à expier? 

A côté  de  la  prière  et  du  travail,  on  voyait  donc 
s’abriter  dans  les  cloîtres  le  repentir  et  l’expiation. 
Qu’on  ne  croie  pas  cependant , surtout  en  se  reportant 
au  premier  âge  de  la  vie  monastique,  que  ces  cloîtres 
fussent  autant  de  maisons  de  refuge  servant  à calmer* 
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dans  l’enceinte  de  leurs  murailles,  les  élans  des  ima- 
ginations exaltées,  ou  les  remords  des  pécheurs  con- 
vertis. On  y trouvait  en  bien  plus  grand  nombre  des 
âmes  pieuses,  élevées  chrétiennement  à l’ombre  des 
autels,  et  qui  avaient  fui  le  monde,  moins  pour  se 
purifier  de  ses  souillures  que  pour  échapper  au  dan- 
ger de  scs  séductions.  Quand  de  tels  sacrifices  étaient 
accomplis  par  des  nobles  et  des  princes,  qui  accep- 
taient ainsi  volontairement  la  pauvreté,  l’obéissance 
et  l’humilité  imposées  aux  moines,  il  est  facile  de  con- 
cevoir la  salutaire  influence  que  ces  exemples  devaient 
exercer  sur  les  hommes  déshérités  des  biens  et  des 
honneurs  de  la  terre.  Comment  le  serf  n’aurait-il  pas 
supporté  plus  patiemment  le  poids  de  sa  corvée,  le 
pauvre  celui  de  sa  misère,  en  voyant  le  fils  de  quel- 
que haut  baron  du  voisinage  passer  du  jeûne  et  des 
macérations  au  rude  travail  des  champs,  et  se  con- 
tenter, pour  vêtement,  d’un  froc  grossier,  pour  nour- 
riture, d’une  maigre  pitance,  et  pour  lit , d’une  simple 
natte  de  jonc,  tressée  souvent  de  ses  propres  mains? 
Dans  ces  temps  d’anarchie  et  d’inégalité  sociales,  il  y avait 
donc,  du  moins,  des  asiles  où,  par  l’effet  d’une  sainte 
et  volontaire  abnégation,  tous  les  rangs  se  trouvant 
confondus,  le  principe  de  l’égalité  évangélique  deve- 
nait une  réalité.  Là,  l’homme  d'origine  servile,  élevé 
par  son  savoir  et  sa  piété,  pouvait  être  l’égal  et  même 
le  supérieur  de  celui  qui,  dans  le  inonde,  eût  été  son 
seigneur  et  maître.  Souvent  tous  deux , après  avoir 
prié  et  travaillé  ensemble,  s’endormaient  à la  même 
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heure  de  leur  dernier  sommeil  et  trouvaient  leur  der- 
nière demeure  dans  le  même  tombeau. 

Ou  Ire  les  bons  exemples  qu’il  pouvait  offrir  en  oppo- 
sant ainsi  l’humilité  à l’orgueil,  le  travail  à l’oisiveté, 
et  l’obéissance  à la  révolte,  le  cloître  était  encore, 
pour  certains  esprits  d'élite,  une  école  de  haute  perfec- 
tion morale.  Sous  l’empire  d’une  règle  sévère,  on  y 
mettait  en  pratique  des  prescriptions  destinées  à domp- 
ter les  mauvais  penchants  de  la  nature,  à soumettre  la 
chair  au  joug  de  l’esprit,  et  à dégager  de  plus  en  plus 
1 âme  humaine  des  liens  et  des  passions  qui  l’attachent 
à la  terre.  Celte  tendance  à la  perfection  n’était  pas,  du 
reste,  une  nouveauté  créée  par  le  monachisme.  Elle  est 
au  contraire,  à nos  yeux,  la  loi  naturelle  de  l’homme  et 
comme  le  signe  ineffaçable  qui  le  distingue  de  tous  les 
autres  êtres,  et  le  rapproche  incessamment  de  la  divi- 
nité. Conseillé  par  la  philosophie  antique,  enseigné  dans 
les  instituts  de  Pylhagore  et  de  Platon,  qui  seivirent 
d’introduction  profane  à l'Évangile,  ce  principe  fut 
détinilivement  imposé  comme  un  devoir  par  le  chris- 
tianisme. La  fondation  des  ordres  religieux  fut  donc 
la  conséquence  logique  de  l’une  des  premières  pres- 
criptions de  la  doctrine  chrétienne,  en  meme  temps 
qu’elle  venait  satisfaire  aux  ardentes  aspirations  de 
l’homme  vers  le  beau,  l'idéal  et  l’infini l. 

1 Consult.  sur  les  premiers  développements  du  monachisme,  les  Moine* 
d' Occident,  par  le  comte  C.  de  Monta lembert,  et  l’Église  et  l'Empire 
romain  au  quatrième  S'êclc,  par  le  prince  V de  Broglic. 
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Après  avoir  été  apporté  en  Italie  par  saint  Alhanase, 
en  Gaule  par  saint  Martin,  et  en  Irlande  par  saint  Patrice, 
l’institut  monastique  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l’Europe  occidentale,  et  entra  définitivement  dans  l’orga- 
nisation de  l’Église,  dont  il  avait  été  distinct  jusque-là. 
Mais,  bien  qu'il  fût  déjà  constitué  en  Orient,  il  n’avait 
pas  encore  reçu  en  Occident  son  organisation  défini- 
tive, lorsqu’on  529,  saint  Benoit  vint  établir  sa  règle  au 
Mont-Cassin.  Éviter  les  excès  de  l’ascétisme  oriental , 
tempérer  ce  qu’avaient  de  trop  absolu  les  règles  monas- 
tiques fondées  avant  la  sienne,  enfin  ranimer  le  zèle  et  les 
vertus  des  moines  par  l’union  de  sentiments  et  de  devoirs 
communs,  tel  fut  le  but  de  la  législation  bénédictine. 
Se  rappelant  qu’il  écrivait  sa  règle  pour  des  hommes  et 
non  pour  des  anges,  il  la  marqua  du  plus  parfait  esprit 
de  mesure,  de  tendresse  et  de  charité.  Il  voulut  qu’en 
vivant  seuls  avec  Dieu  dans  la  retraite,  qu’en  observant 
certaines  pratiques  individuelles  outre  les  trois  vœux 
de  chasteté,  d’obéissance  et  de  pauvreté,  ses  religieux 
fussent  obligés  par  un  commandement  formel  de  don- 
ner à leurs  semblables  tous  les  secours  de  la  charité,  et 
toutes  les  lumières  de  l’instruction. 

Ce  fut  par  cet  esprit  large  et  généreux  , par  ce  carac- 
tère éminemment  social  que  se  distingua  l’institut  bé- 
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nêdictin . Voilà  pourquoi  sans  nul  doule  il  lit  de  si  ra- 
pides progrès  à une  époque  pleine  de  trouble  et  d’an- 
goisses, où  les  hommes  de  loulc’race,  opprimés  ou 
oppresseurs,  venaient  chercher  dans  l’intérieur  des 
cloîtres  la  paix  et  le  repos  qu'ils  ne  trouvaient  plus 
au  dehors.  Là,  dans  le  Conventus  qui  devient  leur 
centre  d’action,  ils  pratiquent  pour  eux-mêmes  le 
jeûne  cl  la  prière,  pour  les  autres  l'hospitalité  et  l’au- 
mône. Mais  la  mission  des  moines,  comme  envoyés  de 
la  Providence,  ne  devait  pas  se  renfermer  dans  l’étroite 
enceinte  de  leur  monastère.  Les  Barbares  avaient  con- 
quis l’empire  romain;  les  moines,  à leur  tour,  conqui- 
rent les  Barbares.  Bien  plus,  ils  voulurent  attaquer  la 
Barbarie  jusque  dans  son  berceau,  et  combattre  les 
forces  brutes  de  la  nature  en  même  temps  que  les  in- 
stincts pervers  de  l’homme.  On  les  vit  alors,  pionniers 
aventureux  de  la  civilisation  évangélique,  défricher  l’es- 
prit inculte  des  descendants  d’Odinou  d’Arminius,  et 
planter  hardiment  la  croix  au  fond  de  ces  forêts  impé- 
nétrables devant  lesquelles  s’était  arrêté  le  vol  des 
aigles  r omaines. 

Dans  l’histoire  si  dramatique  du  moyen  âge,  ce  n’est 
pas  un  spectacle  sans  grandeur  que  nous  offrent  ces 
moines  apôtres  qui,  du  sixième  au  dixième  siècle,  vont 
ainsi  soumettre  tout  un  monde  à la  foi  chrétienne.  Quand 
on  se  les  représente  accomplissant  leurs  pacifiques  con- 
quêtes avec  les  seules  armes  du  chant  et  delà  prière,  et  se- 
mant la  vie  pour  ne  recueillir  trop  souvent  que  la  mort, 
ne  dirait-on  pas  que  la  peinture  chrétienne  ait  voulu 
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les  figurer  à l'avance,  en  retraçant  sur  les  murs  des  ca- 
tacombes le  mythe  d'Orphée  et  l’image  symbolique  de 
l'Oranfe?  Que  représente,  en  effet,  dans  les  sanctuaires 
primitifs  où  le  christianisme  cachait  ses  rites  et  ses  tom- 
beaux, que  représente  ce  mythe  allégorique  d’Orphée 
adoucissant  par  les  accords  de  sa  lyre  la  férocité  des 
animaux  couchés  à ses  pieds,  sinon  l'esprit  de  la  civili- 
sation chrétienne  employant  pour  convertir  les  peuples 
germaniques,  le  rhylhme  de  la  parole  chantée  et  l’ir- 
résistible attraction  qu'exerce  sur  les  hommes  la  toulc- 
puissance  de  la  douceur  et  de  l’amour? 

Et  la  figure  de  l’Orante,  si  pleine  de  charme  et  de 
grandeur,  ne  rappelle-t-elle  pas  aussi  sous  des  traits  dif- 
férents le  symbole  de  la  prière  telle  qu’elle  nous  appa- 
raît plus  tard  dans  ces  chœurs  de  moines  se  préparant, 
par  une  perpétuelle  invocation  à Dieu,  à triompher  des 
rudes  épreuves  qui  les  attendent?  Debout,  les  mains 
levées  vers  le  ciel,  le  front  empreint  d’une  sérénité  inal- 
térable, les  yeux  limpides  et  légèrement  voilés,  elle 
personnifie  à merveille  par  la  pureté  de  son  visage  cette 
pureté  de  l’àme  dont  la  beauté  morale  n’est  que  le  reflet 
harmonieux.  Nul  ornement  ne  pare  la  robe  flottante 
qui  tombe  jusqu’à  ses  pieds;  le  simple  voile  des  vier- 
ges recouvre  sa  chevelure,  et  de  même  que  ses  bras  ten- 
dus paraissent  appeler  les  chaînes,  son  cou  entièrement 
nu  et  à demi  penché  semble  défier  la  glaive  du  bour- 
reau. Ainsi  la  représentation  de  la  Prière  inspirant  l’hé- 
roïsme qui  fait  les  martyrs,  voilà  le  premier  type  de 
l’idéal  créé  par  le  spiritualisme  chrétien,  poursuivi  en- 
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suite  par  l'ascétisme  monastique,  et  réalisé  à tous  les 
âges  par  le  moine  et  le  missionnaire  qui  prêchent  et 
meurent  en  confessant  leur  foi  ! 

Quelles  vont  être  maintenant  lesconséquencesdeeelte 
action  incessante  du  monachisme  au  milieu  de  la  jeune 
société  barbare?  Des  communautés  s’élèvent  en  tous 
lieux  comme  par  enchantement;  les  endroits  déserts  et 
incultes  se  peuplent  avec  rapidité,  et  autour  des  mo- 
nastères se  groupent  des  colonies  agricoles  dont  quel- 
ques-unes deviendront  plus  tard  des  cités  florissantes. 
Cependant,  au  milieu  de  leurs  pieuses  retraites,  les 
religieux  ne  se  contentent  pas  de  cultiver  la  terre,  de 
prier,  de  méditer  leur  règle  ou  les  saintes  Écritures-.  Si 
la  main  s’y  occupe  à transcrire  des  manuscrits  et  à les 
décorer  de  miniatures,  l’esprit  s’emploie  à étudier  les 
œuvres  du  passé,  pour  s’en  pénétrer  d’abord  et  en  com- 
poser d’autres  à son  tour  sur  les  modèles  impérissables 
légués  par  le  génie  antique.  A peine  confiée  à l'in- 
telligence, cette  semence  nouvelle,  répandue  par  les 
moines,  germe  et  grandit  aussi  bien  que  celle  qu’ils 
déposent  dans  le  sein  de  la  terre.  Des  écoles  s’élèvent  à 
côté  des  monastères,  et  l’enseignement  qu’elles  donnent 
ne  tarde  pas  à porter  les  meilleurs  fruits.  En  songeant 
à l’état  de  la  société  contemporaine , on  se  demande 
avec  une  certaine  épouvante  en  quel  étal  d’abaissement 
elle  serait  tombée,  si  des  hommes  dévoués  à la  science 
n’étaient  venus  éclairer  les  ténèbres  d’une  si  triste  épo- 
que. On  s’explique  ainsi  l’influence  que  les  moines  exer- 
cèrent alors  sur  leurs  semblables,  qui  reconnaissaient 
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en  eux  des  guides  et  des  sauveurs.  C’est  que  l’humanité 
est  faite  pour  la  lumière,  et  quand  la  lumière  vient  à 
lui  manquer,  elle  a peur,  elle  tremble,  tant  elle  craint 
de  voir  arriver  cette  nuit  qui,  selon  le  poète,  n’aura  pas 
de  lendemain1. 

Heureusement  le  dixième  siècle,  penchant  vers  son 

déclin,  se  dégage  du  voile  ténébreux  qui  l'obscurcit  et 

jette  quelques  vives  lueurs,  avant  de  s’éteindre,  comme 

pour  annoncer  la  prochaine  apparition  d’un  siècle  plus 
* 

brillant.  Malgré  les  atteintes  qu’elles  avaient  reçues 
pendant  la  période  qui  venait  de  s’écouler,  la  discipline, 
les  mœurs  et  les  éludes  commencent  à refleurir  dans  les 
monastères.  Cet  heureux  changement  était  dû  en  partie 
à la  réforme  dont  Cluny  avait  pris  l’initiative,  et  qui 
rendit  celte  abbaye  si  célèbre  par  tout  le  monde  chré- 
tien, notamment  en  Italie,  où  beaucoup  de  communau- 
tés se  rallièrent  à la  nouvelle  congrégation  dont  elle 
était  le  centre.  Secondant  un  mouvement  qui  devait  être 
si  favorable  à l’Église,  les  souverains  pontifes  appor- 
tèrent d’autant  plus  de  zèle  à rendre  au  corps  monas- 
tique sa  force  et  son  éclat,  que,  selon  l’observation  fort 
juste  de  Mabillon,  la  plupart  d’entre  eux,  depuis  Gré- 
goire V jusqu’à  Eugène  III,  étaient  sortis  de  l’ordre 
bénédictin.  La  renaissance  intellectuelle  qui  s’opère  en 
môme  temps,  Tardent  amour  de  l’étude  appliqué  aux 
sciences  sacrées  et  profanes,  mais  surtout  la  discussion 
des  grandes  questions  théologiques  ou  philosophiques, 

' ftnpinqnc  rotM-nam  limucrnnt  sæcula  noclein. 

Virg.  Ceoru  . H. 
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contribuèrent  en  outre  à ramener  le  clergé  régulier 
dans  la  voie  où  tant  de  personnages  illustres  marchaient 
alors  à sa  tête.  Après  Alcuin  et  Paul  Diâcre,  Rabun  Maur 
et  Pascliase  Radbcrt,  appartenant  à l'âge  précédent,  le 
savant  Gerbert  etNolker  de  Saint  Gall,  Abbon  de  Fleury 
et  Fulbert  de  Chartres,  Alfano  et  Léon  d'Ostie,  enfin 
Lanfranc  et  saint  Anselme,  tels  sont  alors  les  chefs  de 
ce  long  cortège  de  moines  érudits  qu’il  nous  semble 
voir  de  loin  défiler,  avec  une  gravité  solennelle,  à tra- 
vers les  siècles  les  plus  religieux  du  moyen  âge. 

A cette  œuvre  de  rénovation  intellectuelle  et  morale, 
qui  louchait  aux  intérêts  les  plus  précieux  de  la  société, 
les  princes  d’Italie,  de  France,  d’Angleterre  et  d’Alle- 
magne apportèrent  aussi  une  active  coopération.  Parmi 
les  souverains  germaniques,  Henri  II,  qui  avait  voulu 
échanger  le  manteau  impérial  contre  la  robe  de  moine, 
mérita  d'être  mis  au  rang  des  saints,  par  son  zèle  à 
propager  la  foi  et  à fonder  de  nouveaux  monastères. 
Grâce  à ces  circonstances  favorables,  le  onzième  siècle 
devait  être  et  fut  en  réalité,  pour  le  monachisme  occi- 
dental, une  ère  d’amélioration  et  de  progrès.  Jusque-là, 
même  après  l’établissement  de  la  congrégation  de 
Cluny,  il  n’avait  formé  qu’un  seul  corps;  mais  il  va 
maintenant,  sans  perdre  son  unité,  donner  naissance  à 
plusieurs  autres  congrégations.  Ainsi,  dès  les  pre- 
mières années  du  siècle,  l’ordre  de  Fonte  Avellana  est 
établi  par  Ludolphe,  évêque  d'Eugubio,  dans  un  lieu 
désert  de|l’Ombrie,  à quelque  distance  de  FaenzaiPeu 
d’années  après,  en  101 2,  saint  Romuald  choisit  au  som- 
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met  de  l’Apennin  une  retraite  non  moins  sauvage,  pour 
y fonder  l’ordre  des  camaldulcs,  cl  plus  tard,  en  1060, 
dans  une  autre  solitude  de  ces  mûmes  montagnes,  saint 
Gualbert  vient  abriter  la  naissante  colonie  de  Vallom- 
breuse.  En  Allemagne,  une  nouvelle  congrégation,  celle 
d’Hirsaogen,  se  constitue  vers  l'an  1082,  par  les  soins  de 
saint  Guillaume,  dont  la  réforme  s’étend  bientôt  à un 
grand  nombre  de  communautés  d’oulre-Rhin.  Quant  à 
la  France,  elle  voit  aussi,  à cette  époque,  les  deux  ordres 
de  Grandmont  et  des  Chartreux  se  former  sous  les  aus- 
pices de  saint  Étienne  de  Muret  et  de  saint  Bruno,  en 
attendant  que  la  fondation  du  célèbre  monastère  de  Ci- 
teaux  vienne  clore  dignement  les  dernières  années  du 
onzième  siècle. 


III 

Cependant,  au  milieu  d’une  extension  et  d’une  pros- 
périté toujours  croissantes,  le  monachisme  était  livré  à 
des  agitations  qui  entretenaient  la  plus  grande  activité 
dans  son  sein.  L’ancien  débat  soulevé  entre  les  privi- 
lèges des  monastères  et  les  droits  des  évêques  diocésains 
s’était  ravivé  à la  fin  du  dixième  siècle.  Il  avait  pour 
objet  l’exercice  de  certaines  prérogatives  inhérentes  au 
pouvoir  épiscopal,  et  dont  les  abbés,  qui  portaient  la 
crosse  et  la  mitre,  voulaient  alors  s’affranchir.  Les  ab- 
bayes de  Cluny,  de  la  Sainte-Trinité  de  Vendôme  et  de 
Marmoutier  en  France,  celles  de  Bobbio,  du  Monl-Cassin 
et  de  Pomposa  en  Italie,  se  distinguèrent  par  l’énergie 
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de  leurs  réclamations  et  l’opiniâtreté  de  leur  résistance. 

A la  fin,  la  plupart  des  grands  monastères  de  l’Italie  ou 

» 

des  autres  parties  de  l’Europe  obtinrent  du  saint-siège 
dont  ils  relevaient  immédiatement,  des  bulles  formelles 
d’exemption  qui  renfermaient  en  faveur  des  commu- 
nautés les  privilèges  les  plus  étendus. 

Que  cette  discussion  qui  alors  soulevait  tant  d’inté- 
rôts,  tant  de  passions  diverses,  ne  nous  surprenne  pas 
trop  de  la  part  des  moines,  qui,  bien  qu'ayant  fait  vœu 
d’une  complète  abnégation,  ne  peuvent  se  dépouiller 
absolument  des  faiblesses  propres  à tous  les  hommes.  La 
lutte  d’ailleurs,  ainsi  que  l’atteste  l’étude  des  documents 
qui  s'y  rapportent,  ne  sortit  que  rarement  des  bornes 
où  elle  devait  se  renfermer.  L’esprit  de  charité  et  un  sen- 
timent de  respect  venant  en  adoucir  la  vivacité  appa- 
rente, tel  abbé  ardent  à soutenir,  comme  chef  de  com- 
munauté, les  privilèges  de  son  monastère,  rendait,  en 
sa  qualité  de  religieux,  tous  les  honneurs  dus  au  rang  et 
à la  dignité  de  son  évêque.  En  résumé,  que  la  question 
soit  jugée  au  point  de  vue  philosophique  ou  au  point  de 
vue  chrétien,  elle  aura  toujours  sa  gravité  devant  le  tri- 
bunal de  l’histoire.  Pour  les  uns,  ce  sera  la  suite  du 
grand  combat  soutenu  de  tout  temps  entre  le  principe 
d’autorité  et  l’esprit  d’indépendance;  pour  les  autres, 
une  preuve  nouvelle  de  l’indestructible  unité  de  l’Église, 
toujours  immuable  au  milieu  des  agitations  les  plus  di- 
verses. Ils  y verront  également  le  génie  de  la  liberté 
naître  et  grandir  dans  les  monastères  à côté  du  génie 
de  la  science,  et  tous  deux  essayer  leur  vol  sous  les 
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cloîtres  avant  d’embrasser  des  espaces  aussi  infinis  que 
la  pensée  humaine. 

Si  dans  cette  longue  discussion  à laquelle  prirent  part 
les  plus  illustres  représentants  de  l’ordre  bénédictin, 
tels  que  saint  Anselme,  Ives  de  Chartres  et  saint  Bernard, 
les  moines  se  montrèrent  trop  jaloux  peut-être  de  pri- 
vilèges et  d’exemptions,  pendant  la  même  période  ils 
emploient  plus  utilement  l’ardeur  de  leur  zèle  à défen- 
dre la  foi  contre  l'erreur.  Pour  l'Église  comme  pour  la 
société,  le  dixième  siècle  avait  eu  ses  douleurs  et  ses 
ténèbres;  mais  dans  son  laborieux  enfantement,  il  n’a- 
vait donné  le  jour  à aucune  hérésie.  Le  siècle  suivant, 
qui  lui  fut  bien  supérieur,  par  les  lumières  et  les  pro- 
grès, fut  témoin,  au  contraire,  des  plus  graves  attaques 
dirigées  contre  l’orthodoxie,  comme  si,  par  une  loi  iné- 
vitable, les  égarements  de  l’esprit  humain  devaient 
toujours  signaler  le  réveil  de  son  activité.  De  ces  erreurs 
la  plus  dangereuse  fut  celle  de  l’archidiacre  Béren- 
ger, qui,  poursuivie  par  les  Ilenriciens,  les  Vaudois 
et  les  disciples  de  Wicleff  et  de  Jean  IIuss,  devait  con- 
duire à la  réforme  protestante,  contemporaine  de  la 
Renaissance.  A la  première  apparition  de  la  nouvelle 
hérésie,  les  moines  de  saint  Benoît,  toujours  sous  les 
armes  pour  prendre  la  défense  de  la  foi  menacée,  des- 
cendirent résolument  dans  la  lice.  On  y vit  paraître 
four  à tour  Hugues  de  Cluny,  Lanfranc,  alors  abbé  de 
Saint-Étienne  de  Caen,  Ancelin,  de  l’abbaye  du  Bec,  et 
Albôric  du  Mont-Cassin,  qui,  au  concile  assemblé  à 
Rome  en  présence  de  Grégoire  Vil,  porta  la  parole  con- 
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Ire  Bérenger  et  le  contraignit  à abjurer  ses  doctrines. 

En  même  temps,  la  salutaire  réforme  accomplie  dans 
lÉglise  ayant  mis  un  terme  aux  scandales  donnés  par 
des  évêques  et  des  abbés  simoniaques,  les  moines  com- 
prirent mieux  que  jamais  qu’afin  d éviter  de  nouveaux 
naufrages  contre  de  nouveaux  écueils,  il  fallait  élever 
bien  haut  le  flambeau  de  la  science,  pour  qu’il  servit 
d'astre  conducteur  à la  foi  et  à la  piété.  De  là  le  mou- 
vement qui  se  fait  sentir  au  commencement  du  douzième 
siècle,  et  à la  suite  duquel  se  relèvent  de  leur  abaisse- 
ment les  écoles  et  les  académies  autrefois  fondées  dans 
les  monastères.  Sous  la  direction  de  maîtres  habiles,  une 
foule  de  religieux  travaillent  sans  relâche  soit  à copier 
d’anciens  manuscrits,  soit  à composer  de  nouveaux  ou- 
vrages destinés  à enrichir  le  trésor  des  bibliothèques.  Les 
uns,  désirant  conserveries  diplômes,  chartes  de  donation 
et  autres  titres  établissant  les  privilèges  de  leur  commu- 
nauté, transcrivaient  et  déposaient  dans  des  cartulaires 
ces  précieux  monuments  de  la  munificence  des  papes, 
des  souverains  et  des  seigneurs.  D’autres  se  chargeaient 
du  soin  de  consigner  dans  des  chroniques  les  annales 
de  leur  monastère,  de  leur  province,  souvent  même  de 
leur  patrie.  Par  eux,  le  cercle  de  l'histoire  allait  donc 
s’élargissant  chaque  jour  et  semblait  suivre  la  marche 
de  l’esprit  de  nationalité  qui,  des  bornes  étroites  de  la 
famille  et  de  la  commune,  devait  s’élever  peu  à peu  à 
ce  noble  sentiment  qu’on  appelle  patriotisme. 

A la  même  époque,  une  tendance  toute  différente, 
l’esprit  d’aventure  et  de  prosélytisme,  entraînait  loin 
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des  monastères  occidentaux  un  certain  nombre  de 
moines  pèlerins  et,  dès  la  première  partie  du  onzième 
siècle,  les  poussait  vers  cette  terre  d’Orient  sur  laquelle 
les  croisades  devaient  fixer  bientôt  les  regards  et  les 
vœux  de  l’Europe  chrétienne.  Devançant  un  moine 
comme  eux,  Pierre  l’Ermite,  qui  lui-même  précéda  Go- 
defroy de  Bouillon,  ces  religieux  frayèrent  aux  futurs 
croisés  le  chemin  de  Constantinople,  où  ils  avaient 
formé  des  établissements,  comme  le  prouve  une  lettre 
du  pape  Léon  IX  à Michel  Cérulaire.  Ce  mouvement 
de  colonies  monastiques  se  produisit  d'une  manière 
bien  plus  sensible  après  la  fondation  des  États  chré- 
tiens de  Syrie  et  de  Palestine.  A Jérusalem  comme  à 
Antioche,  dans  la  vallée  de  Josaphat  comme  sur  le  mont 
Thabor,  s’élevèrent  des  communautés  bénédictines  pla- 
cées, pour  la  plupart,  sous  la  règle  de  la  congrégation 
de  Cluny.  Dès  lors,  établis  gardiens  du  Saint-Sépulcre, 
des  moines  de  saint  Benoit  transmettront  fidèlement  à 
des  religieux  latins,  leurs  successeurs,  le  soin  de  veiller 
jusqu’à  nos  jours  sur  le  tombeau  d’où  est  sortie  la  régé- 
nération du  monde. 


IV 

« Aimer  et  souffrir,  a dit  un  écrivain  ascétique,  voilà 
tout  le  moine.  » Complétant  cette  pensée,  le  mot  pro- 
fond de  Pascal  : « Il  n’y  a pas  de  vertu  sans  sacrifice,  » 
peint  d’un  trait  la  grandeur  morale  de  l’institut  mo- 
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naslique.  Le  renoncement  à soi-même  et  le  dévoue- 
ment au  prochain,  tel  est  le  but  essentiellement  proposé 
aux  âmes  d'élite,  mais  aux  religieux  plus  qu’aux  autres. 
Celle  doclrine  du  détachement  absolu  a été  conseillée 
par  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  de  saint  Benoit 
à saint  Bernard,  de  l’auteur  de  l'Imitation  à saint  Fran- 
çois de  Sales  et  à Fénelon.  Dans  un  siècle  comme  le 
nôtre  où,  il  faut  en  faire  le  triste  aveu,  l’esprit  de  per- 
sonnalité grandit  à mesure  que  le  caractère  s’abaisse, 
ce  complet  anéantissement  du  moi  peut  avoir  quelque 
chose  qui  blesse  et  qui  révolte.  Sous  l’influence  des 
molles  complaisances  auxquelles  on  est  aujourd’hui  - 
' habitué,  on  se  demandera  s’il  fut  jamais  permis  de 
consomme^  sur  sa  propre  personne  cette  sorte  de  sui- 
cide moral,  comme  si,  par  une  réaction  fort  ordi- 
naire, la  faiblesse  de  notre  nature,  jointe  à la  résis- 
tance de  notre  égoïsme,  ne  nous  portait  pas  à ne  subir 
du  sacrifice  que  la  part  compatible  avec  l’étendue  de 
nos  forces  et  de  notre  volonté.  Le  moyen  âge  et  même 
les  premiers  siècles  de  l’époque  moderne  admettaient 
moins  volontiers  ces  tempéraments  et  ces  transactions 
que  repoussait  alors  la  conscience.  Quand  la  mâle  éner- 
gie des  sentiments  et  des  passions  était  à la  hauteur  des 
esprits  et  des  caractères,  on  acceptait  l’holocauste  tout 
entier,  et  le  prince  ou  le  vassal,  le  jeune  lévite  ou  le  vieux 
chevalier  se  résignaient  à n’être  rien  pour  que  Dieu  fût 
tout  dans  leur  cœur.  Ils  ne  se  croyaient  point  abaissés 
par  ce  sacrifice  volontaire,  et  à chaque  nouvel  effort 
pour  s’élever,  ils  entendaient  une  voix  qui  leur  criait  : 
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« Monte,  monte  toujours,  monte  plus  haut  encore!  » 

Et  nous,  enfants  d'une  génération  si  différente  de 
celles  qui  nous  précédèrent  dans  la  vie,  prenons  la 
peine  d'étudier  sérieusement,  du  douzième  au  dix-sep- 
tième siècle,  l’histoire  à peine  connue  des  ordres  mona- 
stiques, et  il  nous  sera  facile  de  voir  que  dans  la  so- 
ciété ecclésiastique  comme  dans  la  société  civile,  les 
actes  de  grandeur  morale  dont  les  âges  antérieurs 
avaient  légué  l’exemple  ne  cessèrent  de  trouver  par- 
tout des  imitateurs.  Comment  ne  pas  croire,  par  exem- 
ple, aux  prodiges  du  dévouement  chevaleresque  ou  re- 
ligieux, en  ces  temps  où  saint  Louis,  le  dernier  des 
croisés,  mourait  sur  les  ruines  de  Carthage,  où  saint 
François-Xavier,  le  martyr  du  pur  amour,  allait  dans 
l’extrême  Orient  évangéliser  les  infidèles,  où  saint  Vin- 
cent de  Paul,  le  héros  de  la  charité,  fondait  l’admirable 
institution  des  sœurs  destinées  au  service  des  pauvres 
malades?  Non,  parce  que  tout  s’étend  ou  s'abaisse  sous 
l’inllexible  niveau  de  la  civilisation  actuelle,  ne  suppo- 
sons pas  gratuitement  que  ce  qui  est  a dû  toujours  être, 
et  ne  décrions  pas  surtout  les  sommités  lointaines  qui, 
dans  les  horizons  du  passé,  s’élèvent  bien  au-dessus  de 
nos  têtes.  Quand  le  voyageur,  au  milieu  de  la  plate  et 
monotone  surface  du  désert,  aperçoit  le  sommet  des  Py- 
ramides, songe-t-il  à nier  la  hauteur  de  ces  monuments 
qui  semblent  même  à une  grande  distance  écraser  sa 
petitesse? 

Mais  il  ne  faut  pas,  nous  dira-t-on,  représenter 
les  moines  tels  qu’ils  devaient  se  conduire  selon  les 
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principes  de  leur  règle,  au  lieu  de  nous  les  montrer 
tels  qu’ils  furent  en  réalité.  Or,  qui  ne  sait  que  si  les 
monastères  abritèrent  dans  leur  enceinte  la  science  et 
la  vertu,  ils  y cachèrent  parfois  aussi  des  abus  et  des 
excès  déplorables?  Nous  qe  nous  dissimulons  ni  ces  abus 
ni  ces  excès,  et  plus  d'une  fois,  dans  la  longue  étude  que 
nous  avons  faite  de  l'histoire  monastique,  nous  avons  eu 
le  regret  d’en  constater  le  retour.  Tous  les  écrivains, 
tous  les  historiens  ecclésiastiques  qui  ont  traité  celte 
question  n’ont  pas  manqué  de  signaler  les  époques  de 
relâchement  et  de  décadence  des  ordres  religieux,  et 
l’abbé  Fleury  surtout  en  a indiqué  fort  nettement  les 
causes  principales.  Il  les  attribue  en  partie  à l’extension 
progressive  des  domaines  monastiques,  et  par  suite  au 
luxe  et  à l'oisiveté  qui  s’introduisirent  dans  les  abbayes 
bénédictines  dont  les.  religieux,  pauvres  individuelle- 
ment, possédaient  en  commun  des  richesses  considéra- 
bles. On  était  censé  ne  rien  dépenser  pour  soi,  mais  il  j 
fallait  faire  honneur  à Dieu,  à l’ordre,  à la  maison,  et 
dans  une  intention  en  apparence  fort  louable,  on  élevait , 
et  on  entretenait  à grands  frais  les  églises,  les  bâtiments 
claustraux,  les  forteresses  et  autres  dépendances  du  mo- 
nastère. Quant  au  vœu  d’humilité,  les  moines  n’étaient-1 
ils  pas  également  portés  à l’enfreindre  par  la  haute  idée 
de  soi-même  que  pouvait  inspirer  à chacun  d’eux  l’ha- 
bitude de  commander  à de  nombreux  vassaux,  de  lever 
des  hommes  d’armes,  et  même  de  marcher  à la  tète  de 
milices  féodales,  soit  pour  le  service  du  suzerain,  soit 
pour  la  défense  des  domaines  et  châteaux  du  monastère. 
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Ajoutons  encore  la  fréquentation  de  la  cour  des  princes, 
l’usage  des  missions  diplomatiques  souvent  confiées  à 
l’habileté  des  moines  et  les  abus  du  régime  de  la  com- 
mende  substitué  à l’administration  des  abbés  réguliers. 
Vienne  plus  lard  le  sensualisme  raffiné  de  la  Renais- 
sance, auquel  succéderont  tour  à tour  les  désordres 
causés  par  les  guerres  de  la  Réforme,  les  scandales  ac- 
compagnant la  fastueuse  dévotion  du  dix-septième  siècle, 
enfin  le  fol  enivrement  et  l’esprit  irréligieux  d’une 
époque  qui  pour  réveil  devait  avoir  la  Révolution,  et 
l’on  comprendra  quelles  influences  pernicieuses  minè- 
rent peu  à peu  le  corps  monastique,  sans  qu’on  puisse 
en  accuser  nullement  le  principe  de  l’institution. 

Outre  ces  causes  extérieures  d’affaiblissement  et  de 
décadence,  on  peut  en  signaler  d’autres,  qu’il  faut 
chercher  au  fond  même  et  dans  l’observation  de  la 
nature  humaine.  S’il  est  un  fait  incontestable,  c’est 
qu’au  début  de  toute  carrière  comme  de  toute  entre- 
prise, l’homme  montre  un  zèle  et  une  ardeur  extrêmes. 
Pour  parvenir  au  but  qu’il  s’est  proposé  d’atteindre, 
rien  ne  lui  coûte,  et  plus  grands  sont  ces  obstacles,  plus 
aussi  son  courage  semble  grandir  et  ses  efforts  se  mul- 
tiplier. Or,  n’est-ce  pas  le  spectacle  qui  nous  est  pré- 
senté au  commencement  de  toute  réforme  accomplie 
dans  l’ordre  monastique?  Pénétrés  des  devoirs  nouveaux 
qu’en  présence  de  Dieu  et  de  leurs  semblables  ils  ont  juré 
d’accomplir,  les  moines,  d’abord  soutenus  parle  feu  sa- 
cré qui  exalte  les  forces  de  leur  âme,  ne  reculent  devant 
aucun  sacrifice  pour  marcher  résolument  dans  la  voie 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


iiii 


qui  leur  est  tracée.  Insensibles  aux  ronces  du  chemin, 
au  poids  accablant  du  jour,  comme  aux  embûches  de  la 
nuit,  ils  vont,  colons  infatigables,  de  solitude  en  solitude, 
défrichant,  priant,  moissonnant  tour  à tour,  et  pour  se 
délasser  de  leur  labeur,  chantant  les  louanges  de  Dieu 
dans  le  silence  harmonieux  du  désert. 

A les  voir  ainsi  se  mettre  en  marche  avec  autant  de 
régularité  que  d’ardeur,  ne  dirait-on  pas  une  caravane 
qui,  dans  les  pays  d’Orient,  part  aussi  pour  un  lointain 
et  périlleux  voyage?  Pendant  les  premières  journées, 
dès.  que  l’aube  a donné  le  signal,  tout  s’ébranle  à la 
fois,  et  chacun  recommence  à travers  les  longues  plaines, 
sablonneuses,  un  chemin,  qui  s’étend  sans  cesse  dans 
un  espace  sans  limites.  Mais  bientôt  arrivent  les  heures 
de  fatigue  et  d’accablement.  On  s’arrête  au  bord  d’une 
oasis  où  des  eaux  murmurantes  et  la  verdure  des  pal- 
miers appellent  et  retiennent  le  voyageur.  Pourtant, 
malheur  à qui  s’oublie  dans  ces  lieux  enchantés,  nou- 
veaux Édens  où  le  fruit  défendu  tente  et  séduit  encore, 
et  où  l’on  subit  pour  s’y  être  attardé  cette  loi  inexorable 
qui  veut  que  l’homme  marche,  veille  et  lutte  toujours, 
afin  de  ne  pas  fléchir  et  tomber  en  chemin. 

Ces  heures  de  fatigue  et  d'accablement , ces  sta- 
tions prolongées  et  ces  dangereuses  tentations  au 
désert,  nous  les  retrouvons  aussi  dans  l’histoire  des 
ordres  monastiques,  à mesure  qu’ils  s’éloignent  de  leur 
point  de  départ,  c’est-à-dire  de  la  réforme  qu’ils  s’é- 
taient imposée.  Malgré  les  sages  prescriptions  du  légis- 
lateur, malgré  la  vigilance  exemplaire  des  chefs,  il  y 
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eut  donc  pour  les  monastères  des  jours  de  langueur  ou 
d’indiscipline,  et  à leur  suite  des  désordres  d’autant 
plus  graves  que  les  passions  y avaient  été  plus  vivement 
combattues.  Ces  désordres  sont  déplorables  sans  doute, 
et  ils  méritent  d’ètre  justement  réprouvés.  Sans  vou- 
loir excuser  ceux  qui  s’en  rendirent  coupables,  jugeons- 
les,  non  avec  la  sévérité  chagrine  du  moraliste,  mais 
plutôt  avec  l’indulgente  charité  du  chrétien.  Avant 
leur  chute,  savons-nous  combien  de  luttes  ont  été  sou- 
tenues, combien  de  victoires  remportées  par  eux?  Certes, 
si  une  longue  résistance  entraîne  avec  soi  quelque  mé- 
rite, on  ne  peut  le  refuser  aux  moines  qu’on  a si  sou- 
vent décriés  pour  leurs  vices,  et  ce  mérite  est  un  avan- 
tage qu’ils  ont  du  moins  sur  la  plupart  de  leurs  détrac- 
teurs. Ne  consultons  pas  surtout  les  pièces  du  procès 
| dans  les  satires  licencieuses,  ni  dans  quelques  cyniques 
débauches  de  l’art  à celte  époque,  mais  bien  dans  les 
\ graves  écrits  des  réformateurs,  surtout  dans  la  célèbre 
'correspondance  échangée  entre  saint  Bernard  et  Pierre 
le  Vénérable.  Nous  aurons  alors  une  juste  idée  de  l’état 
des  choses,  et  nous  serons  surpris  de  voir  que,  si  des 
paroles  de  réprobation  furent  lancées  contre  les  moines 
oublieux  de  leurs  devoirs,  elles  sortirent  de  la  bouche 
de  ces  religieux  austères  qui,  chargés  du  gouverne- 
ment de  leur  congrégation,  avaient  pour  mission 
spéciale  de  connaître  et  de  réprimer  les  désordres 
des  communautés  monastiques.  Et  ce  que  disait  au 
douzième  siècle  le  grand  réformateur  de  l’ordre  de 
Citeaux,  d’autres  réformateurs  le  répéteront  plus  lard 
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aux  diverses  époques  où  seront  fondées,  en  Italie, 
la  Congrégation  de  Sainte-Justine  de  Padoue  ; en 
France,  celles  de  la  Trappe,  de  Saint-Yannes  et  de 
Saint-Maur. 

Pour  moi,  qui  voudrais  faire  partager  à ceux  qui 
liront  ces  pages,  mes  impressions  personnelles,  j’a- 
vouerai qu’en  étudiant  avec  un  pieux  intérêt  la  longue 
suite  de  ces  combats  soutenus  contre  leurs  propres  fai- 
blesses, par  des  hommes,  mes  semblables,  je  n’ai  pu 
demeurer  insensible  au  tableau  de  leurs  efforts,  de 
leurs  chutes  et  des  réformes  qui  en  furent  la  solennelle 
expiation.  Que  de  fois,  le  soir,  après  toute  une  journée 
laborieuse,  mais  douce,  consacrée  à l’étude  dans  la 
bibliothèque  d’un  monastère,  je  me  suis  promené  seul 
sous  les  longues  galeries  des  cloîtres,  autour  desquelles 
étaient  rangées  les  lombes  des  moines,  alors  éclairées 
par  la  blanche  lumière  de  la  lune!  Là,  l'esprit  encore 
tout  plein  de  mes  récentes  lectures,  il  me  semblait  voir 
les  lombes  placées  près  de  moi  s’entr’ouvrir  et  donner 
passage  à toute  une  génération  de  religieux,  dont  la 
foule  s’écoulait  bientôt  dans  des  directions  différentes. 
Attaché  à leurs  pas,  je  croyais  les  entendre,  leur  parler, 
et  je  les  suivais  ainsi  sous  le  cloître,  à l’église,  dans 
leurs  cellules,  où  ils  reprenaient  la  série  de  leurs  exer- 
cices. Parfois,  témoin  du  combat  dont  celte  étrange 
vision  me  donnait  le  spectacle,  j’admirais  les  forts, 
j’encourageais  les  faibles,  et  si  quelques-uns  de  ceux-ci 
venaient  à tomber,  loin  de  les  railler  ou  de  leur  jeter 
la  pierre,  j’aurais  voulu,  selon  les  belles  paroles  du 
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Pénitentiel,  me  pencher  vers  eux  et  leur  tendre  la  main 
pour  les  relever. 


V 

Cette  vue  d’ensemble  jetée  sur  l’origine , les  progrès 
et  les  causes  d’affaiblissement  de  l’institut  monastique, 
arrêtons-nous  aux  monastères  bénédictins  d’Italie,  dont 
la  description  et  l’histoire  sont  l'objet  de  notre  ouvrage. 
Tout  ce  qui  a été  dit  précédemment  sur  les  communau- 
tés de  Saint-Benoît  en  général,  peut  s’appliquer,  en 
particulier,  aux  abbayes  italiennes  que  nous  visiterons 
successivement.  À la  tôle  de  ces  abbayes  tigurera  d’a- 
bord celle  du  Mont-Cassin,  archi-monastère  où  naquit 
l’ordre  de  Saint-Benoît,  et  dont  les  annales,  résumant, 
pour  ainsi  dire , les  vicissitudes  historiques  du  mona- 
chisme occidental , rempliront  une  grande  partie  de 
notre  premier  volume.  Le  triomphe  définitif  de  la  règle 
bénédictine  sur  les  autres  règles,  notamment  sur  l’in- 
siilut  de  saint  Colomban,  nous  conduira  par  une  tran- 
sition naturelle  à l'antique  monastère  de  Bobbio,  que 
rendirent  si  célèbre  son  école  au  moyen  âge,  les  dé- 
mêlés du  savant  abbé  Gerbert  d’Aurillac  avec  ses  reli- 
gieux, et  la  précieuse  bibliothèque,  dont  les  trésors 
dispersés  ont  enrichi  les  principales  collections  publi- 
ques de  l’Italie.  Les  premières  stations  d’un  voyage  à 
Subiaco  nous  fourniront  ensuite  l’occasion  de  décrire 
les  monastères  et  les  basiliques  de  Saint-Paul  et  de 


INTKODUCTIOV 


xxxm 


Saint-Laurenl-hors-des-murs,  qui  veillent  solitairement, 
comme  deux  sentinelles  avancées,  dans  l’espace  compris 
entre  l’enceinte  de  Rome  et  le  désert  grandiose  de  la 
campagne  romaine.  Dans  une  visite  aux  sanctuaires 
de  Sainte-Scholastique  et  du  Sacro  Speco , si  remarqua- 
bles, l'un  par  ses  beaux  cloîtres,  l'autre  par  scs  an- 
ciennes peintures  murales , nous  aurons  à étudier  de 
curieux  spécimens  de  l’art  chrétien  antérieurs  à l’épo- 
que de  Giolto.  Les  abbayes  de  Cava  et  de  Monte  Vergine, 
non  moins  connues  pour  la  richesse  de  leurs  archives 
et  de  leurs  manuscrits,  nous  attireront  vers  les  pro- 
vinces de  l’Italie  méridionale,  où  l’antiquité  grecque  et 
latine  a laissé  tant  de  monuments  et  de  souvenirs.  En 
nous  offrant,  avec  des  sites  d'une  grandeur  incompara- 
ble , le  tableau  du  cénobitisme  transporté  en  Occident , 
les  monastères  de  Frascati  et  de  Grolta  Ferra  la,  les 
ermitages  de  Vallombreusc  et  de  Camaldoli  nous  pré- 
senteront aussi  de  nouveaux  sujets  d’études  historiques 
et  littéraires,  que  complétera  enfin  l’analyse  des  inté- 
ressantes chroniques  de  Farta,  de  Casauria  et  de  Novar 
lèse. 

Dans  celte  revue  nous  regrettons  de  n’avoir  pu  faire 
entrer,  faute  d'espace,  les  monastères  bénédictins  de 
Sicile  ainsi  que  les  principales  communautés  de  l’ordre  , 
de  Cileaux.  Nous  eussions  voulu  donner  aussi  un  coup 
d’œil  rétrospectif  à ces  grandes  abbayes  qui,  telles  que 
Saint-Benoit  de  Polirone,  Saint-Vital  de  Ravenne  et  Saint- 
Sylvestre  de  Nonanlola,  brillaient  encore  au  dernier 
siècle  parmi  les  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  béné- 
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dieline.  Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  n’en  aurons  pas  moins 
visité,  pendant  la  série  de  nos  pèlerinages,  la  plupart 
des  monastères  les  plus  importants  fondés  en  Italie  du- 
rant un  espace  de  onze  siècles,  c’est-à-dire  de  529  à \ 606. 
Si  dans  ce  voyage  littéraire  la  partie  sérieuse,  histori- 
que, doit  dominer  tout  ce  qui  est  purement  descriptif  et 
pittoresque,  ce  n’est  pas  un  motif  pour  que  nous  re- 
noncions au  plaisir  de  rappeler  nos  impressions  sur  les 
hommes  et  les  choses  qui  se  rencontreront  sur  notre 
passage.  Aux  études  de  l’annaliste  se  mêlera  la  descrip- 
tion des  monuments  et  des  objets  d’art,  et  de  même 
qu’à  l’occasion  la  poésie  répandra  ses.  fleurs  sur  le 
champ  parfois  aride  de  la  critique,  la  légende,  si 
naïve  et  si  belle  dans  sa  simplicité,  ne  sera  pas  toujours 
sacrifiée  aux  sévères  réalités  de  l'histoire.  Peut-être 
aussi  des  reflets  lointains  du  soleil  d Italie  viendront-ils 
éclairer  un  sujet  naturellement  grave,  et  lui  communi- 
quer un  peu  de  cette  couleur  adoucie  qui,  dans  nos 
souvenirs,  est  encore  pleine  de  charme. 

. Si  nous  nous  étendons  volontiers  sur  certaines  ques- 
tions touchant  à l’art  ou  à la  science  archéologique,  celte 
prédilection  s’explique  autant  par  nos  goûts  personnels 
que  par  l’objet  même  de  notre  mission.  Outre  les  mo- 
numents qui  sont  restés  debout  en  Italie,  n’y  rencontre- 
t-on  point,  à chaque  pas,  quelques  débris  éloquents 
du  passé,  qui  semblent  sortir  de  terre,  comme  ces  osse- 
ments gigantesques,  grandia  ossa,  que  la  charrue  du 
laboureur  étonné  fait  surgir  tout  à coup  des  sillons 
entrouverts.  C'est  principalement  dans  les  basiliques 
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primitives  011  dans  les  églises  conventuelles,  sur  les 
murs  des  cloîtres  ou  des  salles  capitulaires,  si  splen- 
didement ornés  de  fresques  et  de  sculptures,  qu’il  faut 
admirer  les  merveilleuses  productions  de  l’art  religieux 
du  moyen  âge.  En  inspirant  les  grands  peintres  des 
écoles  siennoise,  florentine  et  ombrienne,  la  vie  des 
fondateurs  d’ordres  monastiques,  comme  saint  Benoît 
et  saint  Romuald,  saint  Dominique  et  saint  François 
d’Assise,  développa  chez  eux  le  sentiment  de  l’idéal 
ascétique  qui  vint  imprimer  à leurs  œuvres  la  beauté 
de  l’expression  portée  à sa  plus  haute  puissance. 

Mais  avant  ces  fresques  monumentales  où  se  dérou- 
lent en  vivants  caractères  les  plus  belles  pages  de  l’ha- 
giographie monastique,  il  est  un  autre  produit  non 
moins  admirable  de  l’art  chrétien,  nous  voulons  parler 
des  anciennes  mosaïques  à fond  d’or,  tableaux  hiérati- 
ques dont  la  durée  est  immuable  comme  les  dogmes 
religieux  qu’ils  consacrent.  Qui  a pu  contempler  sans 
un  respectueux  saisissement  ces  grandes  mosaïques 
décorant  les  plus  vieilles  églises  de  Rome,  de  Milan  ou 
de  Ravenne,  sanctuaires  vénérables  où  le  sentiment 
chrétien  respire'et  vous  pénètre  avec  tant  de  force  ? Ici 
se  déroule  une  longue  procession  de  martyrs  séparés, 
selon  leur  sexe,  en  deux  rangées  distinctes  dont  chaque 
extrémité  aboutit,  l’une  à l’image  du  Christ , l’autre  à 
celle  de  la  Vierge.  Dans  cette  scène  pleine  de  recueille- 
ment et  de  grandeur,  le  rayonnement  du  spiritualisme 
chrétien  illumine  le  front  et  jaillit  du  regard  de  tous 
ces  martyrs.  Si  intense  est  le  sentiment  religieux  dont 
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ils  paraissent  animés,  si  vif  est  l’élan  d'espérance  et 
d’amour  qui  les  dirige  vers  le  môme  but,  que  le  specta- 
teur, entraîné  avec  eux,  ne  peut  détacher  ses  regards 
des  deux  nobles  figures  dont  la  contemplation  absorbe 
la  pensée  de  tant  de  saints  personnages.  Là,  sur  le 
grand  arc  de  l’abside  apparaît  la  majestueuse  image  du 
Christ  entouré  des  deux  groupes  de  ses  apôtres,  la  main 
levée  pour  bénir  et  aussi  pour  montrer  le  ciel.  Afin 
de  mieux  saisir  l’incomparable  beauté  de  celle  image, 
il  faut  la  voir  surtout  au  soleil  couchant,  quand,  éclai- 
rée par  les  teintes  du  crépuscule,  la  gravité  tradition- 
nelle donnée  à la  physionomie  du  Sauveur  offre  une 
expression  toute  particulière  qui  vous  attire  et  vous 
impose  en  même  temps.  Dans  celte  figure  si  calme  dont 
les  yeux  fixes  vous  suivent  partout,  vous  reconnaissez 
le  génie  à la  fois  tendre  et  austère  de  l’àvangile.  Oui, 
c’est  bien  là,  tel  que  les  premiers  artistes  chrétiens 
pouvaient  se  le  représenter,  ce  Jésus  de  Nazareth  qui 
marchait,  grave  et  recueilli,  à travers  les  campagnes  de 
la  Galilée,  répandant  autour  de  lui  les  bienfaits  et  les 
prodiges,  mais  ne  se  permettant  jamais  un  sourire,  et 
déjà  portant  en  lui-même  la  croix  de  sa  douloureuse  pas- 
sion. 

Qu’on  se  figure  maintenant,  au  fond  de  l’une  de  ces 
églises  où  tout  porte  à la  prière,  quelques  moines  en 
oraison,  invoquant  Dieu  pour  eux-mêmes  et  pour  ceux 
qui  ne  l’invoquent  pas,  alors  les  ravissements  intérieurs 
que  peut  inspirer  la  vie  claustrale,  seront  compris  cl 
expliqués.  Cet  irrésistible  besoin  de  prier  et  de  se  rc- 
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cueillir  devient  pour  certaines  âmes,  notamment  pour 
celle  du  religieux,  une  nécessité  si  impérieuse,  qu’à 
l’époque  où  la  foi  des  princes  et  des  peuples  avait  mul- 
tiplié partout  les  monastères,  un  hymne  universel  s’éle- 
vait de  la  profondeur  des  bois  comme  du  sommet  des 
montagnes,  des  vallées  silencieuses  comme  du  lunyiltc 
des  cités.  Que  sont  devenues  ces  retraites  aujourd’hui 
détruites  en  grande  partie,  et  dont  le  clocher  surmonté 
d’une  croix  se  dressait  sur  tous  les  points  de  l'Europe 
chrétienne?  Que  deviendront  à leur  tour  celles  qui  ont 
résisté  jusqu’à  présent?  Comment  pourra-t-on  rempla- 
cer tant  d’asiles  ouverts  si  longtemps  à la  méditation  et 
à la  prière,  et  où  l’homme*,  cet  être  si  fragile,  « ce  ro- 
seau pensant,  » était  sans  cesse  entretenu  dans  l’idée  de 
son  infinie  petitesse  et  de  son  infinie  grandeur? 

En  effet,  on  doit  ici  le  reconnaître,  les  temps  et  les 
institutions  changent,  mais  le  cœur  de  l’homme  ne 
change  pas.  Avec  le  germe  des  passions,  il  porte  par- 
tout et  toujours  un  secret  mécontentement  de  la  terre 
cl  de  lui-même,  et  la  rêverie,  la  mélancolie,  ces  senti- 
ments que  développa  le  christianisme,  sont  trop  inhé- 
rents à sa  nature  pour  qu’il  puisse  s'en  jamais  déta- 
cher. Aussi,  la  suppression  des  communautés  religieuses 
dont  on  a cru  autrefois,  dont  on  croit  encore  aujour- 
d’hui la  constitution  incompatible  avec  l’état  social 
actuel,  a laissé  parmi  nous  un  vide  immense.  En  faisant 
disparaître  cette  institution  et  tant  d’autres  qu’elle  a 
également  renversées,  la  Révolution  a pu  nous  donner, 
dans  l’ordre  civil  et  politique,  un  certain  nombre  de 

C 


Digitized  by  Google 


X.XXVll! 


INTRODUCTION*. 


compensations  à leur  place,  mais  elle  n’a  point  comblé 
la  profondeur  de  ce  vide,  parce  qu’on  ne  comble  point 
l'abîme  du  cœur  humain.  L’esprit  philosophique  et  in- 
dustriel de  noire  époque  aura  beau  se  signaler  par  des 
prodiges  d’audace  et  d’activité,  le  vide  subsiste  et  il  ne 
sera  point  rempli.  Ce  qui  l’atteste  d’une  manière  évi- 
dente, ce  sont  les  tendances  rêveuses,  les  aspirations 
non  satisfaites  des  poêles  qui,  dans  la  première  partie 
de  ce  siècle,  ont  représenté  le  plus  fidèlement  les  sen- 
timents et  les  idées  de  leur  époque.  A défaut  du  cloître 
qui  leur  manquait,  ils  se  sont  réfugiés  dans  le  sanc- 
tuaire de  leur  pensée,  et,  pour  eux,  les  tristesses  eni- 
vrantes du  cœur  ont  remplacé, les  joies  austètsf  de  la 
solitude. 

Cette  nécessité  du  repos  après  la  lutte,  du  calme 
après  la  tempête,  qu’à  leur  exemple  chacun  de  nous  a 
plus  ou  moins  éprouvée  dans  le  présent,  ne  suffit-elle 
pas  pour  nous  expliquer  dans  le  passé  l’origine  et  les 
progrès  du  monachisme?  A toute  époque,  surtout  quand 
la  foi  religieuse  pouvait  servir  de  sauvegarde  contrôles 
trompeuses  agitations  du  monde,  l’amour  de  la  solitude 
a eu  de  puissants  attraits,  et,  sous  l'influence  du  chris- 
tianisme, ce  sentiment  a fait  et  il  fera  toujours  des  en- 
thousiastes. Lorsque  saint  Basile  et  saint  Eucher,  par 
exemple,  décrivant  les  charmes  de  leur  riante  retraite, 
s’abandonnent  à la  poétique  exaltation  que  leur  inspire 
le  recueillement  de  ces  lieux  déserts,  ne  semble-t-il 
pas,  dans  leurs  accents,  reconnaître  ces  aspirations 
vives  dont  quelques-uns  des  grands  écrivains  de  notre 
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temps  devaient  être  les  échos,  tant  de  siècles  plus  tard? 
Quel  est  celui  de  nous  qui,  dans  le  cri  de  désespoir  poussé 
par  les  héros  de  Goethe,  de  Byron  et  de  Chateaubriand, 
n’a  reconnu  la  plninte  d’une  foule  d’âmes  blessées  et 
soufflantes  qui  eussent  trouvé  le  repos  au  fond  de  ces 
cloitrcs  dont  la  porte  leur  était  fermée  à jamais?  Sembla- 
bles à ce  peuple  de  fantômes  que  la  poésie  antique  fait 
gémir  aux  bords  du  fleuve  des  Enfers,  dont  ils  ne  peuvent 
franchir  la  rive  inexorable,  ces  âmes  se  seraient  consolées 
sans  doute,  si  elles  avaient  pu  encore  chercher  dans  la 
solitude  monastique  l’oubli  ou  du  moins  le  soulagement 
de  leurs  maux.  Le  monachisme  n’était  donc  pas  seu- 
lement l’expression  des  besoins  d’une  époque  essentiel-' 
lement  religieuse,  c’était  aussi  une  satisfaction  donnée 
aux  instincts  les  plus  persistants  de  la  nature  humaine. 

Les  réflexions  qui  précèdent  ont  d'aulant  plus  d’op- 
portunité qu’elles  peuvent  s’appliquer  aux  monastères 
bénédictins  d’Italie  placés  en  ce  moment,  comme  les 
autres  communautés  religieuses  de  ce  pays,  sous  le  coup 
d’une  suppression  imminente.  On  sait  que  le  projet  de 
loi  relatif  à cette  importante  question  a été  dernièrement 
présenté  au  nouveau  Parlement  italien;  mais  tous  les 
amis  des  vertus  et  de  la  science  bénédictines  espèrent 
que  les  maisons  de  l’ordre  obtiendront  encore  une  fois 
le  bénéfice  d’une  exception  qui  leur  fut  accordée  au 
commencement  de  ce  siècle  *.  Le  souvenir  des  éminents 

1 Les  abbayes  se  rattachant  à la  congrégation  du  Mont-Cassin  sont 
ainsi  réparties  : 1°  Phovixce  de  Romk,  Saint-Pierre  d’Assise.  Sainte- 
Marie  du  Mont  de  Cescna,  Sainte-Marie  de  Farta,  Saint-Pierre  de  Pérouse, 
e‘.  Saint-Paul  de  Rome;  2°  Pmovincf.uk  Toscans,  Sainte-Marie  de  Flo- 
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services  rendus  à l ltalie  par  cet  ordre,  qui  fut  long- 
temps la  lumière  et  l’honneur  de  la  littérature  nationale, 
suffirait  à justifier  une  telle  exception,  si  le  nombre  et 
la  célébrité  des  monastères  se  rattachant  à la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin,  si  les  travaux  accomplis  récem- 
ment par  les  religieux  de  ce  dernier  monastère  ne 
venaient  aussi  parler  en  leur  faveur  En  dehors  du 
continent  européen  et  comme  pour  combler  les  vides 
qui,  plus  lard,  pourront  se  faire  dans  ses  rangs,  la  con- 
grégation des  bénédictins  d Italie  possède  depuis  1852 
dans  la  Nouvelle-Hollande  deux  abbayes  appelées  Nuova 
Norcia  et  Nuova  Subiaco.  Lointaines  colonies  de  mis- 
sionnaires destinées  peut-être  à recevoir  d’autres  disci- 
ples de  saint  Benoit  qui,  bannis  de  leur  pays  natal  par  une 
loi  rigoureuse,  iront  chercher  sur  la  terre  australienne 
une  seconde  patrie  si  chère  à l’exilé*.  Eu  attendant,  ils 


rer.ee  et  Sainte-Catherine  de  Sienne;  3“  Province  de  Lombardie,  Saint- 
Pierre  de  Modène,  Saint-Pierre  et  Saint-André  de  No  va  lèse  et  Saint- 
Pierrede  Savigliano;  4°  Province  de  Naples,  Saint-Benoit  du  Mont-Cassin, 
Sainte-Trinité  de  Cava,  Saint-Séverin  de  Naples  ; 5°  Province  df,  Sicile, 
Sainle-Flavie  de  Caltanisetla,  Saint-Nicolas  de  Catane,  Sainte-Marie  de 
Castro  Buono.  Saint-Placi  le  de  Messine,  Saint-Benoît  de  Mililclto,  Saint- 
Martin  de  Palerme,  Saint  Rocli  de  Piazza  et  Sainte-Marie  de  Monrcale  ; 
0°  Province  de  Sciiiaco.  Saint-Julien  d’Albaro,  Saint-Jean  de  Parme, 
Sainte-Marie  de  Praglia,  Sainte-Scholastique  de  Subiaco,  Sacro  Speco 
de  Subiaco;  7°  Province  d’Australie,  Nuova  Norcia  et  Nuova  Subiaco.  — 
Les  abbayes  de  Saint-Pierre  de  Novalèse  et  de  Saint-Pierre  de  Savigliano 
ont  été  supprimées  dans  le  Piémont,  par  le  décret  royal  du  29  mai  1855. 

* A la  tin  de  cette  année  , le  R.  P.  abbé  du  Mont-Cassin  a bien  voulu 
nous  adresser  un  exemplaire  du  bel  ouvrage  in-f°,  sorti  récemment  des 
presses  de  l’abbaye  et  publié  par  les  soins  des  religieux  sous  ce  titre  : 
Il  codiceCassinese  délia  Divina  Commetlia.  Imprimé  pour  la  première 
fois,  ce  précieux  manuscrit  est  accompagné  d’une  préface  qui  en  expose 
l'histoire  et  la  valeur,  et  de  notes  ou  variantes  fort  eu  rieuses,  extraites 
des  éditions  ou  des  autres  manuscrits  les  plus  connus  delà  Divine  Comédie. 

1 Sur  les  établissements  bénédictins  de  l’Australie,  consulter  l’ou- 
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acceptent  avec  une  résignation  toute  chrétienne  les  pé- 
rils dont  ils  sont  menacés,  et  celte  résignation,  ils  la 
fondent  sur  l’espoir  de  renaître,  comme  les  rameaux 
immortels  d’un  tronc  tant  de  fois  mutilé.  Ils  ont  con- 
fiance, ainsi  que  nous  disait  l’un  d’eux,  parce  que, 
semblables  aux  passagers  du  navire  conduisant  saint 
Paul  à Rome,  ils  croient  que  le  Dieu  qui  les  protège  ne 
les  laissera  point  périr  dans  le  naufrage. 

Plusieurs  États  de  l’Europe,  l’Allemagne,  la  Pologne, 
la  Belgique  et  la  Suisse  renferment  aussi  quelques  com- 
munautés bénédictines  qui  se  sont  rétablies  après  la 
suppression  généralement  prononcée  contre  les  ordres 
monastiques.  Dans  la  protestante  Angleterre,  on  compte 
actuellement  deux  collèges  et  un  grand  nombre  de  mis- 
sions dirigés  par  environ  cent  cinquante  religieux 
bénédictins.  Entraînés  par  l’esprit  de  prosélytisme  au 
delà  du  monde  ancien  que  leurs  prédécesseurs  ont  dé- 
friché et  civilisé  tout  à la  fois,  ils  ont  envoyé  des  apôtres 
jusque  dans  cet  autre  continent  où  la  religion  a devancé 
la  colonisation  moderne.  A leur  exemple,  les  monas- 
tères de  la  Bavière  et  de  la  Suisse,  notamment  celui 
d’Einsiedeln  ou  de  Notre-Dame  des  Ermites,  ont  fondé 
plusieurs  missions  dans  les  États-Unis  d’Amérique. 
Quant  à la  France,  qui  doit  une  partie  de  sa  gloire  scien- 
tifique et  littéraire  aux  congrégations  de  Cluny,  de  Cî- 
teaux,  de  Saint-Vannes  et  de  Saint-Maur,  elle  a vu,  de 


vrage  publié  en  1851  par  M«r  D,  Rudesindo  Salvado,  évêque  de  Port- 
Victoria,  et  intitulé  : Memorie  sloriche  suit’  Austruliae  particolarmen'r 
délia  mùs'one  benedittina  di  Nuova  Norcia. 
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nos  jours,  se  réorganiser  une  congrégation  nouvelle 
qui  possède  trois  maisons  à Solesmcs,  à Ligugé  et  à 
Marseille.  Rétablie  en  1857  et  confirmée  canoniquement 
la  môme  année  par  le  pape  Grégoire  XVI,  cette  associa- 
tion monastique  a essayé,  sous  la  direction  du  R.  P.  doin 
Guéranger,  de  remettre  en  honneur  les  savantes  tradi- 
tions des  bénédictins  français,  et  déjà  plusieurs  publica- 
tions importantes  ont  témoigné  du  zèle  studieux  de  leurs 
auteurs  • 

Maintenant  que  nous  venons  de  rappeler  la  situation 
actuelle  de  l’ordre  bénédictin  et  les  efforts  qu’on  a faits 
pour  le  relever,  quel  sera  ultérieurement  le  résultat  de 
ces  diverses  tentatives?  C’est  ce  qu’il  est  bien  difficile 
de  prévoir,  surtout  à une  époque  où  les  événements  les 
plus  soudains  sont  venus  trop  souvent  changer  toutes  les 
prévisions  et  offrir  aux  regards  de  l’observateur  les  dé- 
noûinents  les  plus  inattendus.  Sans  avoir  la  prétention 
de  résoudre  la  difficulté,  constatons  que  c’est  beaucoup 
pour  une  institution  d’avoir  vécu  plus  de  treize  cents 
ans,  d’avoir  traversé  toutes  les  révolutions  qui,  pen- 
dant ce  longespace  de  siècles,  ont  détrôné  les  dynasties, 
détruit  ou  renouvelé  les  empires  et  renversé  tant  de 


' Les  principaux  ouvrages  publiés  par  les  H.  P.  bénédictins  de  la 
congrégation  de  France  sont  : les  Institutions  liturgiques,  Y Année  litur- 
gique et  ['Histoire  île  suinte  Cécile,  par  le  H.  P.  Abbé  de  Solesmcs  ; ['His- 
toire de  saint  Léger,  les  Études  sur  les  ùollandisles,  Spicilegium  Soles- 
mense  et  Monumenta  juris  ecclesiastici  Græcorum,  par  le  cardinal  Pitra  ; 
['Histoire  de  l'Eglise  du  Mans,  par  dom  Piolin;  les  Actes  des  Martyrs, 
traduits  par  les  R.  P.  bénédictins  de  la  congrégation  de  France;  ['His- 
toire de  la  ville  et  de  l'abbaye  de  Bedon , par  dom  Jausions.  D’autres 
ouvrages  sur  l’Histoire  sont  destinés,  en  outre.  i\  une  prochaine  pu- 
blication. 
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beaux  monuments  élevés  par  la  puissance  humaine. 
Rester  encore  debout  au  milieu  de  si  grandes  ruines, 
n’est-ce  pas  une  sorte  de  phénomène  historique  qui 
certes  démontre  une  prodigieuse  force  de  vitalité?  Ce- 
pendant, l’ordre  bénédictin  n’a  pu  traverser  tant  d’é- 
poques critiques  sans  perdre  la  meilleure  partie  de  ce 
qui  faisait  autrefois  sa  grandeur  et  sa  gloire.  Mais  dans 
tout  ce  qu’il  a perdu,  ce  qu’il  peut  regretter  aujour- 
d'hui, ce  ne  sont  ni  ses  vastes  domaines,  ni  ses  maisons 
abattues  ou  changées  en  usines  et  en  prisons,  ni  même 
les  richesses  de  ses  bibliothèques  et  de  ses  archives, 
dispersées  aux  quatre  vents  du  ciel  ou  transportées  dans 
les  collections  publiques.  Non,  ce  qu’il  doit  bien  plus 
regretter,  c’est  le  puissant  souille  de  vie  qui  l’animait 
dans  des  temps  meilleurs;  ce  qui  lui  manque  surtout 
enfin,  c’est  un  plus  grand  nombre  d’hommes  dévoués, 
de  bras  intelligents  qui  viennent  cultiver  un  champ  où 
pourrait  germer  encore  une  abondante  moisson. 

Aujourd’hui  que  les  entreprises  les  plus  considérables 
ne  doivent  en  partie  leur  succès  qu’au  principe  de  l’as- 
sociation, pourquoi,  sous  les  auspices  de  la  religion  et 
de  la  science,  ce  même  principe  ne  recevrait-il  pas  une 
large  application,  également  fertile  en  résultats  avanta- 
geux? La  vie  trop  bornée  d’un  homme  ne  suffit  guère 
pour  achever  suivant  un  plan  traditionnel  ces  travaux 
scientifiques  qui  demanderaient  les  efforts  de  plusieurs 
générations.  D'ailleurs  aux  grands  ouvrages,  pour  se 
produire,  comme  aux  grandes  pensées,  pour  cclore,  il 
faut  le  silence  fécond  de  la  solitude.  Aussi  est-ce  un 
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fait  incontestable  que,  si  les  corporations  religieuses  et 
savantes  ont  pu  élever  ces  monuments  prodigieux  que 
le  monde  doit  surtout  aux  bénédictins  français,  il  fau- 
drait, pour  continuer  d’une  manière  plus  active  ces  im- 
menses publications,  mettre  encore  en  commun  l’éru- 
dition et  le  travail  désintéressé  d’esprits  complètement 
dévoués  à la  science.  Malgré  les  obstacles  à vaincre, 
peut-être  celle  oeuvre  sera-t-elle  entreprise  et  réalisée; 
peut-être  l’ordre  bénédictin,  par  l'effet  de  ces  transfor- 
mations dont  Dieu  seul  a le  secret,  parviendra-t-il  à re- 
naître glorieux  de  ses  ruines,  car  si  le  temps  a la  force 
qui  abat,  n’a-t-il  pas  aussi  la  puissance  qui  relève? 
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MONASTÈRES  BÉNÉDICTINS 

D’ITALIE 


CHAPITRE  PREMIER 

L’ABBAYE  DU  MONT-CASSIN 


Coup  d'œil  sur  les  communautés  monastiques  en  Italie.  — Voyage  au 
Mont-Cassin.  — Station  à Capoue  et  à San  Germano.  — Arrivée  à 
l’abbaye.  — Son  aspect  extérieur  et  intérieur.  — Beauté  particu- 
lière du  site  choisi  pour  l’emplacement  du  monastère.  — Sa  biblio- 
thèque et  ses  archives.  — Bulles,  diplômes,  manuscrits  anciens  ; 
correspondance  littéraire  et  philosophique.  — Église  de  l’abbaye.  — 
Ancienne  basilique  construite  par  l’abbé  Didier.  — Il  succorpo,  eu 
chapelle  souterraine  contenant  les  reliques  de  saint  Benoît.  — Un 
prisonnier  politique  au  Mont-Cassin.  — L’hospitalité  bénédictine. 


A la  suile  des  graves  événements  qui  ont  changé  la 
situation  politique  de  l’Italie,  en  présence  des  éventua- 
lités que  l’avenir  réserve  encore,  il  est  impossible,  si 
l’on  fixe  les  regards  sur  l’état  actuel  de  la  papauté,  *• 
de  ne  pas  les  reporter  bientôt  sur  les  institutions  qui 
se  rattachent  à cette  grande  et  ancienne  puissance.  En- 
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tre  elles  et  le  pouvoir  qui  est  le  centre  du  mouvement 
catholique,  il  existe  une  intime  solidarité  que  les  esprits 
sérieux  doivent  nécessairement  reconnaître.  Comme  les 
quatre  fleuves  que  le  symbolisme  chrétien  nous  montre 
s’épanchant  de  la  montagne  au  sommet  de  laquelle 
trône  la  noble  image  du  Sauveur,  toutes  les  institutions 
religieuses  datant  du  moyen  âge  semblent  découler 
aussi  de  la  colline  sacrée  où  le  Vicaire  du  Christ  avait 
établi  son  siège.  De  là  elles  se  répandirent  dans  tout 
le  monde  catholique,  tirant  sans  cesse  de  leur  source 
une  nouvelle  force  d’impulsion,  et  portant  partout 
avec  elles  quelque  chose  de  la  majestueuse  grandeur 
des  lieux  où  remontait  leur  origine.  Mais  plus  tard, 
après  bien  des  obstacles  surmontés,  bien  des  secousses 
violentes,  elles  s’arrêtèrent  soudain  dans  leur  marche. 
La  féconde  alimentation  qui  les  avait  nourries  s’é- 
puisa; quelques-unes  tarirent  dans  leur  lit  desséché, 
tandis^  que  d’autres,  plus  rapprochées  de  leur  point 
de  départ,  continuèrent  d’en  retirer  le  peu  de  force 
qu’elles  ont  conservée  jusqu’à  ce  jour. 

Parmi  les  institutions  que  les  âges  passés  ont  léguées 
aux  temps  modernes,  il  en  est  une  d’autant  plus  digne 
d’intérêt,  que,  détruite  successivement  et  en  partie  dans 
les  principaux  États  de  l’Europe,  elle  a continué  de 
vivre  en  Italie,  à l’ombre  protectrice  du  Saint-Siège. 
Nous% voulons  parler  des  ordres  monastiques  qui , bien 
que  déchus  de  ce  qu’ils  étaient  autrefois,  n’en  ont  pas 
moins  conservé  au  delà  des  Alpes  leurs  règles,  leurs 
traditions,  leurs  costumes  particuliers,  et  surtout  ces 
magnifiques  demeures  claustrales  qui  ornent  les  villes, 
se  dressent  à la  cime  des  montagnes,  ou  se  cachent  dans 
les  ombreuses  vallées  des  Apennins.  A l’aspect  de  ces 
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abbayes,  dont  parfois  la  grandeur  solitaire  vient  rap- 
peler celle  des  vieux  monuments  romains,  un  sentiment 
de  curiosité  s’éveille  dans  l’esprit  du  voyageur.  Il  se  de- 
mande quels  hôtes  habitent  derrière  ces  murailles;  quel 
genre  d’existence  ils  y mènent;  enfin,  quelle  est  la  si- 
tuation présente  de  la  communauté  vivant  dans  cette 
enceinte? 

Ces  questions,  si  simples  en  apparence,  sont  plus 
difficiles  à résoudre  qu’on  ne  le  supposerait  d’abord. 
En  effet,  quels  que  soient  le  point  de  vue  où  l’on  se 
place  et  les  renseignements  dont  on  cherche  à s’en- 
tourer, il  n’est  guère  possible,  sans  le  concours  de  cir- 
constances toutes  favorables,  de  connaître  l’état  réel  de 
congrégations  qui,  même  dans  le  pays  où  elles  ont  eu  le 
moins  à souffrir,  ont  du  se  ressentir  pourtant  des  at- 
teintes qui  leur  ont  été  portées  ailleurs.  D’un  autre 
côté,  ayant  eu  souvent  l’occasion  de  se  plaindre  d'in- 
discrétions graves  commises  par  des  hommes  du  siècle 
envers  lesquels  ils  s’étaient  montrés  trop  confiants,  les 
religieux  se  renferment  dans  une  prudente  réserve,  et 
se  gardent  bien  de  livrer  leurs  secrets  au  premier  venu. 
Cette  réserve  s’explique  d'autant  mieux  de  leur  part  que 
le  temps  présent  est  peu  favorable  aux  choses  monasti- 
ques, et  que,  semblables  à de  grandes  familles  déchues, 
les  communautés  cachent  parfois  dans  leur  sein  des 
plaies  vives  et  saignantes. 

Ensuite,  il  faut  le  remarquer  dans  les  nombreuses 
descriptions  de  l’Italie,  l’intérieur  des  couvents  est  en- 
core presque  inexploré,  et  comme  un  mystérieux  sanc- 
tuaire respecté  par  les  touristes,  qui  se  contentent  de 
visiter  rapidement  les  plus  célèbres  monastères  des 
grandes  villes.  Or,  si  l’on  veut  étudier  à la  fois  l’aspect 
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monumental,  la  vie  intime  et  l’histoire  d’une  maison  re- 
ligieuse, il  est  nécessaire  d’y  séjourner  quelque  temps, 
et  c’est  ce  que  nous  avons  fait  pour  plusieurs  d’entre 
elles,  notamment  pour  l’abbaye  du  Mont-Cassin.  Quant 
aux  motifs  qui  nous  ont  porté  à consacrer  nos  premières 
techcrches  à cette  abbaye,  de  préférence  à toute  autre, 
ils  s’expliquent  assez  par  son  importance  même,  son 
ancienneté,  et  le  désir  de  faire  connaître  un  ouvrage 
rrop  peu  connu  : l’ Histoire  du  Mont-Cassin , publiée  en 
italien  par  le  P.  dom  Tosti,  publication  précédée  de  cir- 
constances d’un  intérêt  assez  piquant  pour  que  nous 
' croyions  devoir  les  rapporter  ici 

Il  y a quelques  années,  un  étranger  qui,  par  son 
extérieur,  semblait  appartenir  à la  classe  des  riches  et 
des  heureux  du  siècle,  vint  visiter  le  Mont-Cassin,  et, 
après  avoir  parcouru  toute  la  maison,  il  s’arrêta  dans  la 
salle  des  archives.  Comme  il  terminait  l'examen  des 
plus  précieux  manuscrits  composant  cette  riche  collec- 
tion, il  distingua  une  liasse  de  papiers  dont  la  blancheur 
virginale  contrastait  avec  la  noirceur  des  parchemins 
qui  l’entouraient.  A la  question  qui  lui  fut  faite  sur  ce 
manuscrit  de  date  visiblement  récente,  l’archiviste  dom 
Tosti  répondit,  avec  la  rougeur  de  la  modestie  au  front, 
que  c’était  une  histoire  de  l’abbaye,  dont  lui-même  était 
l’auteur,  et  que  depuis  quelque  temps  déjà  il  avait  ter- 
minée. 

— Mais  pourquoi  ne  pas  publier  un  ouvrage  qui  doit 


* Nous  rappellerons  qu’à  l’époque  où  ces  lignes  étaient  écrites  et  pu- 
bliées pour  la  première  fois,  le  nom  du  P.  Tosti  n’avait  pas  encore 
acquis  la  notoriété  que  lui  ont  value  de  nombreux  et  importants  ouvrages 
dont  nous  parlerons  ailleurs,  et  qu’il  a fait  successivement  paraître 
après  la  Sloria  delta  badia  di  Monte  Cassino. 
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être  intéressant  à tant  de  titres?  demanda  le  voyageur. 

— Par  la  raison,  dit  le  religieux,  que  notre  maison 
est  pauvre,  accablée  de  charges,  et  qu’il  est  plus  urgent 
de  relever  nos  murailles  qui  tombent  que  de  faire  im- 
primer une  œuvre  destinée  à périr  avant  même  d’avoir 
vu  le  jour. 

L’étranger  parut  ému  et  surpris  à la  fois,  puis  il  prit 
congé  de  ses  hôtes  après  leur  avoir  appris,  en  inscri- 
vant son  nom  sur  le  livre  des  visiteurs,  qu’il  était  l’un 
des  membres  de  cette  opulente  famille  israélile  qui 
exerce  en  Europe  la  royauté  de  la  finance.  Quelques 
jours  s’étaient  à peine  écoulés,  que  l’abbé  du  Mont- 
Cassin  recevait  la  somme  nécessaire  pour  subvenir  aux 
frais  d’impression  du  manuscrit  de  dom  Tosti,  et  c’est 
ainsi  que  fut  publié  l’ouvrage  qui  nous  a,  en  partie, 
fourni  la  matière  historique  de  notre  travail  sur  l’ab- 
baye. 

Tout  le  monde  applaudira  certainement  à l’acte  mé- 
ritoire auquel  nous  sommes  redevables  de  cette  publi- 
cation; mais  le  fait  n’en  semblera  pas  moins  étrange, 
qu’un  juif,  le  descendant  d'une  race  si  souvent  proscrite 
par  l'Église,  ait  servi  précisément  de  parrain  au  livre 
destiné  à faire  connaître  les  annales  d’une  abbaye  qui 
fut,  au  moyen  âge,  comme  le  Sinaï  du  catholicisme  '. 
Personne  ne  l’ignore  en  effet,  le  Mont-Cassin  vit  naître, 
avec  l’ordre  de  Saint-Benoît,  la  célèbre  législation  mo- 
nastique sous  laquelle  vinrent  se  ranger  la  plupart  des 
congrégations  religieuses.  Berceau  du  monachisme  en 

* Cette  expression  peut  d'autant  mieux  s’appliquer  au  Mont-Cassin, 
qu’elle  a été,  pour  ainsi  dire,  consacrée  jiar  l’inscription  suivante, 
placée  dans  l'abside  de  l’ancienne  basilique  que  l’abbé  Didier  fit  élever 
au  onzième  siècle  : 

HÆC  DOS1US  EST  SIMILIS  SIXAt  SACRA  JURA  FEREXTI. 
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Occident,  il  peut  être  regardé  sans  contredit  comme  le 
monastère  le  plus  remarquable  de  la  chrétienté,  moins 
encore  par  l’antiquité  de  son  origine  que  par  le  nombre 
des  illustres  personnages  qu’il  produisit  et  l’immense 
influence  qu'il  exerça*.  Considéré,  en  outre,  à notre 
point  de  vue  personnel,  le  Mont-Cassin  nous  apparaît 
surtout  comme  un  foyer  de  lumières,  une  sorte  d’arche 
sainte  où,  après  ce  grand  déluge  qu’on  appelle  l’in- 
vasion des  barbares,  fut  conservé  le  précieux  dépôt  des 
connaissances  humaines.  Voilà  pourquoi,  héritiers  de 
ces  connaissances  qui,  malgré  le  temps  et  l’espace,  sont 
parvenues  jusqu’à  nous,  une  sorte  d'affection  filiale  doit 
nous  porter  à étudier  attentivement  l’origine  et  l’histoire 
de  ces  savantes  abbayes  auxquelles  nous  devons  en  par- 
tie ce  que  nous  sommes,  et  qui,  à une  certaine  époque, 
renfermèrent  dans  leur  enceinte  les  destinées  intellec- 
tuelles du  monde  entier.  Commençons  donc  aujourd’hui 
notre  pèlerinage  par  le  Mont-Cassin  : après  avoir  dit  nos 
impressions  comme  voyageur,  nous  présenterons  un 
rapide  aperçu  des  annales  de  ce  monastère,  en  termi- 
nant par  un  coup  d’œil  sur  les  auteurs  et  les  ouvrages 
qu'il  a produits. 

1 Selon  des  calculs  que  nous  ne  pouvons  garantir,  l'ordre  entier, 
sorti  du  Monl-Cassin,  avait,  dès  le  concile  de  Constance,  donné  à l’Église 
24  papes,  200  cardinaux,  1,000  archevêques,  8,000 évêques  et  plusieurs 
milliers  de  saints  canonisés.  Quant  au  rôle  particulier  de  l’abbaye  dans 
l'ordre  historique  et  temporel,  on  en  fera  comprendre  toutel'importance, 
en  rappelant  qu’à  l'époque  de  sa  splendeur,  elle  comptait  au  nombre 
de  ses  domaines,  2 principautés,  20  comtés,  410  villes,  bourgs  ou  villa- 
ges, 250  châteaux,  556  manoirs,  25  porls  de  mer  et  1062  églises. 
(Ihrften,  Comment,  in  vit.  S.  Benetl.) 
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L’abbaye  du  Mont-Cassin,  ainsi  appelée  du  ftom  de  la  J 
montagne  sur  laquelle  elle  est  construite,  se  trouve  si-  ** 
tuée  à peu  de  distance  de  la  grande  roule  qui,  passant 
par  Ceprano,  conduit  de  Rome  à Naples.  Quoique  cette 
route  soit  bien  moins  fréquentée  que  celle  de  Terracine, 
les  voyageurs  qui  veulent  seulement  consacrer  quel- 
ques heures  à la  visite  de  l’abbaye  peuvent,  sans  au- 
cune difficulté,  accomplir  cette  excursion,  en  s’arrêtant 
une  journée  à San  Germano.  Dans  le  but  de  faire  une 
plus  longue  station  au  Mont-Cassin,  où  nous  avions, 
mon  compagnon  de  voyage  et  moi,  des  recherches  im- 
portantes à compléter,  nous  primes  soin  de  nous  faire 
précéder  de  lettres  de  recommandation  qui  devaient  y 
faciliter  notre  séjour.  Partis  de  Naples  par  une  de  ces 
premières  matinées  du  mois  de  mars,  qui,  sous  l’heu- 
reux climat  de  la  Campanie,  annoncent  déjà  les  plus 
belles  journées  du  printemps,  nous  traversâmes  d’abord 
l’antique  Capoue,  sans  nous  laisser  arrêter  longtemps 
par  le  charme  quelque  peu  trompeur  de  ses  délices. 

La  ville  moderne,  avec  ses  rues  sales,  sa  population 
en  guenilles,  n’avait  rien  qui  pût  nous  retenir,  et  nous 
ne  finies  que  passer  devant  ses  fortifications  rendues 
célèbres  par  plusieurs  sièges,  et  derrière  lesquelles  les 
troupes  restées  lîdèles  au  dernier  prince  de  la  maison 
de  Bourbon  devaient  se  défendre  contre  l’armée  pié- 
montaise.  Étrange  coïncidence  des  jeux  de  la  fortune! 
C’était  aussi  à Capoue  qu’en  1815,  après  la  défaite  de 
Tolentino,  les  débris  de  l’armée  de  Joachim  Murat 
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étaient  venus  se  réfugier,  et  dans  cette  môme  ville 
avait  été  signée  la  convention  qui  rendait  le  trône  aux 
Bourbons  de  Naples. 

Quant  à la  ville  antique,  elle  avait  pour  nous  un  tout 
autre  intérêt,  à cause  de  son  superbe  amphithéâtre, 
regardé  comme  le  plus  ancien  et  comme  le  modèle  des 
édifices  de  ce  genre.  Colonie  d’origine  étrusque,  et  de- 
venue bientôt  la  reine  de  la  Campanie,  Capoue,  par  sa 
civilisation,  avait  dés  longtemps  devancé  celle  de  Rome, 
et  c’était  là,  sous  l’influence  d’une  vie  molle  et  oisive, 
d’une  température  énervante,  qu’avaient  été  inventés 
les  combats  de  gladiateurs.  En  proie  à cette  satiété 
qu’inspire  l’abondance  de  tous  les  biens,  les  voluptueux 
Campaniens,  lassés,  mais  non  rassasiés  de  plaisirs,  en 
étaient  venus  à ne  trouver  de  sensation  agréable  que 
dans  la  joie  barbare  de  voir  couler  le  sang.  Par  là  ils 
semblèrent  justifier  la  remarque  de  Cicéron,  qui  attri- 
buait la  cruauté  de  leurs  mœurs  à l’extrême  fertilité  de 
leur  territoire.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Capouans  qui, 
dans  les  jeux  sanglants  de  l’arène,  restaient  fidèles  à 
leurs  habitudes  de  mollesse,  créèrent  l’usage  du  vela- 
rium, ou  voile  immense  qui  se  tendait  au-dessus  du 
cirque,  pour  garantir  les  spectateurs  des  rayons  d’un 
soleil  trop  ardent.  Malgré  les  dévastations  qu’a  subies 
l’amphithéâtre  de  Capoue,  malgré  des  fragments  consi- 
dérables d’ornementation  enlevés  à diverses  époques, 
l’édifice  dans  son  ensemble  produit  encore  un  grand  et 
admirable  effet.  Après  l’examen  sommaire  de  quelques 
constructions  antiques  placées  au  centre,  cl  dont  la 
science  moderne  n’a  pu  bien  expliquer  la  destination, 
Je  passai  à une  élude  plus  détaillée  de  tout  le  reste  du 
monument. 
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Éclairé  par  un  brillant  soleil,  au  moment  où  je  le 
visitai,  l’intérieur  me  laissait  facilement  distinguer  et 
rétablir  une  à une  les  parties  principales  qui  autrefois 
en  composaient  le  plan.  A travers  les  longues  galeries, 
aujourd’hui  croulantes,  qui  servaient  de  vomitoria , je 
me  représentais  toute  une  multitude  frémissante,  ivre 
du  sang  répandu  sous  ses  yeux,  et  applaudissant  encore 
aux  poses  et  à la  chute  des  gladiateurs  qui  venaient  de 
tomber  avec  grâce.  Au  milieu  de  ce  monument  que  je 
ranimais  ainsi  par  le  souvenir,  il  me  semblait  entendre 
le  Morituri  te  suintant  prononcé  par  ces  malheureux  qui 
mettaient  leur  point  d’honneur  à s’entre-tuer  dans  une 
arène,  comme  d’autres  combattants  à mourir  sur  un 
champ  de  bataille.  Mais  le  sang  de  tant  de  victimes  d'un 
odieux  amusement  devait  être  enfin  vengé.  On  sait  que 
ce  fut  de  l’amphithéâtre  de  Capoue  que  partit  ce  cri  ter- 
rible : Aux  armes!  que  poussèrent  Spartacus  et  les 
nombreux  gladiateurs  qu’on  y dressait  pour  les  futurs 
délassements  du  peuple-roi.  Qui  peut  dire  jusqu’à 
quel  point  celte  formidable  insurrection  serait  de- 
venue fatale  à ltomc,  si  l'opposition  de  ses  troupes 
n’eût  pas  empêché  Spartacus  de  franchir  les  Alpes  et  de 
se  jeter  avec  100,000  hommes  dans  la  Thrace,  sa  pa- 
trie, pour  soulever  de  là  les  tribus  germaniques  contre 
les  oppresseurs  du  monde?  Ce  plan  audacieux  conçu, 
dit-on,  par  le  chef  des  gladiateurs  révoltés,  l’avenir  le 
réalisa  quelques  siècles  plus  lard.  Au  temps  marqué 
par  la  Providence,  les  barbares  répondirent,  en  effet,  à 
l’appel  mystérieux  qui  les  poussait  Vers  le  centre  de  la 
puissance  romaine,  et  vinrent  camper  en  vainqueurs 
dans  l’arène  des  amphithéâtres  où  leurs  ancêtres  étaient 
morts  en  esclaves. 
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Sur  l’emplacement  de  l’opulente  Capoue,  aujourd’hui 
occupé  par  deux  pauvres  villages,  on  voit  encore  les 
restes  d’un  temple  consacré  à Diane.  A l’exception  de 
l’amphithéâtre  et  de  ce  dernier  édifice,  rien  ne  rappelle 
à l’œil  du  voyageur  les  traces  de  la  splendeur  de  celle 
ville  qui,  cruellement  punie  par  les  Romains  de  son 
attachement  à la  cause  d’Annibal,  fut  ensuite  rebâtie 
avec  magnificence  par  Jules  César.  Plus  heureuses  que 
les  monuments  antiques  de  Capoue,  les  vieilles  basili- 
ques de  Sun  Pietro  in  Corpo  et  de  Santa  Maria  Maggiüre 
ont  échappé  à la  destruction  des  hommes  et  aux  trem- 
blements de  terre.  La  fondation  de  la  première  remonte, 
selon  la  tradition,  au  temps  de  Constantin,  et  celle  de  la 
seconde  est  attribuée  à l’évèque  Symmaque,  qui  admi- 
nistra l'église  de  Capoue  au  cinquième  siècle.  Cette  ville, 
on  le  voit,  figure  parmi  les  premières  de  l’Italie  dans 
les  annales  du  christianisme,  et  en  élevant  des  basi- 
liques près  de  ses  temples  païens  et  de  ses  arènes  en- 
core sanglantes,  la  religion  nouvelle  semble  avoir  voulu 
la  purifier  de  ses  souillures.  Son  église  cathédrale,  dé- 
diée à saint  Laurent,  le  protoiqarlyr,  et  reconstruite 
plusieurs  fois,  est  remarquable  par  son  style  gothique, 
son  ornementation  et  sa  magnificence.  La  coupole  qui, 
comme  dans  un  certain  nombre  d’églises  ogivales  en 
Italie,  surmonte  le  point  d’intersection  des  transsepts, 
est  soutenue  par  dix-huit  colonnes  de  granit  antique 
provenant  de  l’amphithéâtre.  Érigée  de  bonne  heure  en 
siège  métropolitain,  patrie  des  papes  Boniface  V et  Ho- 
norius  1",  et  lieu  de  réunion  de  trois  conciles  assemblés 
depuis  l’an  559  jusqu’à  l’an  1118,  Capoue,  par  son 
histoire  ecclésiastique,  se  môle  intimement  aux  annales 
particulières  du  Mont-Cassin.  En  outre,  les  abbés  du 
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Mont-Cassin  furent,  par  le  voisinage,  mis  en  rapports 
continuels  avec  les  archevêques  et  les  princes  souverains 
de  Cap'oue,  aussi  bien  qu'avec  les  religieux  du  monastère 
qu’ils  y avaient  fondé,  cl  qui  relevait  de  leur  obédience. 
A ces  divers  titres,  une  première  station  dans  celle  ville 
était  donc  comme  le  préambule  obligé  d’un  pèlerinage 
à l’abbaye  que  nous  nous  proposions  de  visiter.  Nos 
observations  une  fois  faites,  nous  poursuivîmes  notre 
route,  t?t  le  soir  même,  avant  le  coucher  du  soleil,  nous 
étions  arrivés  à San  Gcrmano. 

Celte  petite  ville,  bâtie  sur  l’emplacement  d’une  cité 
romaine  qui,  comme  souvenir,  n’a  laissé  que  son  nom 
de  Casinum  au  Mont-Cassin,  était  autrefois  l’un  des 
nombreux  fiefs  du  domaine  de  Saint-Benoit.  Comme  le 
palais  abbatial  s’y  trouve  encore,  et  qu’une  partie  des 
habitants  vivent  des  droits  qu’ils  prélèvent  sur  les  visi- 
teurs de  l’abbaye,  le  voyageur  est  certain  d’être  bien 
accueilli  à San  Germano,  lorsqu’il  s’y  arrête  avec  l’in- 
tention de  se  rendre  au  Mont-Cassin.  Notre  liSfe  qui, 
avec  la  mielleuse  finesse  du  padrone  italien,  n’avait  pas 
tardé  à savoir  que  nous  allions  passer  quelque  temps 
chez  les  révérends  pères,  exagéra  fort  les  difficultés  de 
la  route,  afin  de  nous  faire  prendre  les  chevaux  qu’il 
tenait,  voulut-il  bien  nous  dire,  à la  disposition  de  nos 
excellences.  Après  avoir  fait  à la  hâte  nos  arrangements 
avec  cet  officieux  personnage,  nous  profitâmes  des  der- 
nières lueurs  du  jour  pour  parcourir  quelques  parties 
de  la  ville.  Des  restes  d’antiquités,  un  bout  de  voie 
romaine  conservant  la  trace  des  chars,  comme  les  rues 
de  Pornpéï  que  nous  avions  récemment  visitée,  et  les 
débris  assez  informes  d’un  théâtre  fixèrent  d’abord  nos 
regards.  Mais  notre  attention  s’arrêta  plus  particulière- 


ii 


I.' ABBAYE  Dli  MONT-CASSIN. 


nient  sur  un  autre  monument  ancien,  le  grand  cirque, 
portant,  ainsi  que  celui  de  Rome,  le  nom  de  Colisée. 
Contemplé  du  dehors,  et  surtout  au  milieu  des  pre- 
mières ombres  d’un  beau  crépuscule,  il  se  montre  en- 
core sous  un  aspect  imposant.  Quant  à l’intérieur,  ce 
n'est  qu’une  ruine  complète  : plus  de  gradins  d’amphi- 
théâtre, plus  de  galeries;  à peine  subsiste-t-il  quelques 
restes  d’arcades  brisées  et  mises  à jour.  On  n’y  voyait 
partout  que  l’herbe  étalant  ses  touffes  vertes,  et*çà  et  là 
des  fleurs  printanières  se  balançant  à la  brise  du  soir. 

En  visitant  le  Colisée  de  San  Gcrmano,  je  remarquai 
une  fois  de  plus  que,  pour  bien  saisir  le  caractère  des 
monuments  anciens,  qu’ils  soient  debout  ou  en  ruines, 
il  y a des  heures  plus  ou  moins  propices  pour  l’anti- 
quaire, l’artiste  ou  le  poète.  Tels  monuments  suppor- 
tent à merveille  l’éclat  d’un  grand  jour;  ceux-ci  se 
détachent  mieux  sous  les  teintes  adoucies  d’un  ciel  un 
peu  voilé,  tandis  que  ceux-là  gagnent  à être  vus  aux 
approfftfQ  du  crépuscule  et  dans  le  silence  plein  de  re- 
cueillement qui  annonce  la  fin  du  jour.  Quand  la  masse 
d’un  vieil  édifice  à moitié  détruit  est  encore  assez  consi- 
dérable pour  projeter  de  grandes  lignes,  mais  qu’il 
n’offre  plus  de  détails  d’ornementation  demandant  à la 
lumière  une  certaine  mise  en  relief,  alors  il  produit 
dans  le  demi-jour  un  effet  bien  plus  saisissant.  J’en  fis 
de  nouveau  l’expérience  lorsque  après  avoir  examiné 
dans  tout  son  périmètre  extérieur  le  cirque  de  San  Ger- 
mano , je  vins  ensuite  m’asseoir  au  centre  de  l’arène 
sur  un  fragment  de  corniche  que  recouvrait  une  vé- 
gétation luxuriante. 

Le  matin  même  j’avais  vu  l’amphithéâtre  de  Capoue 
et  visité,  à quelques  semaines  de  distance,  ceux  de 
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Pæstum,  de  Pouzzoles  et  de  Pompéï,  sans  parler  du 
grand  cirque  de  Vérone  et  du  prince  des  amphithéâtres, 
le  Colisée  de  Rome.  Et  cependant,  malgré  la  supériorité 
incomparable  de  la  plupart  de  ces  monuments  sur  celui 
que  j’avais  sous  les  yeux,  l’aspect  de  ses  ruines  désertes 
rendues  plus  solitaires  encore,  et  par  le  site  écarté 
qu’elles  occupent,  et  par  l’absence  de  tout  mouvement, 
m’inspirait  un  si  puissant  intérêt  que  je  ne  pouvais 
m’en  détacher.  Passant  à travers  les  ouvertures  élargies 
par  la  lente  destruction  du  temps,  les  dernières  lueurs 
du  jour  se  prolongeaient  indéfiniment  sur  l’arène  et 
donnaient  à l’édifice  des  proportions  immenses  que 
mon  œil  surpris  agrandissait  encore.  En  me  repré- 
sentant ce  qu’était  sous  la  domination  romaine  cette 
modeste  cité,  j’avais  peine  à comprendre  qu’une  ville 
d’un  ordre  si  inférieur  eût  des  thermes,  un  théâtre 
et  un  cirque  assez  vaste  pour  contenir  non-seulement 
la  population  habitant  son  enceinte,  mais  encore  toute 
celle  de  son  territoire.  Quelle  était  donc  la  puissance  de 
ce  peuple,  dont  on  déteste  la  politique,  mais  dont  on 
admire  le  génie,  et  qui  répandait  partout,  ainsi  qu’on 
répand  la  semence  dans  un  champ,  de  tels  monuments 
sur  son  passage,  comme  pour  marquer  le  dernier  de  ses 
municipes  du  sceau  impérissable  de  sa  grandeur? 

Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nous  partîmes  ac- 
compagnés du  guide  chargé  de  ramener  nos  chevaux, 
et  nous  commençâmes  à gravir  la  rude  et  tortueuse 
montée  qui  devait,  après  deux  heures  de  marche,  nous 
conduire  aux  portes  de  l’abbaye.  A quelque  distance  de 
la  ville,  l’aspect  imprévu  du  château  de  Rocca  Janula 
nous  arrêta  tout  à coup,  et  en  passant  nous  admirâmes 
ces  belles  ruines  qui,  au  commencement  de  la  route, 
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excitaient  vivement  notre  curiosité  de  voyageurs.  Fière- 
ment posée  sur  l’un  des  mamelons  qui  dominent  San 
Germano,  la  vieille  forteresse,  avec  ses  tours  croulantes 
et  son  donjon  noirci  par  le  temps,  semble  encore  me- 
nacer la  cité  paisible  qui  repose  à ses  pieds.  Comme  au 
temps  de  Frédéric  II,  qui  s’en  empara  deux  fois,  elle  11e 
porte  plus,  au  sommet  de  ses  créneaux,  la  bannière 
impériale  des  llohcnstauffen.  Et,  comme  si  ces  ruines  du 
passé  devaient  aussi  nous  rappeler  une  autre  grandeur 
déchue,  parmi  les  pierres  à demi  cachées  sous  les  ron- 
ces nous  pûmes  distinguer  en  relief  l'écusson  des  abbés 
du  Monl-Cassin,  qui  pendant  longtemps  entretinrent 
garnison  dans  les  murs  de  Rocca  Janula. 

Cependant,  poursuivant  notre  marche,  nous  rencon- 
trâmes plusieurs  oratoires  ornés  de  fresques  naïves,  et 
qui,  placés  de  distance  en  distance,  offrent  un  lieu  de 
repos  au  voyageur  fatigué  par  les  longs  détours  de  la 
route.  A mesurèque  nous  avancions  vers  le  but  de  notre 
voyage,  le  chemin  percé  dans  le  roc  devenait  de  plus  en 
plus  rude,  mais  en  même  temps  aussi  la  vue  s’élargis- 
sait, et  l'ensemble  du  paysage,  bien  que  récréé  par 
quelques  bouquets  d’oliviers  suspendus  aux  flancs  de 
la  montagne,  prenait  un  certain  caractère  de  sauvage 
grandeur  qui  nous  préparait  bien  au  pèlerinage  que 
nous  allions  accomplir.  Arrivés  sur  l’un  des  premiers 
points  culminants  du  Monl-Cassin,  nous  finies  une  nou- 
velle balte  pour  contempler  le  magnifique  coup  d'œil 
qui  se  déployait  alors  devant  nous.  Au  loin,  s'étendait 
un  vaste  horizon  borné  par  la  chaîne  des  Apennins, 
dont  les  plus  hautes  cimes  étaient  couvertes  de  neige. 
Éclairées  par  le  soleil,  quelques-unes  de  ces  montagnes 
se  nuançaient,  selon  leurs  plans  divers,  de  teintes  va- 
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riées  qui  tranchaient  avec  la  mate  blancheur  de  leurs 
sommets.  Du  point  élevé  d’où  nous  considérions  cette 
perspective,  notre  regard  étonné  voyait  se  dérouler  un 
ciel  bleu  d’une  admirable  limpidité,  tandis  que,  par  un 
phénomène  particulier  à la  saison,  toute  la  région  infé- 
rieure du  pays  était  noyée  dans  une  brume  blanchâtre  qu  i 
lui  donnait  l aspect  d’un  grand  lac  couvert  d’écume.  A 
quelques  intervalles,  des  collines  détachées  de  la  chaîne 
principale  élevaient  leurs  crêtes  noires  au-dessus  des 
molles  ondulations  de  la  brume,  et  ressemblaient  à de 
petites  îles  jetées  au  milieu  d’une  mer  de  nuages. 

Lorsque  enfin,  au  détour  de  la  dernière  montée  qui 
conduit  directement  à l’abbaye,  nous  en  découvrîmes 
pour  la  première  fois  les  hautes  murailles,  nous  crûmes 
nous  trouver  plutôt  en  face  d’une  forteresse  que  d’un 
couvent.  Les  dispositions  et  les  accidents  du  terrain, 
moins  encore  que  les  guerres  qui  troublèrent  souvent 
la  paix  de  ces  lieux,  expliquent  facilement  les  formes 
extérieures  de  cette  architecture  plus  militaire  que  reli- 
gieuse. La  première  porte,  gardée  par  deux  énormes 
lions  de  pierre1,  donne  entrée  sous  une  voûte  vaste  et 
sombre,  taillée  dans  la  roche  vive,  et  jusque  alors  con- 
servée par  les  moines,  parce  que  la  tradition  prétend 
qu’à  cette  voûte  se  rattachait  autrefois  la  tour  qui  servit 
d’habitation  à saint  Benoit.  Une  inscription  rappelle  ce 
religieux  souvenir,  et  se  termine  par  ces  deux  mots  de 
favorable  augure  pour  le  voyageur  : Sospes  inyredere. 

Mettant  aussitôt  pied  à terre,  nous  pénétrâmes  sous  cette 
, . • . . 

* Ces  lions  qui,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  figurent  dans  les  ar- 
moiries des  abbés  du  Mont-Cassin,  et  qu’on  retrouve  à la  porte  des  villes 
et  forteresses  autrefois  soumises  à leur  domination,  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  représentations  symboliques  des  mômes  animaux 
placés  à l’entrée  d’un  grand  nombre  d'églises  en  Italie. 
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voûte  dont  le  premier  aspect  ne  manque  pas  d’étre  sai- 
sissant, et  à l’extrémité,  nous  nous  trouvâmes  devant 
la  porte  claustrale  qui  s’ouvre  sur  un  premier  péristyle 
servant  d'entrée  intérieure  à l’abbaye. 

Tandis  que  le  frère  lai  qui  nous  avait  reçus  allait 
prévenir  le  père  hôtelier  de  notre  présence;  nous 
eûmes  le  temps  d’admirer  la  belle  perspective  des  trois 
premières  cours,  en  forme  de  cloîtres,  qui  se  rattachent 
l’une  à l’autre  par  un  système  de  portiques  et  de  gale- 
ries ornés  d’élégants  bas-reliefs,  dans  le  style  de  la  Re- 
naissance. A l’extrémité  de  la  cour  centrale,  un  escalier 
en  marbre  conduit  à un  cloître  supérieur  qui  précède 
l'atrium , ou  entrée  principale  de  l'église,  devant  la- 
quelle le  père  hôtelier  vint  bientôt  se  présenter  à nous 
d’un  air  aussi  affable  qu’empressé.  Après  nous  avoir 
obligeamment  appris  que  nous  étions  attendus  avec  im- 
patience depuis  plusieurs  jours,  il  voulut  immédiate- 
ment nous  conduire  en  personne  à l’appartement  qu’on 
nous  avait  préparé,  et  où  il  se  faisait  un  devoir,  disait-il, 
de  présider  à notre  installation.  Nous  nous  abandon- 
nâmes aux  soins  du  bon  père,  et  un  quart  d’heure  ne 
s’était  pas  écoulé,  que  déjà  nous  ôtions  parfaitement 
établis  au  Mont-Cassin,  avec  une  des  plus  belles  vues 
de  l’Ualie  sous  nos  fenêtres,  et  ayant  pour  notre  service 
particulier  un  domestique  laïque  en  habit  noir,  d’une 
tenue  et  d’une  ponctualité-vraiment  irréprochables. 

Quand  les  derniers  tintements  de  la  cloche  nous 
eurent  annoncé  que  l’office  du  matin  venait  de  finir, 
nous  descendîmes,  et  le  religieux  qui  nous  avait  reçus 
nous  introduisit  auprès  du  père  Prieur,  auquel,  en 
l’absence  de  l’Abbé,  était  confiée  la  direction  de  la  com- 
munauté. Le  Prieur,  homme  de  bonne  mine,  et  portant 
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sur  sa  figure  pleine  de  franchise  l’expression  de  ses  excel- 
lentes qualités,  commença  par  applaudir  aux  motifs 
qui  nous  avaient  conduits  au  Mont-Cassin.  « Soyez,  nous 
dit-il,  les  bienvenus  dans  cette  abbaye,  où  je  m’estime 
heureux  de  pouvoir  vous  recevoir.  Des  ordres  vont  être 
donnés  pour  que  la  bibliothèque  et  les  archives  soient 
mises  à votre  disposition,  et  j’espère  que  dès  ce  moment, 
devenus  les  hôtes  de  saint  Benoit,  vous  regarderez  sa 
maison  comme  la  vôtre.  » Au  même  instant,  arriva  le 
P.  Tosti,  alors  archiviste  de  l’abbaye,  et  qui,  sur  la 
bienveillante  invitation  du  Prieur,  s’empara  de  nos  per- 
sonnes pour  nous  faire  pendant  tout  notre  séjour  dans  la 
maison  les  honneurs  de  la  plus  aimable  hospitalité. 
Ilàlons-nous  d’ajouter  que  l’archiviste  du  Mont-Cassin, 
dont  nous  aurons  plus  d’une  fois  l’occasion  de  parler 
dans  notre  récit,  est  un  religieux  doué  de  manières 
distinguées,  et  joignant  la  vivacité  de  l’esprit  méri- 
dional à l’instruction  approfondie  du  bénédictin. 

Comme  l’heure  du  dîner  des  religieux  approchait, 
nous  suivîmes  le  P.  Tosti  dans  la  salle  du  réfectoire, 
bien  qu'on  nous  eût  annoncé  que  nos  repas  nous  se- 
raient servis  dans  notre  appariement,  et  aux  heures 
qu’il  nous  conviendrait  de  fixer.  C’était  une  prévenance 
toute  délicate,  car  on  était  alors  dans  la  saison  du  ca- 
rême, et,  quoique  le  régime  des  bénédictins  n’ait  pas  la 
rigidité  de  certains  ordres  religieux,  le  bon  Prieur  ne 
voulait  pas  nous  soumettre  à la  nourriture  ordinaire 
de  la  communauté.  Bientôt,  dès  que  l’angélus  eut 
sonné,  les  religieux  entrèrent  deux  à deux,  au  nombre 
de  vingt  environ,  et  prirent  silencieusement  leurs  places. 
Leur  costume  noir  a quelque  chose  de  digne  et  de  sé- 
vère, et,  selon  la  prescription  primitive  du  fondateur,  il 
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n’affecte  rien  de  ces  formes  •excentriques  qui  attirent  de 
loin  les  regards.  Il  se  compose  d’une  robe  en  drap 
noir,  à peu  près  taillée  comme  les  soutanes  des  prêtres 
séculiers,  et  d’un  scapulaire  également  noir  dont  le  ca- 
puchon sert  à couvrir  la  tête,  qui  porte  une  large  ton- 
sure. Après  quelques  minutes  de  recueillement,  le  re- 
pas commença.  Un  peu  de  poisson,  des  broêcoli  cuits  à 
l'equ  et  une  mesure  de  vin,  équivalant  à l’ancienne 
hémine  permise  par  la  règle,  étaient  placés  sur  la  table 
en  face  de  chaque  religieux.  Le  service  était  fait  sans 
bruit  et  avec  le  plus  grand  ordre  par  des  frères  lais, 
tandis  qu’un  jeune  bénédictin,  placé  dans  une  chaire, 
lisait  à haute  voix  le  livre  des  Êpîtres  de  saint  Paul. 
Parfois,  le  Prieur  interrompait,  par  un  signal  particu- 
lier, le  repas  et  la  lecture,  et  tout  le  monde  alors  s’arrê- 
tant paraissait  se  recueillir.  Pendant  ce  temps,  nous 
portions  les  regards  sur  les  sentences  inscrites  dans  les 
diverses  parties  du  réfectoire,  ou  sur  le  tableau  prin- 
cipal qui  en  décore  tout  un  côté.  Cette  toile  immense, 
peinte  par  François  et  Léandre  Bassano,  montre  dans 
quelques-uns  de  ses  détails  la  vigueur  de  composition 
propre  à Bassano  le  Vieux,  et  dans  son  ensemble  l’éclat 
de  coloris  qui  distingue  l’école  vénitienne. 

Sur  le  premier  plan,  dans  un  groupe  allégorique, 
ligure  saint  Benoit  distribuant  le  pain  de  sa  règle  aux 
nombreux  personnages  qui  l’entourent,  et  parmi  les- 
quels on  voit  des  moines,  des  religieuses,  des  princes 
et  des  rois.  Dans  ce  groupe  est  représenté  aussi  un  sou- 
verain pontife  qui,  le  front  découvert,  incline  humble- 
ment la  tiare  qu’il  tient  entre  ses  mains,  devant  le  pa- 
triarche des  moines  d’Occident.  De  chaque  côté  du 
tableau  se  détachent  deux  autres  groupes  composés  de 
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personnages  appartenant  à toutes  les  conditions,  aussi 
bien  qu’à  tous  les  âges,  et  dont  un  mouvement  commun 
fait  tendre  les  regards  et  la  pensée  vers  celui  qui  dis- 
pense si  largement  la  nourriture  aux  âmes.  Centre  prin- 
cipal de  cette  première  partie  du  tableau,  la  figure  de 
saint  Benoit  est  si  pleine  d’expression  et  de  vérité,  et  le 
ton  des  chairs  en  est  si  bien  rendu,  qu’on  serait  tenté 
de  la  croire  de  la  main  du  Titien,  si  l’on  ne  savait  qu’elle 
est  de  celle  des  frères  Bassano.  Du  reste,  comme  pour 
revendiquer  cette  œuvre  capitale  qu’il  eut  la  gloire  de  ter- 
miner après  la  mort  de  son  frère,  et  pour  perpétuer  avec 
elle  le  souvenir  de  sa  personne  et  de  son  nom,  Léandre 
ne  s’est  pas  contenté  de  signer  le  tableau,  mais  il  s’y  est 
représenté  lui-même,  selon  un  usage  assez  fréquent  au 
seizième  siècle.  On  le  reconnaît  facilement  à la  gauche 
de  saint  Benoit,  sous  les  traits  du  cavalier  qui,  en  tour- 
nant la  tète,  montre  son  visage  de  face,  et  accuse  assez 
bien  les  airs  de  grand  seigneur  que  l’artiste  aimait  à 
prendre,  depuis  que  le  doge  Grimani  lui  avait  conféré 
le  titre  de  chevalier. 

Une  autre  figure  historique,  celle  de  l’hérésiarque 
Jean  Calvin,  est  placée  à l’extrémité  du  groupe  rem- 
plissant le  côté  droit  de  la  composition.  Vêtu  d’une 
robe  noire,  la  tète  couverte  d’un  bonnet  de  même 
couleur,  le  chef  de  la  réforme  génevoisc  a un  teint 
bilieux  et  une  pâleur  livide  que  font  mieux  ressortir 
encore  les  sombres  reflets  de  son  habillement.  En  ren- 
dant ainsi  l’adversaire  du  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation, témoin  forcé  du  tableau  de  la  multiplication 
des  pains,  le  peintre  voulait  sans  douledémontrerd’une 
manière  sensible  qu’à  l’Homme  Dieu  qui  avait  pu  opérer 
un  si  grand  miracle,  il  n’était  pas  plus  difficile  dechan- 
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gerle  pain  eucharistique  en  sa  propre  substance.  Quant 
aux  tôles  des  personnages  qui  se  trouvent  sur  le  pre- 
mier plan,  si  elles  ne  sont  pas  aussi  connues  que  celle 
du  continuateur  de  Luther,  elles  ne  doivent  pas  moins 
être  considérées  par  nous  comme  des  portraits  contem- 
porains, dessinés  et  peints  d’après  nature  avec  la  supé- 
riorité de  talent  qu’y  apportait  surtout  Léandrc  Bassano. 
S'affranchissant  dans  cette  vaste  composition  des  habi- 
tudes un  peu  circonscrites  des  peintres  de  leur  famille, 
qui  s’appliquaient  à la  peinture  des  portraits  et  des  faits 
delà  vie  domestique,  François  et  Léandre Bassano  con- 
çurent la  pensée  de  placer  au-dessus  de  la  première 
scène  que  nous  venons  de  décrire,  une  autre  scène  bien 
plus  çtendue  et  par  le  sujet  et  par  les  proportions.  A 
partir  du  plan  occupé  par  saint  Benoît,  le  terrain  va  en 
s'exhaussant  jusqu’au  pied  d’une  éminence  au  sommet 
de  laquelle  se  dessine  la  belle  figure  du  Christ  mul- 
tipliant les  pains  et  les  poissons  destinés  à nourrir  la 
foule  accourue  auprès  de  sa  personne.  Rangés  autour 
de  leur  maître,  et  à l’ombre  des  arbres  dont  les  bran- 
ches supportent  un  pavillon  retombant  en  plis  onduleux, 
les  disciples  vaquent  aux  préparatifs  de  la  distribution 
attendue  par  une  multitude  silencieuse,  et  paraissant 
encore  moins  affamée  de  pain  que  de  la  parole  de  vie. 

L’extrême  variété  de  personnages  distinguant  les  grou- 
pes du  tableau  inférieur  se  trouve  reproduite  dans  ceux 
du  tableau  supérieur,  avec  cette  différence  que  l’inten- 
sité d’expression  donnée  à toutes  les  figures  semble  s’ac- 
croître en  raison  de  la  puissance  vivifiante  qui  s’émane 
de  celui  dont  elles  espèrent  leur  salut.  La  distribution 
du  pain  symbolique  de  la  règle  bénédictine  nous  fait 
bien  voir  un  nombre  considérable  de  fidèles  empressés 
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de  se  réunir  sous  la  loi  d'un  pieux  législateur  ; mais  ce 
législateur  n’est  qu’un  homme,  quels  que  soient  d’ail- 
leurs ses  mérites  et  sa  sainteté.  Dans  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains,  au  contraire,  où  domine  lacé- 
leste  personnalité  du  Christ,  le  sujet  s’élève,  les  horizons 
s’élargissent,  et  les  personnages  présents  sont  comme 
transfigurés  par  la  seule  approche  du  Messie,  parce  que 
pour  eux  le  Messie  est  un  Dieu.  Outre  cette  différence 
essentielle  entre  la  donnée  fondamentale  des  deux  com- 
positions, il  faut  remarquer  encore  que  la  disposition 
du  tableau  est  combinée  de  manière  à faire  de  la  pre- 
mière scène  la  base  de  la  seconde,  et  à former  de  leur 
ensemble  une  immense  pyramide  dont  la  tête  du  Sau- 
veur est  le  radieux  sommet.  De  là  tout  part,  et  là  tout 
doit  aboutir,  puisque  sur  ce  point  culminant  resplendit 
1 image  du  Yerbe  divin  qui  est  venu  apporter  sa  lumière 
en  ce  monde.  Par  cette  grande  et  ingénieuse  conception 
rattachant  la  terre  au  ciel,  en  môme  temps  que  la  réalité 
au  symbole,  ne  voit-on  pas  figurée  allégoriquement  la 
gradation  successive  des  vertus  monastiques,  indiquées 
dans  la  règle  de  Sainl-Bcnoit  comme  autant  d’échelons 
pour  s'élever  de  la  fange  du  siècle  jusqu’à  la  perfection 
et  la  béatitude  célestes? 


11 

I.e  repas  de  la  communauté  fini,  nous  fumes  invités 
à notre  tour  à nous  asseoir,  en  compagnie  du  P.  Tosli, 
à une  table  servie  abondamment,  et  là,  dans  une  con- 
versation intéressante  sur  l’abbaye,  l’état  de  sa  bi- 
bliothèque et  de  ses  archives,  il  fut  convenu  quô  nous 
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irions,  dans  l’après-midi  même,  en  visiter  les  princi- 
pales curiosités.  Avant  de  commencer  nos  explorations 
bibliographiques,  une  promenade  sur  la  grande  terrasse 
nous  fut  proposée.  Placées  au-dessus  des  cloîtres  infé- 
rieurs, et  ornées  de  balustrades  à jour  dans  le  style  du 
dix-septièmesièelc,  les  terrasses  du  Mont-Cassin  offrent, 
selon  l’heure  et  le  temps,  un  lieu  de  promenade 
agréable,  d’où  l’œil  peut  s’étendre  sur  un  horizon  indé- 
fini. A notre  arrivée,  la  brume  qui  enveloppait  le  matin 
toute  la  vallée,  s’était  dissipée  complètement,  et  le 
soleil,  après  avoir  percé  de  ses  rayons  les  dernières 
couches  de  vapeurs,  éclairait  à nos  regards  une  perspec- 
tive aussi  nouvelle  qu’imposante.  Devant  ce  spectacle 
inattendu,  et  saisissant  comme  un  coup  de  théâtre,  le 
P.  Tosti  nous  laissa  d’abord  le  plaisir  de  la  surprise  ; 
puis,  prenant  le  rôle  de  cicérone,  il  voulut  bien  nous 
donner  des  explications  sur  les  différents  points  de  vue 
qui  venaient  de  se  découvrir  à nous. 

« Au  nord,  nous  dit  le  religieux  bénédictin,  cette 
cime  qui  nous  domine  est  celle  du  mont  Cairo,  et  le 
vieux  château  dont  vous  apercevez  là-bas  les  ruines,  au 
milieu  des  profondes  anfractuosités  de  la  montagne, 
appartint  autrefois  à la  puissante  famille  d'ou  sortit  l’ il- 
lustre saint  Thomas  d’Aquin.  Du  côté  opposé,  au  bas  du 
Mont-Cassin,  vous  voyez  dans  la  vallée  ce  capricieux 
cours  d’eau  qui  promène  ses  détours  à travers  ces 
champs  de  blé  parsemés  d’oliviers  et  de  vignes?  C’est 
le  Garigliano,  que  Martial  célébra  sous  le  nom  plus  poé- 
tique du  Liris,  et  auxbords  duquel  se  battirent  bien  des 
peuples,  depuis  les  légions  d’Annibal  jusqu’aux  soldats 
de  la  République  française.  Entre  ce  fleuve  et  la  mer  se 
livra  la  grande  bataille  gagnée  par  Gonzalve  de  Cordoue 
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sur  l’armée  de  LouisXIl,  et  ce  fut  dans  cette  journée  que 
périt  le  vice-roi  Pierre  de  Médicis , auquel  son  neveu 
Clément  VII  lit  élever  un  tombeau  dans  notre  église. 
Plus  loin,' ajouta  le  P.  Tosti,  distinguez-vous  entre 
deux  montagnes  ce  point  mobile  et  brillant  qui  scintille 
au  soleil?  Eh  bien  ! ce  sont  les  flots  de  la  Méditerranée 
qui  ondulent  dans  le  golfe  de  Gaëte  : Gaële  la  ville  aux 
mœurs  hospitalières,  et  qui,  par  sa  position  entre  les 
Etats  pontificaux  et  le  royaume  de  Naples,  semble  un 
asile  toujours  ouvert  aux  infortunes  de  l’un  ou  de  l’autre 
pays.  » Ces  dernières  paroles,  prononcées  avec  l’éner- 
gique accentuation  des  Italiens  du  Midi,  me  frappèrent 
alors  vivement,  et  plus  d’une  fois  je  me  les  étais  rap- 
pelées, lorsque  les  événements  survenus  à Rome  en 
1848  vinrent  leur  donner  un  sens  prophétique  qui  sans 
doute  était  loin  de  la  pensée  du  religieux  bénédictin. 
Certes,  il  était  difficile  de  prévoir  à cette  époque,  malgré 
les  germes  d’insurrection  qui  fermentaient  en  Italie, 
que  la  révolution  forcerait  si  vite  le  pape  Pie  IX  à se 
réfugier  dans  Gaëte,  et  que  plus  lard  encore  le  dernier 
prince  des  Bourbons  de  Naples  irait  vainement  chercher 
’ un  abri  derrière  les  remparts  de  cette  ville. 

Cependant  l’heure  de  la  visite  à la  bibliothèque  était 
arrivée  et  nous  nous  empressâmes  de  nous  y rendre. 
Reconstruite  au  seizième  siècle  par  l’abbé  Squarcialupi 
qui  fit  exécuter  tant  d’autres  travaux  dans  son  monas- 
tère, cette  vaste  salle,  parfaitement  éclairée  et  garnie  de 
belles  armoires  en  chêne,  contenait  autrefois  une  des 
plus  précieuses  collections  de  l’Italie.  Aujourd’hui  elle 
ne  renferme  plus  que  vingt  mille  volumes  environ, 
parmi  lesquels  les  amateurs  sont  heureux  de  retrouver 
d’excellents  ouvrages,  ainsi  que  les  éditions  les  plusi  a- 
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res  des  premiers  temps  de  l’imprimerie.  L’origine  de 
celte  bibliothèque,  à laquelle  tous  les  siècles  apportè- 
rent leur  tribut,  remonte  à la  fondation  de  l’abbaye 
elle-même,  puisque  saint  Benoit  en  fait  mention  dans 
l'un  des  chapitres  de  sa  règle.  Après  s’être  ressentie 
des  diverses  vicissitudes  que  le  Mont-Cassin  eut  à subir, 
elle  était  néanmoins  fort  riche  encore  et  parfaitement 
administrée  à la  fin  du  dix-septième  siècle,  selon  le  té- 
moignage que  nous  en  trouverons  plus  loin  dans  la 
correspondance  des  bénédictins  de  Saint-Maur  alors  en 
mission  au  delà  des  Alpes.  Parmi  les  trésors  qu’elle  a 
perdus,  ce  qu’on  doit  surtout  regretter,  ce  sont  les 
beaux  manuscrits  copiés  ou  recueillis  au  moyen  âge  par 
les  soins  de  l’abbé  Didier  et  de  ceux  de  ses  successeurs 
qui  secondèrent  alors  l’impulsion  littéraire  donnée  au 
Mont-Cassin.  Mais  quels  qu’aient  été  les  actes  de  négli- 
gence ou  de  vandalisme  qui  ont  pu  contribuer  à la 
perle  et  à la  destruction  de  ces  manuscrits,  il  ne  faut 
accepter  qu’avec  réserve  les  reproches  que  Dante  adresse, 
à cette  occasion,  aux  fils  dégénérés  de  saint  Benoit.  On 
verra  également,  dans  un  autre  chapitre,  qu’on  ne  doit 
pas  surtout  prendre  à la  lettre  l’explication  donnée  à ce  * 
passage  du  douzième  chant  du  Paradis  par  le  commen- 
tateur Benvenulo  da  Imola  qui,  racontant  le  voyage  de 
Boccace,  son  nlàilre,  au  Mont-Cassin,  s’élève  contre  la 
paresse  et  l’incurie  des  moines,  à cause  de  l’état  d’aban- 
don où  ils  auraient  alors  laissé  leur  bibliothèque. 

Plus  heureux  que  l’auteur  du  Décaméron , et  aussi 
favorisés  qu’avaient  pu  l’être  en  leur  temps  nos  reli- 
gieux de  Saint-Maur,  nous  avons  été  loin  d'éprouver, 
mon  compagnon  de  voyage  et  moi,  le  désappointement 
prétendit  dont  scplaint  Boccace.  Longtemps  avant  notre 
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visite  à l’abbaye,  le  bibliothécaire-archiviste,  dom  Ot- 
tavio  Fraja,  y avait  maintenu  en  vigueur  les  honorables 
exemples' des  Gattola  et  des  Fréderici1,  et  ses  dignes 
successeurs,  les  P.  Tosti  et  Kalefati,  n’ont  pas  man- 
qué de  suivre,  après  lui,  de  si  excellentes  traditions.  . ( ... 
Quelque  précieuse  que  puisse  être  encore,  malgré  ses 
pertes,  la  bibliothèque  de  l’abbaye,  il  faut  reconnaître 
que  ses  archives,  riches  de  huit  cents  diplômes  origi- 
naux, contenant  des  chartes  et  des  privilèges  accordés 
par  les  empereurs,  les  rois,  les  princes  et  les  souverains 
pontifes,  est  une  collection  bien  autrement  importante. 

Quand  on  pénètre  dans  l’un  de  ces  vieux  sanctuaires  de 
la  science  diplomatique,  qu’on  soit  un  adepte  ou  un 
simple  curieux,  il  est  impossible  de  ne  pas  ressentir  une 
véritable  impression  de  respect.  L’impression  augmente 
encore,  lorsqu’on  touche,  pour  les  étudier,  ces  docu- 
ments vénérables,  car  il  semble  qu’en  les  remuant,  on 
remue  la  poussière  des  siècles.  Sous  l’air  de  vétusté  qui 
les  recouvre  on  voit  bientôt  s’y  révéler,  à certains  si- 
gnes, la  vie  des  générations  d’autrefois.  Pour  ranimer 
ces  membres  épars  et  arides  du  grand  corps  de  l’his- 
toire, il  ne  faut  qu’un  souffle  intelligent,  et  aussitôt  les 
voilà  qui  se  rapprochent,  qui  renaissent  avec  les  hom- 
mes et  les  temps  dont  ils  furent  les  contemporains.  11 
semble  alors  que  de  ces  monuments  écrits  qu’on  explore 
avec  ardeur,  il  se  détache  quelque  chose  du  passé,  et 
qu’il  va  en  sortir  des  révélations  nouvelles  ayant  échappé 
à toutes  les  investigations  précédentes.  On  s’évertue  à 


* Enlre  autres  découvertes  dont  le  P.  Ottavio  Fraja  enrichit  le  trésor 
de  la  scifeice  et  de  la  littérature  ecclésiastiques,  nous  citerons  plu- 
sieurs fragments  inédits  de  saint  Augustin,  tirés  des  manuscrits  du 
Mont-Cassin,  et  publiés  à Rome  en  1819. 
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trouver  un  texte  inconnu  jusque-là;  on  s’ingénie  à 
combler  une  lacune,  à élucider  un  fait  douteux,  et  de 
cette  recherche  laborieuse  jaillit  souvent  le  trait  de  lu- 
mière qui  vient  éclairer  toute  une  question,  tout  un 
événement. 

Parmi  les  pièces  importantes  de  YArchivium  du  Mon  t- 
Cassin,  citons  d’abord  un  recueil  de  chartes  lombardes, 
méritant  d’être  distingué  à cause  des  miniatures  pla- 
cées en  tète  de  chacun  de  ces  actes,  et  qui  représentent 
le  prince  régnant  au  milieu  d’un  groupe  d’hommes 
d’armes  et  de  religieux.  C’est  une  galerie  de  portraits 
exécutés,  il  est  vrai,  avec  l’art  grossier  du  temps,  mais 
où  la  vérité  des  physionomies  et  des  costumes  donne 
une  couleur  tout  à fait  locale,  et  partant  un  nouvel  in- 
térêt aux  faits  historiques  relatés  dans  ces  diplômes. 
La  plus  ancienne  charte, .datée  de  884,  est  celle  d’Ajon, 
prince  de  Bénévent,  et  commençant  par  ces  mots  écrits 
en  caractères  lombards  : Ajo  Dei  providentia  Longobar- 
dorum  yentis  princeps.  La  collection  des  bulles  et  lettres 
pontificales  offre  également  un  intérêt  tout  particulier. 
Depuis  le  privilège  du  pape  Zacharie,  remontant  à la 
première  moitié  du  huitième  siècle,  jusqu’à  ceux  des 
pontifes  plus  rapprochés  de  nous,  YArchivium  du  Mont- 
Cassin  renferme  une  foule  d’actes  émanant  de  la  chan- 
cellerie romaine,  et  qui  étaient  restés  inédits  pour  la 
plupart,  avant  les  publications  faites  successivement  par 
les  P.  Gattola  et  Tosti. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  les  privilèges  con- 
cédés tour  à tour  par  Charlemagne,  par  les  empereurs 
des  maisons  de  Saxe  et  de  Souabe,  et  les  princes  des 
différentes  dynasties  qui,  après  les  Normands,  se  succé^ 
dèrent  sur  le  trône  des  Deux-Siciles.  Des  actes  originaux 
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fort  importants  sur  les  relations  et  les  débats  litigieux 
que  les  abbés  du  Mont-Cassin  eurent  avec  les  seigneurs 
et  les  villes  de’ leur  voisinage,  nous  révèlent  de  curieu- 
ses formules  judiciaires,  en  éclairant  un  coté  de  l’his- 
toire du  droit  et  de  la  procédure  au  moyen  âge.  Telle 
est,  par  exemple,  la  sentence  arbitrale  prononcée  par 
un  juge  de  Capoue,  nommé  Aréchise,  à la  suite  d’un 
procès  survenu  entre  Aligerne,  abbé  du  Mont-Cassin,  et 
un  certain Rodelgrime,  natif  d'Aquino.  Celte  sentence, 
rendue  en  l’an  900,  et  ayant  pour  objet  la  restitution 
de  terres  usurpées  sur  le  domaine  de  saint  Benoit,  est 
surtout  remarquable  parce  qu  elle  renferme  une  for- 
mule de  serment  prononcée  en  langue  vulgaire  et  plu- 
sieurs fois  répétée  par  les  témoins  qui  successivement 
ont  comparu  devant  le  juge.  Par  ce  singulier  spécimen 
de  l’idiome  parlé  dans  l’Italie  méridionale  au  commen- 
cement du  dixième  siècle,  on  peut  voir  que  le  latin 
barbare  employé  par  les  juges  et  les  notaires  de  Capoue 
n’avait  plus  beaucoup  de  transformations  à subir  pour 
arriver  aux  premiers  bégayements  de  cette  langue  nais- 
sante qui,  deux  siècles  plus  tard,  deviendra  celle  de 
Dante  et  des  poètes  franciscains.  Un  modèle  de  trans- 
action usitée  pour  l’échange  de  propriétés,  et  datant 
de  l'an  1066,  nous  est  aussi  conservé,  dans  un  acte 
passé  entre  Richard,  prince  de  Capoue,  et  lldeprand, 
archevêque  de  cette  ville.  Ce  contrat  a pour  objet 
d’échanger  l’église  de  Saint-Jean  de  Landepoldo  contre 
l’église  et  la  terre  de  Sant’  Angelo  in  Formis,  dont  s’é- 
taient emparés  les  prédécesseurs  de  l’archevêque,  et 
qui  durent  être  également  restitués  à Didier,  abbé  du 
Mont-Cassin.  Ce  qui  rend  surtout  celte  pièce  intéres- 
sante, c’est  qu’elle  est  accompagnée  d’une  miniature 
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représentant  les  parties  intervenantes,  c’est-à-dire  ïlde- 
prand  avec  ses  clercs,  et  le  duc  Richard,  avec  ses  hom- 
mes d’armes. 

Un  autre  document  auquel  les  religieux  de  l’abbaye 
attachent  une  grande  valeur,  et  dont  le  sceau  nous 
offre  une  représentation  non  moins  curieuse,  est  le 
diplôme  du  patrice  Terlullus,  père  de  l'un  des  disci- 
ples bien-aimés  de  saint  Benoît.  Ce  diplôme,  portant 
donation  faite  au  Mont-Cassin,  de  douze  domaines  pos- 
sédés par  Tertullus  en  Sicile,  n’est  pas  original  ; mais 
la  copie  conservée  dans  Y Archivium  remonte  au  dixième 
siècle.  Au  nombre  des  témoins  signataires  de  l’acte, 
le  copiste  a cru  devoir  faire  intervenir  le  patrice  Sym- 
maque,  Boëce,  son  gendre,  et  le  consul  Vitalianus.  Or, 
si  la  donation  eut  lieu,  conformément  à une  ancienne 
tradition,  pendant  un  voyage  que  Tertullus  lit,  en  552, 
au  monastère  du  Mont-Cassin,  l’intervention  de  Boëce 
et  deSymmaquequi,  dans  les  années  524  et  525,  avaient 
péri  tour  à tour  victimes  de  la  cruauté  du  roi  Théo- 
doric,  est  un  fait  matériellement  impossible.  Il  est  donc 
probable  que  ce  diplôme,  à l’époque  de  sa  retranscrip- 
tion, aura  subi  une  de  ces  interpolations  trop  fréquen- 
tes que  se  permettaient  les  moines,  jaloux  à l’excès 
d’accroître  par  de  nouveaux  titres  les  privilèges,  la  for- 
tune ou  la  gloire  de  leur  communauté.  Toutefois,  au- 
thentique ou  falsifiée  il  y a neuf  cents  ans,  cette  pièce 
n’en  mérite  pas  moins  une  mention  particulière1.  Au 
bas  du  parchemin  est  dessiné  un  sceau  d’une  grandeur 

1 Dans  la  Sicilia  Sacra,  Pirro  cite  cette  donation  de  Tertullus,  qui 
est  aussi  reproduite  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Turin, 
portant  le  n°  603,  et  dont  le  texte  est  conforme  à la  copie  du  dixième 
siècle,  aussi  bien  qu’à  celle  qu’on  retrouve  dans  les  Registres  de  Pierre 
Diàcre  et  de  l’abbé  Bernard. 
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considérable,  et  dans  le  centre  duquel  figure  l'image  de 
la  ville  de  Rome,  sous  les  traits  d’une  femme  couronnée 
de  tours,  et  se  tenant  debout,  les  bras  tendus,  sur  le 
seuil  d’une  porte  ouverte.  A l’entour  sont  représentés 
des  monuments,  des  remparts  crénelés,  et  sur  le  cha- 
' piteau  de  deux  colonnes  ornant  le  fronton  de  l’édifice 
principal,  on  voit  se  dresser  les  figures  nues  d’Adam  et 
d’Ève.  Enfin,  dans  le  cercle  extérieur  qui  sert  d’enca- 
drement, on  lit  la  célèbre  légende  attestant  qu’à  celte 
époque  Rome,  quoique  déchue,  laissait  toujours  croire 
à sa  grandeur  réputée  impérissable  : 

TV  COELI  TERRAEQVE  IMI'ERATRIX  ET  DOMINA. 

IlOM A CVJVS  SVB  îi VTV  TOTVS  TREMISC.1T  ORB1S.  » 

» • w 

Une  telle  formule,  appelant  encore  l’ancienne  capitale 
du  monde  Y Impératrice  et  la  Souveraine  du  ciel  et  de  la 
terre , doit-elle  s’appliquer,  à la  Rome  théocratique  du 
dixième  siècle,  aspirant  à l’exercice  d’un  empire  à la 
fois  temporel  et  spirituel,  ou  bien  à la  Rome  des  temps 
barbares,  se  débattant  alors  sous  le  fer  des  Goths  et 
l’épée  de  Rélisaire? 

La  persistance  des  souverains  de  Constantinople  à 
employer  les  efforts  de  leurs  plus  habiles  généraux  pour 
replacer  Rome  et  l'Italie  sous  la  domination  byzantine, 
est  attestée  par  un  grand  nombre  de  chartes  grecques 
conservées  aussi  dans  YArchivium  du  Mont-Cassin.  Par 
suite  de  l’étude  approfondie  qu’il  en  a faite,  le  P.  Ka- 
lefati  put  facilement  nous  montrer  l’intérêt  historique 
qui  se  rattache  à ces  pièces  dont  on  retrouve  également 
une  certaine  quantité  au  monastère  bénédictin  de  la 
Cava,  et  aux  archives  de  Naples  cl  de  Bénévent.  Par  une 
singularité  assez  remarquable,  il  arrive  parfois  que 
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quelques-unes  de  ces  chartes  portent  des  suscriplions 
grecques  écrites  en  caractères  latins.  11  est  curieux  de 
voir  l'usage  de  la  langue  grecque  si  longtemps  perpé- 
tué dans  la  savante  patrie  de  Pythagore1,  et  la  vieille 
lutte  de  l'hellénisme  et  du  latinisme  se  reproduire  au 
moyen  âge,  comme  dans  l’antiquité,  en  prenant  pour 
champ  clos  quelques  feuilles  de  parchemin.  Fragiles 
monuments  que  le  temps  a mieux  respectés  que  les 
somptueux  édifices  bâtis  dans  les  mêmes  lieux  par  les 
fiers  dominateurs  du  monde  ! Après  ces  chartes,  il  cou-  \ 
vient  de  citer  encore  un  manuscrit  du  douzième  siècle, . 
fort  important  pour  l’étude  de  la  langue  grecque  au  moyen 
âge,  et  contenant  un  Psautier  à cinq  colonnes.  Le  texte 
grec,  transcrit  en  caractères  latins,  remplit  l’une  de 
ces  colonnes,  et  offre  les  particularités  iotacistes  qui 
distinguent  le  plus  souvent  ces  sortes  de  transcriptions. 

En  outre,  comme  à la  suite  des  Psaumes,  on  trouve  un 
recueil  de  cantiques  adoptés  pour  les  offices  de  l’Eglise, 
on  peut  dire  que  ce  manuscrit  est  une  œuvre  liturgique 
aussi  rare  que  précieuse,  et  digne  d’être  placée  à côté 
du  Psautier  anglo-saxon  du  roi  Àthelstan  \ 

Si  nous  passons  des  documents  grecs  aux  manuscrits 
latins,  nous  y trouvons  encore,  en  dépit  des  spoliations 
et  des  récoltes  faites  par  d'autres,  une  ample  moisson 
à recueillir.  Voici  d’abord,  parmi  ces  manuscrits,  le 
premier  en  date,  renfermant  le  Commentaire  d’Origène 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul , et  remontant,  d'après  la 
suscription  qu’il  porte,  à la  première  moitié  du  sixième 

1 On  trouve  dans  l'ilalie  méridionale  des  chartes  rédigées  en  grec 
jusqu’à  la  fin  du  treizième  siècle. 

8 Ce  manuscrit,  qui  fait  partie  de  la  bibliothèque  Cottoniennc,  à 
Londres,  contient  aussi,  outre  les  150  psaumes,  un  recueil  de  prières  s. 
grecques,  transcrites  en  caractères  anglo-saxons. 
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siècle.  L’auteur  de  cette  suscriplion  est  le  prêtre  Donatus, 
et  il  nous  apprend  qu’en  l’année  545,  se  trouvant  à Na- 
ples, dans  l’ancien  château  de  Lucullus , que  remplace 
aujourd'hui  le  Castello  DelïOvo,  il  a relu  trois  fois,  bien 
que  malade,  ce  livre  du  célèbre  docteur  d’Alexandrie. 
Quel  était  donc  ce  prêtre  inconnu  qui,  pour  oublier  ses 
souffrances,  lisait  avec  tant  d’ardeur  des  commentaires 
sur  l’Écriture,  près  d’un  sanctuaire  dédié  au  prince  des 
Apôtres,  et  dans  l’enceinte  même  de  la  villa  portant  le 
nom  du  plus  fastueux  des  Romains?  J’ai  cherché  vaine- 
nement;  mais  rien  n’a  pu  éclaircir  pour  moi  le  petit 
mystère  biographique  concernant  ce  Donatus  dont  le 
seul  litre,  pour  passeu  à la  postérité,  est  une  simple 
note1  écrite  sous  Justinien,  et  l’année  même  qui  précéda 
la  mort  de  saint  Benoit.  Deux  chroniques,  du  neuvième 
siècle,  composées  par  deux  moines  anonymes  de  l’ab- 
baye, renfermant  sur  l’histoire  du  Mont-Gassin  des  pas- 
sages omis  dans  l’édition  de  Pellegrini,  sont  également 
dignes  d’attention.  Ces  passages  que  le  savant  éditeur 
n’a  pu,  à cause  des  difficultés  présentées  par  l’écriture, 
livrer  à l'impression,  contiennent  quelques  additions 
intéressantes  dont  l’une  mêle  au  texte  en  prose  un  cer- 
tain nombre  de  distiques  plus  ou  moins  corrects  com- 
posés à l’éloge  de  saint  Benoit.  On  y trouve  notamment 
des  vers  de  Marcus,  moine  du  Mont-Cassin  au  sixième 
siècle,  et  renfermant  une  allusion  au  culte  que  les  ha- 

1 C’est  à la  pagre  123  qu’on  Ut  ccs  mots  : « Donatus  pretia  Dei  presby- 
ter  proprium  codicem  Justino  Augusto,  tertio  post  consulatum  ejus, 
in  ædihus  B.  Potri  in  Castello  Lucullano  infirmus  legi,  legi,  legi.  » — 
. Le  manuscrit,  portant  le  n"  346,  se  compose  de  451  feuillets  en  parche- 
min, et  il  est  intitulé  : Origenen  in  Epislolas  Pauli.  11  est  écrit  en 
lettres  onciales,  et  son  format  est  carré,  ce  qui,  d’après  les  auteurs  du 
traité  de  la  Diplomatique,  indique  un  Age  très-ancien. 
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bilants  du  pays  rendaient  encore  aux  idoles,  à l'arrivée 
du  saint  fondateur  de  l’abbaye. 

Citons  aussi  deux  manuscrits  du  septième  et  du  hui-, 
tième  siècle,  contenant  divers  traités  de  saint  Ambroise 
et  de  saint  Augustin,  et  précieux  parce  qu'ils  renferment 
l’un,  deux  professions  de  foi  inédites  de  l’évêque  de 
Milan,  l'autre,  une  lettre  de  l’évêque  d’Ilippone  contre 
les  ariens,  et  qu’on  ne  trouve  dans  aucune  des  œuvres 
imprimées  de  ce  Père  de  l’Église.  Remarquable  par  la 
puissance  de  l’argumentation  et  la  chaleur  tout  afri- 
caine du  style,  cette  lettre  a bien  le  cachet  de  son  auteur 
. qui  se  plaît  à y étreindre  dans  des  preuves  irrésistibles 
les  adversaires  du  dogme  de  la  Trinité.  Aussi,  en  la 
mettant  en  lumière,  le  P.  Tosti  a-t-il  eu  raison  de  dire 
qu’il  s’estimait  fort  heureux  d’avoir  pu  découvrir  cette 
perle  cachée,  qui  manquait  encore  à la  couronne  du 
divin  docteur  de  l'Église  d’Afrique.  D’autres^ recueils 
manuscrits  où  se  trouvent  encore,  de  saint  Augustin, 
les  Commentaires  sur  les  Psaumes  et  la  Cité  de  Dieu,  sont 
curieux  à consulter  en  ce  sens  que,  copiés  sous  l’abbé 
Théobald,  ils  donnent  la  liste  de  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages transcrits  par  les  soins  du  même  abbé  dont  l’ad- 
ministration s’étend  de  1022  à 1056.  Selon  l’usage  du 
siècle,  des  imprécations  terribles  sont  lancées  à l’avance 
contre  quiconque  osera  dérober  l’un  de  ces  livres  ; 
mais  malheureusement  ces  anathèmes  prononcés  par 
anticipation  n’ont  arrêté  en  aucun  temps  ni  les  voleurs 
ni  les  larcins.  De  ces  manuscrits  exécutés  sous  l’abbé 
Théobald  il  reste  à l’abbaye  un  superbe  Pontifical  ro- 
main, pouvant  être  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui 
s’occupent  de  la  science  liturgique,  et  des  commen- 
taires inédits  sur  quelques  parties  du  Nouveau  Testa- 
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ment,  par  Claude  de  Séville,  disciple  de  Félix,  évôque 
d’Urgel.  Mais  entre  les  ouvrages  se  rapportant  à la  théo- 
logie, distinguons  surtout  les  cinq  livres  de  la  Theologia 
christiana  d’Abélard,  dont  le  dernier  renferme  un  cer- 
tain nombre  de  pages  manquant  dans  le  texte  publié 
par  dom  Martène  et  dom  Durand.  Le  livre  du  Sic  et 
non  d’Abélard,  renfermé  dans  le  même  manuscrit,  pré- 
sente aussi,  notamment  par  l'ordre  des  chapitres,  des 
différences  sensibles  avec  le  texte  de  la  belle  édition 
donnée  par  M.  Cousin l.  Citons  enfin,  en  dehors  de  la 
science  théologique,  un  code  de  Justinien,  de  la  fin  du 
dixiéme  siècle,  contenant  le  second  recueil  de  lois  dit 
Codex  repetitæ  prælectionis , et  dont  le  texte  est  d’un 
prix  inestimable,  à cause  de  nombreuses  variantes  et 
de  passages  entiers  qui  ne  sont  pas  dans  les  éditions 
imprimées*. 

1 Outre  les  plus  utiles  indications  sur  les  manuscrits  du  Mont-Cassin, 
ces  différences  sont  .signalées  avec  soin  dans  le  rapport  de  MM.  Renan 
et  Darembcrg  sur  la  mission  accomplie  par  eux  en  Italie.  En  môme 
temps  les  savants  explorateurs  rendent  hommage  au  libéral  empresse- 
ment avec  lequel  les  trésors  de  la  bibliothèque  et  des  archives  du  mo- 
nastère ont  été  mis  à leur  disposition.  Un  tel  accueil  leur  a été  d’autant 
plus  sensible  qu’à  Naples  ils  ont  trouvé  une  barrière  insurmontable  au 
dépôt  des  manuscrits  du  palais  des  Studj,  qui  cependant  porte  cette 
devise,  alors  bien  trompeuse  : Jacent  nisi  pateant.  « Cette  noble  ab- 
baye, dit  M.  Renan,  en  parlant  du  Mont-Cassin,  aurait  sulfi  pour  nous 
consoler  de  l'inhospitalité  et  des  mécomptes  que  Naples  nous  réservait. 
Les  huit  jours  que  nous  avons  passés  à Y Archioiutn,  au  milieu  des  at- 
tentions les  plus  délicates,  ont  été  peut-être  les  mieux  remplis  de 
notre  voyage  et  les  plus  féconds  en  utiles  résultats.  » Archives  des  mis- 
sions scientifiques  et  littéraires,  publiées  sous  les  auspices  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  t.  I,  p.  38  i,  année  1850. 

* Le  savant  Prussien  Frédéric  Blurne  a donné  sur  ce  manuscrit  l’ap- 
préciation suivante  : « Codex  meo  quidem  judicio  præstantissimus,  tain 
ob  antiquitatem,  quam  integritatem  suarn  ; continct  enim  inscriptiones 
intégras,  innumeras  ab  Contii  eriitione  variantes  loctiones  exhibenles. 

* Continet  ctiam  non  paucas  subscript iones  initio  libri  primi;  indicat 
denique  diversas  constitutiones  grrecc  scriptas  deesse,  de  quibns  omnes 
Justiniani  cod:cis  editioncs  nullum  indicium  facere  videntur.  » — I a 
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Par  intervalles,  et  afin  de  nous  distraire  de  l’objet 
spécial  de  nos  recherches,  le  P.  Tosti,  dont  l’obligeance 
était  inépuisable,  nous  apportait  des  spécimens  de 
manuscrits  peints,  ou  d’anciens  classiques,  ou  bien 
encore  des  recueils  de  correspondant  littéraire.  Nous 
nous  rappelons  particuliérement  un  exemplaire  des 
Ëh/mo/ofyiesdeRabanMaur,  orné  de  nombreuses  minia- 
tures exécutées  au  dixième  siècle,  et  se  rapportant  aux 
mœurs  et  aux  costumes  de  l’époque.  Ainsi,  en  tète  de 
l’article  de  Carceribus,  on  voit  dans  une  prison  un 
homme  à demi  couché,  et  dont  le  bas  des  jambes  est 
comme  scellé  au  moyen  d’une  énorme  pièce  de  bois 
percée  de  deux  trous  circulaires.  Dans  le  cachot  voisin, 
une  femme  ayant  les  membres  serrés  par  une  corde 
passée  dans  des  anneaux  de  fer,  paraît  se  livrer  à un 
violent  désespoir.  Triste  tableau  des  rigueurs  excessives 
alors  déployées  contre  les  prisonniers  et  les  autres  vic- 
times de  la  justice  humaine  ! Pour  nous  reposer  la  vue, 
regardons  cet  Exultel  du  onzième  siècle,  autre  monu- 
ment naïf  de  l’art  à son  enfance,  et  dont  le  long  rouleau , 
placé  autrefois  sur  l’un  des  ambons  de  l’église,  expli- 
quait par  des  images  peintes  le  texte  du  chant  de 
réjouissance  qui  retentit  le  jour  du  samedi  saint.  Mais 

meilleure  édition  du  Corpus  Juris  d’Antoine  Leconte,  dont  parle  ici 
Frédéric  Blume,  fut  imprimée  à Lyon  en  1571.  L’éditeur,  Antoine  Le- 
conte, était  un  savant  jurisconsulte  qui,  né  à Noyon  vers  1520,  mourut 
à Bourges  en  1580,  après  avoir  professé  avec  distinction  le  droit  dans 
cette  ville,  où  il  compta  parmi  ses  élèves  de  lliou,  le  célèbre  historien. 
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si,  par  contraste,  nou&  voulons  voir  la  miniature  portée 
à sa  plus  haute  perfection,  feuilletons  le  célèbre  Office 
de  la  Vierge,  peint  en  1 469  par  Barthélemi  de  Sandolio. 
Nous  voudrions  pouvoir  décrire  ici,  avec  la  finesse  de 
touche  qui  distingue  cet  éminent  artiste,  les  différents 
sujets  qu’il  a traités  ; mais,  dans  l’impuissance  où  nous 
sommes  de  le  faire,  qu'il  nous  suffise  de  signaler,  en- 
tre autres  scènes,  l’adoration  des  Mages  comme  un  petit 
chef-d’œuvre  de  grâce  et  de  délicatesse. 

Quant  aux  auteurs  classiques,  l’abbaye  en  possède  plu- 
sieurs exemplaires  manuscrits,  notamment  un  Virgile  du 
quatorzième  siècle.  Copié  sur  un  autre  manuscrit  en  ca- 
ractères lombards  du  dixième  siècle1,  cet  exemplaire  est 
remarquable  par  des  vers  achevés  et  suppléés  qui  ne  se 
trouvent  dans  aucune  édition  imprimée  de  l'auteur  de 
l’Enéide.  De  Virgile,  le  compagnon  de  Dante,  au 
chantre  de  la  Divine  Comédie , la  transition  est  facile. 
Voici  donc  un  manuscrit  des  œuvres  du  poète  florentin, 
contemporain  de  l’auteur,  puisqu'il  est  du  eommence- 


1 Le  plus  ancien  des  manuscrits  de  Virgile,  en  parchemin,  d’une 
conservation  admirable  et  remontant  à la  fin  du  quatrième  siècle,  est 
conservé  à la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence.  Les  premières 
pages  qui  seulement  y manquaient  ont  été,  comme  par  miracle,  retrou- 
vées à la  Vaticane  par  le  savant  cardinal  Mai.  Ce  précieux  exemplaire, 
écrit  en  lettres  onciales  et  d’un  petit  format  carré,  avait  appartenu, 
avant  de  passer  dans  la  collection  des  Médicis,  au  cardinal  Rudolphe  de 
Carpi.  C’est  ce  que  rappelle  l’inscription  en  vers  latins  terminée  parce 
distique  : 

ET  TVA,  nVDOLNH,  QVAE  SON  OBLITERAT  AETAS 

VLLA , F1AE  SERVANT  IIAEC  RONY Jl ENTA  RANVS. 

Un  autre  manuscrit  de  Virgile,  un  peu  moins  âgé  que  le  précédent,  et 
qu'on  suppose  dater  du  cinquième  siècle,  lait  partie  de  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Il  est  orné  de  cinquante  miniatures,  et  malgré  l’imperfec- 
tion de  l’art  à cette  époque,  les  figures  ont  cependant  un  naturel  et  un 
certain  air  de  dignité  qui  semblent  rappeler  de  plus  anciennes  et  meil- 
leures traditions. 
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ment  du  quatorzième  siècle,  et  présentant  des  variantes, 
ainsi  que  des  notes  inédites.  Un  exemplaire  du  livre  de  . 
Doceace,  de  Claris  mulieribus , traduit  en  italien  par  Do- 
nalo  de  Casentino,  ne  saurait  être  passé  sous  silence, 
parce  que  les  dernières  pages  du  manuscrit  renferment 
deux  documents  assez  étranges,  c’est-à-dire  une  lettre  du 
sultan  Mahomet  II  au  pape  Nicolas  V,  et  la  réponse  du 
I souverain  pontife.  Traduites  de  l'arabe  en  grec,  du  grec 
en  latin  et  de  celte  langue  en  italien,  ces  lettres  ouvrent 
la  correspondance  entre  le  chef  de  la  catholicité  et  le 
commandeur  des  croyants,  correspondance  renouvelée 
plus  tard  par  les  papes  Pie  II  et  Alexandre  VI.  La  mis- 
sive de  Mahomet  II  a pour  but  d’arrêter  la  croisade  prê- 
cliée  par  Nicolas  V contre  le  vainqueur  de  Constanti- 
nople , et  ce  dernier  pousse  la  diplomatie  jusqu’à 
promettre  d’embrasser  la  foi  évangélique,  si  le  pontife 
veut  bien,  en  pasteur  dévoué,  suspendre  l’effusion  du 
.sang  chrétien  dont  il  est  responsable  devant  Dieu.  Dans 
sa  noble  et  fière  réplique  au  prince  mahométan,  le  pape 
se  plaint  des  ravages  commis  par  les  Turcs,  et  sans  se 
laisser  prendre  à de  vaines  promesses  de  conversion,  il 
déclare  n’avoir  fait  appel  aux  armes  que  pour  défendre 
la  vie  et  la  foi  des  populations  chrétiennes. 

En  dehors  de  la  correspondance  des  bénédictins  de 
Saint-Maur  avec  leurs  confrères  du  Mont-Cassin,  à la- 
quelle m’attachait  un  intérêt  tout  personnel,  je  trouvai 
encore  un  recueil  considérable  de  lettres  adressées  aux 
religieux  de  l’abbaye  par  des  savants  et  des  lettrés 
appartenant  aux  deux  derniers  siècles.  En  outre,  les 
archives  conservent  beaucoup  d’ouvrages  manuscrits 
composés  par  César  Cremonini,  le  célèbre  professeur  de 
l’université  de  Padoue.  On  connaît  l’immense  succès 
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qu’obtinrent  les  leçons  publiques  de  ce  philosophe  qui  J 
professait  à la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commence-  j 
ment  du  siècle  suivant,  et  que  la  hardiesse  de  ses  opi- 1 
nions  fit  accuser  de  matérialisme.  On  alla  même  jusqu’à 
prétendre,  mais  à tort,  qu’il  avait  voulu  faire  étalage 
de  ses  principes  sur  la  pierre  de  son  tombeau,  en  or- 
donnant qu’on  y gravât  cette  épitaphe  : Cæsar  Cremo- 
ninus  hic  totusjacet.  Au  sujet  de  ses  opinions,  un  auteur 
contemporain,  Laurent  Crasso,  a dit  de  lui  : « Composé 
dans  ses  mœurs,  il  était  éloigné  de  tout  sentiment  reli- 
gieux, et,  selon  l’avis  de  plusieurs,  il  avait  rendu  beau- 
coup de  ses  élèves  confidents  de  ses  mauvaises  doctri- 
nes. » A son  tour,  Balzac  voulant  recommander  un  savant 
qui  avait  étudié  en  Italie  la  philosophie  grecque  et  arabe, 
porte,  à l’occasion  de  son  protégé,  le  jugement  qui  suit 
sur  le  célèbre  professeur  de  Padoue  : « Il  sortit  de  la 
discipline  du  grand  Crémonin , presque  aussi  grand  et 
aussi  sçavant  que  luy.  Non  pas  que  pour  cela,  il  soit  par- 
tisan aveugle  de  feu  son  maislre  ; je  vous  puis  asseurer 
qu’il  n’en  a espousé  que  les  légitimes  opinions,  et  ja- 
mais fidèle  ne  fut  mieux  persuadé  que  luy  que  le  Dieu 
(V Abraham  et  d'Isaac  est  le  Dieu  des  vivants,  et  non  pas 
des  morts.  » 

Ce  trait  lancé  à l’adresse  de  Cremonini  et  des  esprits 
forts  de  son  temps  par  le  spirituel  auteur  du  Socrate 
chrétien , confirme  le  mot  que  reproduit  Bayle  dans  son 
édition  des  Naudæana  : « Crémonin  cachait  finement 
son  jeu  en  Italie  ; il  n’avait  aucune  espèce  de  piété,  et 
cependant  il  voulait  passer  pour  en  avoir.  » A la  suite 
de  ces  appréciations  diverses,  nous  n’avons  point  la 
prétention  de  résoudre  définitivement  la  question  fort 
controversée  des  principes  religieux  du  philosophe  de 
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Padoue.  Qu’enivré  par  les  succès  de  la  chaire  profes- 
sorale, il  se  soil  laissé  entraîner  aux  aveuglements  de 
l’orgueil  dans  cette  ville  savante  qui,  sur  ses  places 
publiques,  élevait  de  magnifiques  monuments  à la 
gloire  de- ses  docteurs;  qu’un  philosophe  né,  comine 
lui,  en  4550,  ait  subi  les  idées  hardies  et  parfois  anti- 
spiritualistes  du  seizième  siècle1,  et  que  commentant, 
sans  les  réfuter,  les  doctrines  d’Aristote  et  d’ Averroès, 
il  ait  soutenu  des  thèses  d’école  sur  la  matérialité  plus 
ou  moins  probable  de  l’àmc,  voilà  ce  que  nous  croyons 
avoir  été  fort  possible  de  la  part  de  Cremonini.  Quel- 
ques traditions  conservées  à l’université  de  Padoue,  et 
les  Rntul i ou  programmes  des  cours  de  cette  époque, 
nous  font  connaître  la  prodigieuse  étendue  et  la  har- 
diesse singulière  des  questions  agitées  alors  par  les 
doctes  professeurs  de  cette  université,  à la  tête  desquels 
brillaient  également  Galilée  et  Cremonini.  Un  document 
qui  peut  nous  renseigner  bien  mieux  encore  sur  le  ca- 
ractère philosophique  de  ce  dernier,  c’est  le  volumi- 
neux recueil  de  scs  leçons  gardées  en  manuscrit  à la 
bibliothèque  Marciana  de  Venise*,  et  aux  archives  du 
Mont-Cassin.  Parmi  les  œuvres  inédites  que  nous  avons 
vues  dans  ces  archives,  il  y a une  leçon  d’ouverture  sur 


* Dans  le  traité  de  lmmortalitate  anima',  publié  en  1510,  Pierre 
Pomponace,  professeur  à l'université  de  Padoue,  soutenait  l'opinion 
d’Alexandre  d’Aphrodisius  et  niait  l’immortalité  de  Pâme,  qu’il  préten- 
dait ne  pouvoir  être  démontrée  par  les  lumières  de  la  raison.  Il  fut 
réfuté  par  Xiphus  et  n’échappa  aux  sentences  de  l’inquisition  que  grâce 
à l’appui  du  cardinal  Bembo,  qui  avait  une  secrète  prédilection  pour 
sa  personne  et  son  talent. 

* On  trouve  à la  bibliothèque  Marciana  vingt-deux  grands  volumes, 
écrits  do  la  même  main,  renfermant  un  cours  complet  de  César  Cremo- 
nini sur  toutes  les  matières  philosophiques  alors  discutées  dans  l’École, 
particulièrement  son  traité  de  lntelligentiis,  son  commentaire  sur  le 
Traité  de  l’dme  et  sou  exposition  de  la  métaphysique  d’Aristote. 
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ce  texte  : Mundus  nunquam  est , naseitur  semper  et  mori- 
tur , dont  le  titre  seul  fait  voir  avec  quelle  liberté 
d’esprit  le  professeur  de  Padouc  abordait  les  questions 
les  plus  audacieuses. 

Pour  achever  d'éclaircir  ce  point  intéressant  de  l’his- 
loiredes  sciences  naturelles  et  philosophiques  de  Galilée 
à Descartes,  il  faut  mentionner  ici  deux  lettres  datées 
de  1619,  et  recueillies  par  nous.au  Mont-Cassin.  L'une 
est  écrite  par  le  grand  inquisiteur  de  Padoue  à Cremo- 
nini,  et  l’autre  est  la  réponse  de  celui-ci  au  môme  père 
dominicain.  Il  parait  que  devaqt  la  hardiesse  des  thèses 
soutenues  en  pleine  université,  l’autorité  ecclésiastique 
s’était  émue,  et,  comme  pour  Galilée,  l’éveil  avait  été 
donné  par  les  membres  de  l’ordre  dont  la  principale 
mission  était  de  veiller  au  maintien  de  la  foi.  Bien  plus 
modéré  toutefois  que  ne  l’avait  été  quelques  années 
avant  le  père  Caccini  envers  l’auteur  du  fameux  Dis  - 
cours sur  les  corps  qui  se  meuvent  dans  les  fluides , 
l’inquisiteur  de  Padoue  emploie  un  langage  plein  de 
mesure  et  de  convenance  pour  obtenir  de  Cremonini  la 
rétractation  qu’il  désire.  A ses  paroles  on  reconnaît 
facilement  qu'il  traite  avec  une  puissance,  car  c’est  au 
nom  du  souverain  pontife,  de  l’Église  et  du  dernier 
concile  de  Latran1,  qu’il  vient  réclamer  un  désaveu. 
Dans  sa  réponse,  Cremonini  remercie  d’abord  l'inquisi- 
teur de  la  bienveillance  qu’il  lui  témoigne  ; mais  il 
déclare  ne  pouvoir  rien  changer  à ses  leçons  sur  Aris- 
tote qui  ont  reçu  l’approbation  du  sénat.  Toute  rétrac- 

1 Un  .décret  du  cinquième  concile  de  Latran,  dans  le  but  de  réprimer 
certains  abus  de  l’enseignement  philosophique,  ordonnait  aux  profes- 
seurs de  réfuter,  après  en  avoir  fait  l'exposition,  les  doctrines  hétéro- 
doxes des  auteurs  qu’ils  expliquaient. 
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talion  de  sa  pari  serait  contraire  à son  devoir  et  à sa 
conscience,  aussi  bien  qu’aux  strictes  exigences  de  sa 
position.  « Ce  que  je  puis  promettre,  dit-il,  c’est  de 
garder  le  silence  et  de  ne  point  répondre,  si  l’on  écrit 
contre  moi  pour  me  combattre,  comme  Niphus  l’a  fait, 
en  composant  son  traité  de  i Immortalité  de  l'âme , afin 
de  réfuter  celui  de  Pomponacc.  Telle  est  la  seule  satis- 
faction qu'il  me  soit  permis  d’accorder . » 

Quelque  ferme  que  semble  au  premier  abord  le  ton  de 
cette  réponse,  il  faut  pourtant  reconnaître  que  Cremo- 
nini,  selon  le  mot  caractéristique  de  Gabriel  Naudé,  y 
joue  au  tin  avec  le  grand  inquisiteur.  Tout  en  ménageant 
le  saint  office,  il  veut  conserver,  avec  le  droit  de  dire  sa 
pensée  entière,  les  avantages  attachés  à sa  position  de 
professeur  officiel.  Il  met  en  avant  son  orthodoxie,  et  tient 
à passer  pour  bon  catholique  ; mais  il  tient  encore  plus 
à l’indépendance  et  aux  privilèges  de  la  chaire  profes- 
sorale, et,  ce  qui  est  moins  digne  d’un  philosophe,  aux 
émoluments  qui  y sont  affectés.  Homme  expert  et  pru- 
dent, il  a,  selon  l’occurrence,  un  pied  dans  le  camp  des 
orthodoxes,  et  un  autre  pied  dans  celui  des  libres  pen- 
seurs. En  cela,  il  suit  l’exemple  de  beaucoup  d'autres 
philosophes  de  son  siècle,  lesquels  n’osant  soutenir  en 
leur  nom  personnel  des  opinions  capables  de  les  com- 
promettre, les  produisaient  sous  un  nom  étranger,  en 
ayant  soin  de  ne  les  combattre  que  faiblement,  et  de 
laisser  découvrir  leur  propre  pensée  à travers  celle 
qu’ils  réfutaient  pour  la  forme.  Ce  fut  par  cette  habile 
lactique,  appuyée  de  continuelles  protestations  de  foi 
religieuse,  que  le  dernier  représentant  de  l’averroïsme 
en  Italie  parvint,  malgré  ses  hardiesses,  à échapper  aux 
poursuites  de  l’inquisition,  dans  le  temps  même  qui  vit 
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persécuter  le  grand  Galilée,  et  périr  sur  le  bûcher  Jor- 
dano  Bruno  et  Lucilio  Vanini.  *. 

Il  faudrait  un  volume  entier  si  nous  voulions  ana- 
lyser, comme  nous  venons  de  le  faire  pour  quelques 
pièces  à part,  la  volumineuse  correspôndance  conservée 
dans  la  collection  manuscrite  du  Mont-Cassin,  et  se  rap- 
portant à l’histoire  philosophique  et  littéraire  des  trois 
derniers  siècles.  Là,  les  moines  actuels  peuvent  trouver 
une  foule  de  renseignements  précieux,  soit  pour  leurs 
travaux,  soit  pour  ceux  des  visiteurs  lettrés  qui  vien- 
nent.de  loin  mettre  à profit  une  libéralité  bien  connue. 
Mais  si  l’abbaye  offre  abondamment  à ses  religieux  tout 
ce  qui  peut  satisfaire  aux  plaisirs  de  l’intelligence,  rien 
n’a  été  négligé  pour  leur  donner  en  môme  temps  un 
certain  bien-être  intérieur.  Nous  les  avons  parcourues 
souvent  avec  eux  ces  belles  et  longues  galeries  voûtées, 
conduisant  à des  chambres  spacieuses,  où  l’air  et  le  so- 
leil ne  font  pas  défaut,  et  d’où  la  vue  n’est  bornée  par 
aucun  obstacle.  Au  sommet  de  sa  montagne,  le  moine 
bénédictin,  dégagé  des  vains  bruits  de  la  terre,  peut, 
du  fond  de  sa  cellule,  contempler  Dieu  dans  la  plus 
admirable  de  ses  œuvres,  et  par  suite  éprouver  de  ces 
ravissements  intimes  qui  font  oublier  aux  âmes  rêveu- 
ses les  douleurs  de  la  passion  et  les  amertumes  du  sa- 
crifice. On  l’a  remarqué  souvent,  et  c’est  le  lieu  de  le 
rappeler  ici,  la  plupart  des  fondateurs  d’ordres  religieux 
ont  montré  une  connaissance  profonde  du  cœur  hu- 
main, en  choisissant  pour  y bâtir  leur  première  de- 
meure les  sites  à la  fois  les  plus  beaux  et  les  plus  re- 
cueillis. C’était  un  dédommagement  offert  à la  faiblesse 
el  aux  tendances  naturelles  de  l’homme,  qui  sent  tou- 
jours le  besoin  de  retremper  sa  foi  aux  sources  vives 

* 


42 


L’ABBAYE  DU  MONT-CASSIN. 


de  la  nature,  pour  remonter  ensuite  du  spectacle  de  la 
création  à la  sublime  idée  du  Créateur. 


IV 


Tandis  que  nous  visitions  ainsi  l’abbaye,  le  jour 
s’était  avancé,  et  bientôt  toute  la  communauté  fut  ap- 
pelée à l’office  du  soir.  Nous  suivîmes  les  religieux  à 
l’église.  De  loin,  et  au  premier  abord,  cette  église,  ve- 
nant couronner  tout  un  amphithéâtre  de  cloîtres,  de 
colonnades  et  de  statues,  ne  manque  pas  de  produire 
un  certain  effet.  Éclairée  surtout  par  le  soleil  couchant, 
dont  les  rayons  se  reflétaient  sur  la  façade  principale, 
elle  se  montrait  alors  sous  son  aspect  le  plus  avanta- 
geux, grâce  à son  orientation  favorable.  Mais  bientôt, 
nous  ressentîmes  une  véritable  déception,  en  obser- 
vant de  plus  prés  le  mauvais  goût  de  celte  architecture 
gréco-moderne,  si  mal  appliquée  aux  monuments  chré- 
tiens. A cette  impression  défavorable  se  mêlent  de  vifs 
regrets,  lorsqu’on  traversant  le  parvis,  on  aperçoit  quel- 
ques colonnes  en  granit  égyptien,  débris  des  anciennes 
constructions  élevées  par  l’abbé  Didier  dans  le  onzième 
siècle.  Quel  aspect  vénérable  devaient  présenter  cette 
église,  ces  cloîtres,  tout  ce  monastère  enfin,  bâti  dans 
un  système  architectural  dont  les  formes  robustes  étaient 
relevées  par  des  ornements  empruntés  à l’art  antique 
et  au  style  byzantin  Dans  la  description  qu’il  nous  en 


1 Sur  le  genre  d’architecture  qu’on  désigne  improprement  en  Italie 
sous  le  nom  d ’archilecture  lombarde,  M.  Vitet  a publié  dans  ses  Frag- 
ments et  Mélanges  une  intéressante  étude  où  il  juge  avec  le  goût  et  le 
talent  d’analyse  qui  lui  sont  propres  deux  mémoires  composés,  l’un  par 


D'9'’jA-'L--:AJpo.‘d 


L’ABBAYE  DU  MONT-CASSIÎi. 


43 


donne,  le  chroniqueur  contemporain,  Léond’Ostie,  ne 
peut  contenir  son  admiration,  en  parlant  de  cette  basi- 
lique aussi  remarquable  par  la  beauté  du  plan  que  par 
la  richesse  des  matériaux  et  la  parfaite  exécution  du 
. travail.  Pour  donner  à la  demeure  qu’il  devait  consa- 
crer à Dieu  toute  la  magnificence,  toute  la  perfection 
désirables,  l’abbé  Didier  avait  fait  venir  d’Amalfi  et  des 
provinces  lombardes  les  artistes  et  les  ouvriers  les  plus 
habiles,  et  il  en  dirigeait  lui-méme  les  différents  tra- 
vaux. Rien  ne  lui  coûtait,  ni  le  temps,  ni  la  dépense,  et 
animé  de  ce  zèle  religieux  qui  n’est  propre  qu’aux  âges 
essentiellement  chrétiens,  le  futur  successeur  de  Gré- 
goire VII  semblait  vouloir  que  la  grandeur  de  son  œuvre 
fût  en  rapport  avec  la  grandeur  de' sa  foi. 

L’église  construite  par  ses  ordres  avait  cent,  cinq 
coudées  de  long,  sur  quarante  de  large,  et  vingt-huit  de 
hauteur.  Vingt  colonnes  de  granit  en  soutenaient  la 
voûte,  et  au-dessus  de  la  corniche  s’appuyant  sur  ces 
colonnes  s’ouvraient  vingt  fenêtres  qui  répandaient  un 
jour  suffisant  dans  l’intérieur  du  monument.  Du  côté 
septentrional,  la  basilique  se  terminait  en  une  abside 
au  fond  de  laquelle  s’élevait  un  autel  dédié  à saint  Jean- 
Baptiste,  et  sur  chacun  des  côtés  régnait  un  collatéral 
à l’extrémité  duquel  ou  voyait  aussi  s’arrondir  une 
vr  abside  ornée  de  deux  autels  dont  l’un  était  consacré  à la 
Vierge,  l’autre  au  pape  saint  Grégoire  le  Grand.  Le 

M.  Cordero  de  SanQuintino,  l'autre  par  M"  Sacchi.  Après  avoir  montré 
que  les  Lombards  n’apportèrent  pas  en  Italie  un  système  d’architecture 
particulière,  mais  qu’ils  y prirent  le  style  roman  bâtard  de  préférence 
au  style  néo-grec,  l’auteur  établit  que  la  plupart  des  édifices  religieux, 
faussement  attribués  à l’époque  lombarde  et  datant  du  onzième  siècle 
et  du  douzième,  furent  construits  sur  le  type  de  l’architecture  orien- 
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corps  principal  de  l’édifice  était  donc,  sur  le  modèle  des 
anciennes  basiliques,  divisé  en  trois  parties  formées 
par  la  double  rangée  de  colonnes  se  dressant  dans  la 
nef  centrale.  A l’entrée  de  l’église  une  tour  fort  élevée 
et  bâtie  en  grosses  pierres  taillées  régulièrement,  ser- 
vait de  campanile.  En  dehors  du  monument  s’étendait 
un  atrium  long  de  soixante-sept  coudées,  large  de  cin- 
quante, et  composé  de  quatre  portiques.  Les  deux  plus 
petits,  parallèles  à la  façade  principale,  étaient  sou- 
tenus par  quatre  colonnes,  tandis  que  les  deux  plus 
grands,  formés  de  huit  colonnes,  se  terminaient  du 
côté  de  l'occident  en  deux  basiliques  fort  élevées, 
dédiées  à saint  Michel  et  à saint  Pierre,  et  auxquelles  on 
parvenait  en  montait  vingt-quatre  degrés.  En  outre, 
d’autres  bâtiments  accessoires,  convenablement  appro- 
priés au  service  du  culte,  se  rattachaient  à l’édifice  prin- 
cipal. 

Toutes  ces  constructions  à peine  finies,  Didier  s’em- 
pressa d’envoyer  des. messagers  à Constantinople,  pour 
engager  à son  service  un  grand  nombre  d’artistes  fort 
experts  à travailler  la  mosaïque,  genre.de  composition 
dans  lequel  les  Byzantins  excellaient  à cette  époque.  Des 
marbres  précieux,  de  couleurs  différentes,  furent  em- 
ployés par  eux  à orner  le  pavé  de  la  basilique  du  genre 
de  décoration  désigné  sous  le  nom  d ’opus  Alexandrï- 
num.  « Cette  colonie  d’artistes  étrangers  venue,  dit  le 
P.  Tosti,  d’une  contrée  alors  bien  moins  troublée  que 
ne  l’était  notre  patrie,  contribua  beaucoup  à donner  en 
Italie  une  vive  impulsion  aux  progrès  des  arts,  surtout 
à ce  qui  concernait  les  compositions  en  mosaïque.  Ce- 
pendant, quelque  réelle  qu’ait  été  celte  influence  des 
Grecs,  il  ne  faut  pas  admettre,  comme  l’affirme  le  chro- 
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niqueur,  Léon  d'Ostie,  qu'ils  aient  chez  nous  rendu  la 
vie  à un  art  mort  depuis  cinq  cents  ans.  En  effet,  bien 
avant  la  naissance  de'  Didier  et  la  construction  de  son 
église,  en  remontant  jusqu’à  l’époque  de  Théodoric,  on 
voit  s’exécuter  en  Italie  une  série  de  travaux  en  mo- 
saïque, aussi  nombreux  que  remarquables.  » Quoi  qu’il 
en  soit,  l’abbé  Didier  n’en  sut  pas  moins  mettre  à profit 
le  talent  et  l’habileté  des  artistes  byzantins,  pour  pro- 
céder sans  retard  à l’ornementation  de  la  nouvelle 
église.  Le  revêtement  intérieur  et  le  grand  arc  de  l’ab- 
side furent  décorés  d’une  riche  mosaïque  autour  de 
laquelle  fut  placée  cette  inscription  : 

VT,  DVCE  TE,  PATRIA  JVSTIS  POTIATVR  ADEPTA 
IIIC  DESIDERIVS  PATER  HANC  TIBI  CONDIDIT  'AVIAM  l Il. 

Parmi  les  ornements  qui  se  voyaient  encore  à l’inté- 
rieur de  la  basilique,  on  distinguait  les  peintures  poly- 
chromes et  les  sculptures  de  la  voûte,  ainsi  que  les 
belles  fresques  dont  toutes  les  parois  des  murs  étaient 
couvertes.  La  façade  extérieure  et  le  porche  de  l’église 
étaient  également  revêtus  de  mosaïques,  et  sous  les  por- 
tiques de  l’atrium  différents  sujets  du  Nouveau  Testa- 
ment se  trouvaient  représentés.  Enfin,  après  tant  de 
travaux,  il  ne  restait  plus  à Didier  que  le  soin  de  clore 
dignement  son  église  et  son  œuvre  par  de  magnifiques 
portes  de  bronze,  semblables  à celles  qu’il  avait  admi- 
rées à la  cathédrale  d’Amalfi.  Sur  ce  modèle,  il  en  com- 
manda donc  l’exécution  à Constantinople;  mais  comme 

1 Scion  toute  apparence,  ces  vers  sont  imités  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient inscrits  sur  le  grand  arc  en  mosaïque  de  l’ancienne  basilique  du 
Vatican  : 

QVOD,  DVCE  TE,  WVXDYS  SVRREXIT  IN  ASTRA  THIVMPHANS 

Il  ANC  CONSTANT1NVS  VICTOR  TIBI  COSD1DIT  A VLAN. 
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elles  avaient  été  fondues  avant  l’achèvement  de  l’édi- 
fice, elles  furent  trouvées  trop  petites,  et  ce  fut  seule- 
ment sous  l'abbé  Oderise,  qui  les  lit  agrandir,  quelles 
furent  placées  à l’entrée  principale  de  la  nouvelle  basi- 
lique. A cette  description  nous  ne  joindrons  pas  celle 
de  tous  les  bâtiments  claustraux  élevés  dans  le  même 
style,  et  à la  même  époque,  par  les  soins  de  l’abbé  Di- 
dier. Ce  serait  ajouter  un  motif  de  plus  à nos  regrets, 
en  nous  faisant  voir  combien  les  ravages  des  siècles,  et 
plus  encore  les  dévastations  faites  au  nom  du  goût 
moderne,  ont  enlevé  à la  vieille  abbaye  ce  caractère 
profondément  religieux  qui,  en  présence  des  monu- 
ments du  moyen  âge,  fait  prier,  rêver  et  se  souvenir. 

Toutefois,  malgré  la  déception  que  nous  venions 
d’éprouver,  à peine  avions-nous  franchi  le  seuil  de 
l’église  actuelle,  que  le  respect  dû  au  lieu  saint,  joint  à 
une  réunion  de  circonstances  particulières,  ne  tarda  pas 
à effacer  les  impressions  peu  favorables  que  nous  avait 
inspirées  l’aspect  extérieur  de  l’édifice.  Les  dernières 
lueurs  du  jour,  éclairant  à peine  l’étendue  des  nefs  dé- 
sertes et  la  profondeur  du  sanctuaire,  laissaient  dans 
une  ombre  vague  et  mystérieuse  l’ensemble  aussi  bien 
que  les  détails  de  l’intérieur  du  monument.  Dans  cette 
teinte  crépusculaire  se  voilaient  mollement  les  piliers 
aux  chapiteaux  dorés,  les  marbres,  les  statues  et  les 
tableaux  répandus  à profusion  dans  l’église.  Seules, 
venant  se  détacher  dans  ce  demi-jour,  les  gigantesques 
figures  des  fresques  de  la  voûte  semblaient  comme  vou- 
loir s’animer  pour  remplir  le  vide  de  la  grande  nef 
alors  complètement  solitaire.  En  même  temps,  les 
chants  des  religieux  qui  occupaient  le  chœur  s’élevaient 
et  s’abaissaient  tour  à tour  sur  le  ton  grave  et  mélan- 
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colique  de  la  psalmodie.  Deux  voix  de  choristes,  plus 
vibrantes  et  plus  harmonieuses  que  les  autres,  chan- 
taient les  antiennes  sacrées  ; l’encens  montait  en 
colonnes  vaporeuses  au-dessus  du  maître-autel,  et,  ac- 
compagnant la  derrière  hymne  de  l’office  nocturne, 
l'orgue  tant  vanté  de  l’abbaye  laissait  échapper  ses  notes  " 
tour  à tour  éclatantes  ou  plaintives.  Quand,  enfin,  le 
silence  se  fut  fait  dans  l’église,  les  religieux,  quittant 
leurs  stalles  de  chêne,  vinrent  se  prosterner  un  à un 
prés  du  tombeau  de  saint  Benoit.  Passant  ensuite  de- 
vant le  Prieur,  ils  reçurent  de  ses  moins  la  bénédiction 
du  soir;  puis,  chacun  d’eux  se  ^retira  dans  sa  cellule, 
et,  avec  les  ombres  de  la  nuit,  qui  était  descendue  des 
cimes  de  l’Apennin,  le  calme  le  plus  profond  enve- 
loppa bientôt  toutes  les  parties  du  monastère. 

La  matinée  du  lendemain  se  passa  pour  nous  en 
recherches  dans  les  archives.  Nous  y trouvâmes,  mon 
compagnon  de  voyage  et  moi,  des  documents  intéressants 
sur  le  double  objet  de  , nos  trayaux,  c’est-à-dire  la 
diplomatique  et  l’archéologie  chrétienne.  Nous  profi- 
tâmes ensuite  de  l’intervalle  entre  les  deux  offices  pour 
visiter  en  détail  l’église,  que  la  veille  nous  n’avions 
fait  qu’entrevoir  dans  l’obscurité.  Comme  beaucoup  de 
monuments  du  moyen  âge,  l’édifice  primitif,  rebâti  à 
diverses  époques,  a complètement  disparu  sous  les  con- 
structions modernes.  Quelle  différence  entre  l’église 
actuelle  et  la  basilique  élevée  par  Didier,  telle  que  je 
l’avais  vue  décrite  le  jour  môme  dans  la  chronique  de 
Léon  d’Ostic,  et  telle  que  je  viens  d’en  retracer  une  im- 
parfaite esquisse  ! Excitée  par  une  lecture  d’autant  plus 
saisissante  que  je  l’avais  faite  sur  le  manuscrit  contem- 
porain de  l’auteur,  mon  imagination  relevait  une  à une 
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toutes  les  parties  de  l’ancien  édifice  si  variées  dans  leurs 
détails,  mais  dont  l’ensemble  rappelait  surtout  le  style 
de  l’architecture  lombarde.  J'aimais,  en  prenant  pour 
guide  le  fidèle  chroniqueur  du  Mont-Cassin,  à me  repré- 
senter les  lignes  males  et  harmonieuses  de  cette  archi- 
tecture qui,  après  avoir  fleuri  au  nord  de  la  Péninsule, 
avait  été  transportée  par  les  Lombards  bènéventins sous 
le  beau  ciel  de  l’Italie  méridionale.  Alors  la  vieille  ba- 
silique se  redressait  devant  moi  avec  ses  proportions 
sévères,  son  majestueux  atrium,  et  sa  triple  nef  sou- 
tenue par  quarante  colonnes  de  granit.  Malheureuse- 
ment, de  ce  monument  vénérable,  je  n’avais  plus  en 
réalité  sous  les  yeux  que  les  belles  portes  de  bronze 
exécutées  à Constantinople  en  1060,  et  sur  lesquelles  . 
on  voit  encore,  gravés  en  lettres  d’argent,  les  noms  des 
villes,  châteaux  et  fiefs  appartenant  autrefois  au  Mont- 
Cassin. 

A la  place  de  l’ancien  édifice,  l’église  moderne  fut 
reconstruite  en  1640,  sur  le  plan  primitif  de  la  croix 
latine,  mais  dans  le  style  de  l’époque,  et  avec  cette  fas- 
tueuse profusion  de  marbres  et  de  dorures  qui  écrasent 
de  leur  luxe  la  plupart  des  églises  d'Italie.  Le  pavé  des 
trois  nefs  et  du  chœur,  formé  d’une  riche  mosaïque, 
présente  une  infinie  variété  de  dessins  et  de  couleurs. 
Quant  aux  peintures,  qui  sont  fort  nombreuses,  exé- 
cutées par  les  derniers  maîtres  de  l’école  napolitaine, 
elles  ont,  en  général,  plus  d’éclat  apparent  que  de  mé- 
rite réel.  Toutefois,  dans  les  fresques  de  la  coupole, 
peintes  par  Corenzio,on  retrouve  les  qualités  propres  à 
ce  fougueux  artiste,  aussi  connu  par  sa  grande  facilité 
que  par  la  jalousie  implacable  dont  il  poursuivait  tous 
ses  rivaux.  Un  autre  peintre  napolitain,  plus  habile 
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encore  dans  l'exécution,  et  d’un  nom  plus  répandu,  a 
laissé,  dans  l’église  du  Mont-Cassin  plusieurs  œuvres 
importantes.  C’est  le  célébré  Luca  Giordano,  surnommé 
avec  raison  le  Protée  de  la  peinture,  et  qui,  dans  l’es- 
pace de  quelques  mois,  peignit  la  voûté  de  la  grande 
nef,  avec  celte  variété  de  style,  cette  richesse  de  cou- 
leur qui  le  distinguent.  Mais  la  composition  la  plus 
vantée  de  ce  maitre,  celle  même  qui  est  regardée  comme 
un  des  beaux  monuments  de  l’école  de  Naples,  se  voit 
au  Mont-Cassin,  au-dessus  de  la  principale  entrée  delà 
nef,  et  représente  la  consécration  de  la  basilique  du 
temps  de  Didier,  parle  pape  Alexandre  II. 

Ce  tableau,  qui  remplit  un  immense  compartiment, 
présente  un  nombre  considérable  de  personnages  divisés 
en  trois  groupes  principaux.  Les  deux  plus  apparents, 
parmi  lesquels  on  distingue  des  princes,  des  seigneurs, 
des  évêques  et  des  religieux,  sont  placés  de  chacun  des 
côtés  de  l’autel  où  le  souverain  pontife,  debout,  la  main 
droite  étendue,  prononce  les  paroles  delà  consécration. 
Sur  le  plan  inférieur,  un  troisième  groupe  représente 
la  foule  des  fidèles  accourus  à la  cérémonie,  et  dont  un 
homme  d’armes,  avec  sa  longue  per  lui  sa  ne,  contient 
l’impatiente  curiosité.  Au  milieu  des  nuages  s’élevant 
bien  haut  au-dessus  de  l’autel,  apparaît  la  solennelle 
figure  de  Dieu  le  Père  qui,  entouré  d'anges,  ouvre  les 
bras  pour  bénir,  et  ratifier  dans  le  ciel  l’acte  religieux 
accompli  sur  la  terre.  A part  certains  défauts  propres 
surtout  à l’école  napolitaine,  cette  vaste. composition 
donne  une  juste  idée  du  genre  et  des  qualités  remar- 
quables d’un  peintre  qui,  forméd’abord  auxleçons  de  Ri- 
bera  ctdcPietro  deCortone,  se  proposa  ensuite  pour  mo* 
dèlesles  grandes  et  larges  conceptions  de  Paul  Véronèsc- 
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Quel  mouvcmenl,  quelle  diversité  d’expression,  de 
gestes  et  d'altitudes  dans  cette  multitude  bigarrée  et 
avide  de  contempler  le  spectacle  qui  va  lui  être  offert  ! 
Avec  quelle  ardente  curiosité  la  foule  des  assistants 
concentre  ses  regards  sur  le  souverain  pontife  au  mo- 
ment où  il  va  consacrer  la  nouvelle  basilique!  Et  quelle 
ingénieuse  et  magistrale  fantaisie  d’artiste  Luca  Gior- 
dano  a déployée  dans  la  peinture  des  divers  sentiments 
qu’il  prête  ici  à la  plèbe  émerveillée,  là,  aux  seigneurs 
lombards  groupés  sur  les  marches  de  l'autel  ! Malgré 
ces  brillantes  qualités,  on  regrette  que  le  sentiment 
chrétien  et  le  spiritualisme  élevé  qui  caractérisent  la 
peinture  essentiellement  religieuse,  ne  se  trouvent  pas 
plus  dans  le  tableau  du  peintre  napolitain  que  dans  tant 
d’autres  compositions  inspirées  par  l’esprit  tout  pro- 
fane de  la  Renaissance.  Pour  donner  sa  vraie  couleur 
à une  telle  scène  se  passant  au  Mont-Cassin,  en  plein 
moyen  âge,  et  à la  veille  du  pontificat  de  Grégoire  VII, 
pour  y répandre  surtout  je  ne  sais  quel  souille  d’idéa- 
lisme ascétique  qui  est  l’essence  et  la  vie  de  l’art  chré- 
tien, il  eût  fallu  quelque  grand  peintre  de  l’école 
siennoise  ou  ombrienne.  Or,  depuis  longtemps  cha- 
cune de  ces  écoles  avait  donné  ses  dernières  fleurs  et 
ses  derniers  fruits,  et  avec  tout  son  talent  d’exécu- 
tion, Luca  Giordano  était  impuissant  à les  faire  re- 
vivre. 

En  entrant  dans  le  chœur,  les  regards  s’arrêtent  sur 
quatre  tableaux,  de  la  main  de  François  Solimène,  ami 
intime  et  grand  admirateur  de  Luca  Giordano  dont  il 
chercha  à imiter  les  procédés  expéditifs  et  l’éclatant 
coloris.  A la  vue  des  qualités  de  ce  peintre  qui  avait 
également  étudié  avec  soin  la  manière  de  Pietro  de  Cor- 
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lone,  du  Guide  et  du  Calabrèse,  on  comprend  la  re- 
nommée dont  il  jouit  de  son  vivant  et  les  nombreuses 
commandes  qu’il  reçut  de  tous  les  princes  de  l’Europe. 
Quelle  que  soit  pourtant  sa  prodigieuse  habileté,  elle  ne 
peut  lui  faire  pardonner  un  désordre  trop  fréquent  dans 
les  lignes  et  une  exagération  parfois  extrême  dans  les 
tons.  Devenu  le  chef  d’une  florissante  école,  ce  peintre 
élégant  allait  entreprendre  de  nouveaux  travaux  au 
Mont-Cassin,  lorsqu’il  fut  appelé  par  Philippe  V à Ma- 
drid, pour  achever  les  peintures  que  Luca  Giordano 
avait  commencées  dans  la  chapelle  royale.  Sous  l'un  des 
tableaux  de  Soliméno,  s’élève  à droite  dans  le  chœur 
un  magnifique  tombeau,  d’un  goût  trop  fastueux  peut- 
être,  mais  indiquant  par  son  ornementation  l’époque 
de  la  Renaissance.  Je  m’approchai,  et  après  avoir  appris 
par  l’inscription  que  c’était  le  monument  élevé,  en 
J 532,  à la  mémoire  du  vice-roi  Pierre  de  Médicis,  j’ad- 
mirai les  bas-reliefs,  dont  quelques-uns  sont  vraiment 
dignes  de  San-Gallo,  leur  auteur.  Un  modèle  tout  diffé- 
rent de  la  sculpture  au  seizième  siècle  se  retrouve 
encore  dans  les  stalles  du  chœur,  et  prouve  jusqu’à 
quel  point,  même  dans  le  fond  du  sanctuaire,  le  paga- 
nisme dominait  l’art  à celte  époque.  Chacune  de  ces 
stalles  si  élégamment  sculptées  est  tout  un  chapitre  de 
mythologie.  Or,  rien  n’est  plus  singulier  que  de  voir 
cette  procession  d’abbés  crossés  et  mitrés  figurant  à 
côté  de  satyres  fort  peu  chastes,  et  d’autres  personnages 
fantastiques  dont  les  membres,  étrangement  contournés, 
forment  les  accoudoirs  de  chaque  place. 

Du  chœur,  on  descend  dans  la  chapelle  souterraine, 
reconstruite  en  1550  par  les  soins  de  l’abbé  Vicani,  et 
renfermant  les  reliques  de  saint  Benoit  et  de  sainte 
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Scholastique,  sa  sœur1.  Le  tombeau  qui  contient  ces 
précieux  restes  est  attribué  à Michel-Ange  par  la  tradi- 
tion locale;  mais  j’avouerai  mon  indignité  ou  mon 
manque  de  foi  sous  ce  rapport,  je  reconnus  peu  dans 
celle  œuvre  la  main,  même  déjà  vieillie,  du  grand 
maître.  Un  motif  tout  particulier  m'attirait  dans  cette 
chapelle  : le  désir  de  voir  les  fresques  de  Marc  de 
Sienne,  peintures  dont  Vasari  et  Lanza  ne  font  aucune 
mention,,  et  que  je  voulais  comparer  à celles  du  même 
maître  qui  ornent  Santa  Maria  la  Nuova  de  Naples.  Mal- 
heureusement, je  fus  bien  trompé  dans  mon  attente; 
car  ces  fresques,  qui  représentaient  la  vie  du  Christ  et 
quelques  faits  de  la  légende  de  saint  Placide  et  de  saint 
Maur,  ont  été  si  gravement  altérées  par  l’humidité, 
qu’elles  sont  aujourd’hui  presque  méconnaissables.  On 
doit  le  regretter  d’autant  plus  que  Marc  de  Sienne, 
digne  élève  de  Beccafumi,  avait  su  développer  dans 
ntalie  méridionale  les  grands  principes  de  cette  vieille 
école  siennoise  qui,  commençant  avec  Simon  Memmi, 
vient  se  clore  si  noblement  avec  Peruzzi  et  Daniel  de 


1 Au  sujet  de  ces  reliques,  un  long  débat  s’est  élevé  entre  les  moines 
du  Mont-Cassin  et  les  bénédictins  français  de  Fleury-sur-Loire.  Ces 
derniers  prétendaient  être  en  possession  du  corps  de  saint  Benoit  de- 
puis la  fin  du  sixième  siècle,  époque  où  l’un  de  leurs  abbés  en  avait  reçu 
le  dépôt,  après  la  destruction  de  l’abbaye  du  Mont-Cassin  par  les  Lom- 
bards et  la  dispersion  momentanée  de  ses  moines.  Contre  cette  pré- 
tention soutenue  historiquement  par  une  grande  autorité,  celle  de  Ma- 
billon,  le  P.  Tosti  ne  manque  pas  de  s’élever  avec  force,  et  il  s'appuie 
principalement  sur  la  perpétuité  de  la  tradition,  sur  des  actes  solen- 
nels émanés  des  papes  et  des  souverains;  enfin,  sur  un  procès-verbal 
dressé  en  1494,  et  constatant  l’invention  des  reliques  de  saint  Benoît  et 
de  sainte  Scholastique  dans  l’église  du  Mont-Cassin.  Sans  vouloir  pro- 
noncer sur  ce  différend  entre  les  bénédictins  français  et  italiens,  nous 
pensons  qu’il  y eut  partage  des  reliques  entre  les  deux  abbayes, .et  mme 
I arnit  l’attester  l’existence  du  reliquaire  fort  ancien  conservé  dans 
l’église  de  Fleury  et  renfermant  une  partie  du  corps  de  saint  Benoit. 
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Voltcrra.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  malgré  l’état  de  dégra- 
dation de  ses  peintures  murales,  la  vue  de  cette  crypte 
mystérieuse  produit  toujours  une  impression  qu’il  est 
plus  facile  de  senlir  que  d’exprimer.  On  rapporte  qu’à 
son  dernier  voyage  à Rome,  où  il  allait  trouver  la  mort 
au  lieu  de  la  couronne  qui  l’appelait  au  Capitole,  le  Tasse 
s’arrêta  au  Mont-Cassin,  et  que,  dans  la  chapelle  dont 
je  viens  de  parler,  il  se  plaisait  surtout  à descendre 
pour  rêver  et  prier  pendant  de  longues  heures.  Sans 
doute,  près  de  ce  tombeau  vénéré,  le  poète,  déjà  péné- 
tré du  triste  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  venait 
chercher  des  consolations  qu’il  n’avait  pu  trouver  au 
fond  d'un  cœur  ulcéré  par  les  amères  déceptions  de  la  ' 
vie. 

Comme  nous  sortions  de  ce  lieu  plein  de  poétiques 
souvenirs,  nous  remarquâmes  un  étranger  vêtu  en 
laïque,  que  nous  avions  déjà  vu  la  veille  dans  l’église, 
où  il  paraissait  prier  avec  la  plus  ardente  ferveur.  Sa 
figure  expressive  et  son  teint  bruni  par  le  soleil  annon- 
çaient un  habitant  du  midi  de  l’Italie  ; mais,  en  môme 
temps,  sa  taillé  courbée  avant  l’àge,  son  front  empreint 
de  résignation,  trahissaient  l’homme  éprouvé  par  de 
longues  souffrances.  En  passant  près  de  nous,  il  salua 
avec  cet  air  de  gracieuse  dignité  que  donne  seule  l’ha- 
bitude du  grand  monde,  et  il  descendit  dans  la  chapelle 
souterraine,  où,  à l’exemple  du  Tasse,  il  restait  une 
partie  de  la  journée  dans  de  pieuses  méditations.  A nos 
questions  sur  l’étranger,  le  Prieur  répondit  avec  une 
certaine  réserve  dont  nous  ne  voulûmes  pas  le  faire 
sortir,  mais  qui  ne  fit  qu’exciter  davantage  en  nous 
une  curiosité  toute  sympathique.  Le  soir  du  môme  jour, 
après  la  collation,  je  me  promenais  sous  les  arcades  du 
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grand  cloître,  lorsque  je  rencontrai  celui  dont  la  pré- 
sence dans  l’abbaye  m’avait  plus  d’une  fois  préoccupé 
depuis  le  matin.  Nous  nous  abordâmes,  en  échangeant 
quelques  phrases  sur  la  beauté  delà  soirée  ; puis,  la  con- 
versation s’étant  engagée  sur  la  France,  l’étranger, 
pendant  plus  d’une  heure,  captiva  mon  attention  par  la 
manière  dont  il  traita  diverses  questions  sur  l’art,  la 
littérature  et  la  politique  de  mon  pays. 

Durant  cet  entretien,  la  lune,  cachée  d’abord  der- 
rière l’abside  de  l’église,  avait  monté  peu  à peu  dans 
le  ciel,  brillant  alors  de  cette  sérénité  vraiment  splen- 
dide qui  n’est  connue  que  dans  les  contrées  les  plus 
favorisées  de  la  nature.  De  blanches  lueurs  mêlées 
aux  rayons  dorés  des  étoiles  éclairaient  l’immense 
paysage  qui  se  prolongeait  devant  nous,  et  produi- 
saient d’admirables  effets  d’ombre  et  de  lumière  à tra- 
vers les  portiques  et  les  cloîtres  de  l’abbaye.  A la 
beauté  de  ce  spectacle  venaient  s’unir  encore  toutes 
les  harmonies  du  soir,  le  son  de  l’angelus  s’élevant  de 
la  vallée,  les  mugissements  des  buffles  à demi  sauvages 
répétés  par  les  échos  de  la  montagne,  et  -enfin  le  fré- 
missement d’une  folle  brise  agitant  le  pâle  feuillage 
des  oliviers.  Ému  par  les  diverses  impressions  de  celte 
scène  remplie  de  calme  et  de  grandeur,  je  ne  pus 
m’empêcher  do  m’écrier  en  regardant  les  lieux  qui 
m’entouraient  : 

— En  vérité,  le  Mont-Cassin  est  une  admirable  de- 
meure, et  j’y  planterais  volontiers  ma  tente  pour  le 
reste  de  mes  jours. 

L’étranger  me  répondant  avec  un  triste  sourire  : 

— Je  comprends,  me  dit-il,  cet  enthousiasme  pas- 
sager chez  un  homme  libre  de  ses  actes  ; mais  pour  un 
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détenu,  pour  un  banni,  il  n’est  point  de  séjour  agréable, 
quand  ce  séjour-est  une  prison. 

— Comment,  répliquai-je,  seriez-vous  prisonnier  au 

Mont-Cassin?  * ' 

— Vous  l’avez  dit,  reprit-il  aussitôt.  Je  ne  puis  sortir 
de  cette  maison,  où  je  suis  gardé  à vue,  et,  comme  vous 
avez  bien  voulu  me  témoigner  une  sympathie  qui  attire 
ma  confiance,  je  vais,  en  quelques  mots,  vous  initier  au 
secret  de  ma  pénible  histoire.  Je  suis  le -marquis  D..., 
et  peut-être  les  feuilles  publiques  vous  ont-elles  fait 
connaître  mon  nom,  pendant  l’une  des  précédentes  insur- 
rections des  Àbruzzes'.  Chef  d’une  ancienne  famille  de 
cette  province,  je  me  trouvai  compromis  dans  le  mou- 
vement qui  agita  nos  campagnes  à cette  époque.  Mon 
nom,  mes  opinions  connues,  l’influence  que  j’exerçais 
sur  mes  compatriotes,  ont  été,  bien  plus  que  mes  actions 
elles-mêmes,  la  cause  des  maux  que  j’endure.  Arraché 
des  bras  de  ma  famille,  jeté  en  prison,  j’ai  fini  par  ob- 
tenir d’être  transféré  dans  cette  paisible  demeure,  où  la 
religion  et  les  soins  hospitaliers  dont  je  suis  l’objet 
adoucissent  l’amertume  de  ma  position.  Je  ne  veux  pas 
accuser  le  gouvernement  de  Ferdinand  If,  qui,  habitué 
à voir  un  adversaire  dans  tout  ami  des  libertés  publi- 
ques, a pu  être  trompé  sur  mon  compte;  et  pourtant, 
si  l’on  savait  combien  je  souffre,  et  qu’il  est  dur  pour 
un  pauvre  exilé  de  vivre  loin  de  ceux  qu’il  aime,  sans 
pouvoir,  une  seule  fois,  presser  dans  ses  bras  sa  femme 
et  ses  enfants  ! 

A ces  derniers  mots,  le  marquis,  dont  les  larmes 
trahissaient  l’émotion,  fil  un  mouvement  comme  pour 
rompre  un  entretien  qu’il  se  sentait  incapabledc  prolon- 
ger. Respectant  sa  juste  douleur,  je  le  quittai  aussitôt, 
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et,  en  traversant  les  longues  galeries  désertes  pour 
retourner  à ma  chambre,  je  trouvai  ce  soir-là  que  l’ab- 
baye était  plus  triste  que  de  coutume  et  que  la  solitude 
est  parfois  bien  pénible  à supporter. 

Nous  continuâmes  le  lendemain  le  cours  de  nos 
recherches,  qui,  à chaque  séance,  nous  faisaient  décou- 
vrir les  plus  utiles  documents.  Voici  quel  était,  au  reste, 
l'emploi  de  notre  journée  pendant  notre  séjour  au 
Mont-Cassin  : ‘la  matinée  était  consacrée  aux  études 
dans  les  archives,  et  après  le  repas  nous  visitions  quel- 
que partie  non  explorée  de  la  maison.  Celle  que  je  ve- 
nais revoir  le  plus  volontiers  était  la  chapelle  élevée  sur 
l’emplacement  de  la  cellule  qui  passe  pour  avoir  servi 
d’habilationà  saint  Benoit.  Cette  chapelle  estornée  de  mo- 
saïques et  de  peintures  anciennes  dont  l’une  représente 
le  saint  au  moment  où  il  voit  l’âme  de  sa  sœur  Scholas- 
tique monter  au  ciel  sous  la  forme  d’une  colombe.  En 
outre,  trois  pièces  surmontant  la  chapelle  sont  décorées 
de  peintures  remarquables  et  consacrées  toutes  à la 
glorification  du  fondateur  de  l’abbaye.  Là,  selon  la  tra- 
dition, il  avait  écrit  sa  règle  et  institué  son  ordre:  là, 
il  avait  vécu  et  il  était  mort,  donnant  à ses  disciples 
l’exemple  de  toutes  les  vertus,  règle  vivante  qui  n’était 
que  la  continuelle  application  du  code  monastique  qu’il 
avait  rédigé  pour  eux. 

De  là  nous  allions  converser  sur  le  parvis  de  l’église 
que  décorent  les  statues  élevées  aux  bienfaiteurs  de 
l’abbaye,  ou  étudier  quelques  restes  d’antiquité  trou- 
vés aux  environs.  Le  plus  remarquable  de  ces  mo- 
numents est  sans  contredit  la  magnifique  chaise  bal- 
nearia , en  rouge  antique,  provenant  des  bains  de  Sujo, 
sur  les  bords  de  l’ancien  Liris.  Après  d’utiles  indica- 
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tions  reçues  des  religieux  sur  les  fouilles  opérées  dans 
les  localités  les  plus  célèbres  du  voisinage,  nous  repre- 
nions nos  travaux  à la  bibliothèque;  puis,  avant  la  col- 
lation, nous  assistions  à l’office  du  soir,  ou  bien,  au  soleil 
couchant,  nous  allions  faire  une  promenade  dans  les 
jardins  de  l’abbaye.  Disposés  en  amphithéâtre  hors  de 
l’enceinte  extérieure,  ces  jardins  sont  plantés  de  vignes 
et  d’oliviers,  et  leurs  produits,  joints  à ceux  des  cam- 
pagnes voisines  et  des  rivières  de  la  vallée,  défrayent 
la  mense  hospitalière  du  Mont-Cassin.  Aussi  la  table 
des  bons  moines  justifie-t-elle  encore  aujourd'hui  sa 
vieille  réputation  attestée  par  l’épitre  en  vers  que  Char- 
lemagne adressa  à Paul  Diacre,  religieux  de  ce  mo- 
nastère : 

Hic  olus  hospitibus,  piscis,  hic  panis  abundans. 

Mais  ce  qui  vaut  mieux  encore,  comme  le  dit 
l’épître  impériale,  c’est  l’esprit  de  recueillement, 
de  simplicité  et  de  concorde  qui  unit  ce  peuple  de 
frères  : 

Pax  pia,  mens  humilis,  pulchra  et  concordia  fratrum. 

Cette  hospitalité  antique,  quêtant  d’autres  puissances 
de  la  terre  sont  venues  chercher  depuis  Charlemagne, 
nous  avons  pu  l’apprécier  aussi,  nous,  obscurs  passa- 
gers, que  le  simple  désir  de  glaner  quelques  épis  dans 
les  archives  avait  conduits  au  Mont-Cassin.  Pendant  le 
trop  court  séjour  que  nous  y avons  fait,  il  nous  a été 
facile  de  constater  par  nous-mêmes  que  si  cette  abbaye, 
autrefois  si  richement  dotée,  a beaucoup  perdu,  scs 
religieux  ont  du  moins  conservé  ce  qui  fait  l’attrait  et 
le  lien  de  la  société  entre  les  hommes  : la  bienveillance 
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dans  l’accueil  cl  le  charme  de  l'esprit  dans  le  commerce 
intime.  C’est  un  témoignage  public  que  nous  nous 
plaisons  à leur  rendre  ici,  et  nous  sommes  heureux, 
en  terminant  cette  partie  descriptive  de  notre  pèleri- 
nage, d’offrir  ainsi  à nos  hôtes  l’expression  d’une  recon- 
naissance bien  méritée. 
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CHAPITRE  II 


LE  MONACHISME  AVANT  SAINT  BENOIT 


Origine  du  monachisme.  — De  l'Orient,  où  il  a été  fonde,  il  passe  en 
Italie.  — Saint  Athanase  à Rome.  — Préventions  manifestées  contre 
les  moines. — Saint  Paulin  de  Nola,  sa  conversion  et  sa  retraite  en 
Campanie.  — Monastère  et  basilique  qu’il  élève  près  du  tombeau  de 
saint  Félix.  — Il  y personnifie  les  vertus  morales,  le  génie  littéraire 
et  la  culture  de  l’art  qui  se  développeront  au  sein  du  monachisme. — 
Saint  Jérôme  quitte  le  désert  de  Chalcis  pour  revenir  en  Italie.  — 
Son  action  sur  les  patriciens  et  les  patriciennes  de  Rome.  — Pamma- 
chius,  Marcella,  I’aula  et  ses  filles.  — L’institut  monastique  reflue 
vers  l’Orient.  — Causes  qui  déterminent  cette  réaction. 

Pour  bien  comprendre  le  rôle  historique  du  Mont- 
Cassin  et  la  part  d’influence  que  cette  abbaye  exerça  sur 
les  institutions  monastiques,  il  convient  de  rappeler 
d’abord  quelles  phases  ces  institutions  avaient  subies 
avant  le  sixième  siècle,  et  de  détailler  ici  ce  que  nous 
n'avons  qu’indiqué  sommairement  dans  notre  Introduc- 
tion. Nous  exposerons  ensuite  comment  et  au  milieu  de 
quelles  circonstances  le  fondateur  de  l’ordre  bénédictin 
institua  sa  grande  réforme  monastique*  Puis,  après 
avoir  apprécié  le  caractère  de  sa  législation  et  l'incon- 
testable supériorité  qui  la  distingue,  noüs  montrerons 
quelles  furent,  dans  l’histoire  générale  de  l’ordre,  les 
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destinées  particulières  de  la  maison  où  il  avait  pris 
naissance. 

Fondé  au  milieu  des  antiques  solitudes  de  l’Orient, 
où  les  persécutions  des  empereurs  et  l’aversion  qu’in- 
spirait une  société  corrompue  avaient  porté  les  âmes 
pieuses  à chercher  un  abri  contre  leurs  propres  fai- 
blesses, le  monachisme  n’avait  point  lardé  à se  répandre 
de  la  haute  Égypte  dans  l’Asie  Mineure.  Ayant  reçu  sa 
constitution  définitive  de  saint  Basile,  qui  écrivit  une 
règle  pour  les  moines  orientaux,  il  fut,  dans  la  seconde 
partie  du  quatrième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  importé 
en  Occident.  L’Italie,  qui  allait  devenir  le  centre  du 
monde  religieux  après  avoir  été  le  centre  du  monde 
politique,  vit  apparaître  pour  la  première  fois  ces  hom- 
mes aux  vêtements  singuliers,  à la  physionomie  péni- 
tente et  aux  mœurs  austères,  qui,  bien  que  vivant  en 
dehors  de  la  société,  devaient  exercer  sur  son  avenir 
intellectuel  et  moral  une  puissante  et  salutaire  in- 
fluence. 

Proscrit  pour  son  zèle  à défendre  l’orthodbxie  catho- 
lique, saint  Athanase,  qui  était  venu,  en  540,  demander 
un  asile  à Rome,  s’y  rendit  accompagné  de  quelques 
moines1,  et  en  faisant  ressortir  les  vertus  de  leurs 
frères  d’Orient,  il  se  plut  à glorifier  ainsi  la  grandeur 
de  l’institut  monastique.  Malgré  les  éloquentes  apolo- 
gies de  l’évêque  d’Alexandrie,  Rome,  encore  livrée  à 
tous  les  excès  du  sensualisme  païen,  ne  fit  point  d’a- 


1 Parmi  ces  religieux,  on  distinguait  Isidore  et  Ammonius.  Le  pre- 
mier, très-savant  dans  les  saintes  Ecritures  et  d’une  admirable  douceur 
de  caractère,  fut  ensuite  nommé  supérieur  de  l’hôpital  d'Alexandrie. Le 
second  poussait  l’humilité  si  loin  qu’au  moment  où  il  venait  d’ètre 
appelé  à l'épiscopat,  il  prit  la  fuite  et  se  coupa  l’oreille  droite,  afin 
d’éviter  l’ordination  parcelle  difformité.  (Fleury,  Hist.  ecclés.,  liv.  XII.) 


Digitized  by  Google 


AVANT  SAINT  BENOIT. 


01 


bord  un  accueil  favorable  aux  représentants  de  l’ascé- 
tisme oriental1.  Si  quelques  esprits  exaltés  embrassè- 
rent avec  une  sainte  ardeur  la  vie  nouvelle  qui  leur  était 
donnée  en  exemple,  les  rigueurs  qu’elle  imposait 
furent,  en  général,  rejetées  avec  mépris  et  indignation 
par  la  population  romaine,  alors  composée,  ou  de  patri- 
ciens qui  avaient  conservé  les  mœurs  faciles  du  pa- 
ganisme, ou  d’une  masse  ignorante  qui  en  gardait 
obstinément  les  préjugés  religieux.  Comme  toute 
institution  qui  commence,  et  dont  les  principes  sont  en 
désaccord  avec  les  habitudes,  lés  intérêts  et  les  pas- 
sions d’une  vieille  société,  le  monachisme,  à son  appa- 
rition dans  le  monde  romain,  excita  deux  impressions 
tout  opposées.  Il  rallia  quelques  partisans  enthousiastes, 
mais  en  même  temps  il  souleva  contre  lui  un  bien  plus 
grand  nombre  de  violents  détracteurs. 

Pour  mieux  faire  ressortir,  selon  nous,  cette  diversité 
d’opinions  qui,  sur  l’ascétisme  monastique  aussi  bien 
que  sur  tant  d’autres  questions,  divisait  alors  les  con- 
temporains, il  suffit  de  rappeler  la  scène  étrange  dont 
saint  Jérôme  nous  a laissé  le  récit  dans  une  de  ses 
lettres,  et  qui  eut  lieu  aux  funérailles  d’une  jeune  reli- 
gieuse nommée  Blesilla.  C’était  en  384,  c’est-à-dire 
moins  d’un  demi-siècle  après  l’introduction  de  la  vie 
monastique  à Rome.  Or,  selon  les  témoignages  du 
temps,  cette  institution  nouvelle  avait  trouvé  des 
adeptes,  surtout  parmi  les  femmes  que  leur  penchant  à 
l’exaltation,  l’habitude  du  dévouement  poussaient  plus 
volontiers  à chercher  la  perfection  évangélique  dans  la 
mortification  des  sens,  le  renoncement  à soi-même  et 

* Baron.  Annal.,  n°  20. 
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l'entière  soumission  de  la  chair  à l’esprit.  « Avant  l’ar- 
rivée de  saint  Athanase  à Rome,  nous  dit  saint  Jérôme 
à ce  sujet,  aucune  femme  appartenant  aux  familles  pa- 
triciennes n’était  instruite  du  genre  de  vie  pratiqué  par 
les  moines,  et  aucune  n’eût  osé,  à cause  de  la  nouveauté 
de  la  chose,  prendre  un  nom  que  le  peuple  regardait 
comme  vil  et  ignominieux.  Quand  l’évêque  d’Alexandrie 
et  quelques-uns  de  ses  prêtres,  fuyant  la  persécution 
arienne,  vinrent  trouver  l’asile  le  plus  sûr  qui  fût  ou- 
vert à la  vraie  foi,  Marcelin,  dame  romaine,  fut  la  pre- 
mière qui  apprit  à connaître  les  merveilles  de  la  vie  du 
bienheureux  Antoine,  lequel  était  encore  du  monde  à 
cette  époque.  Elle  étudia  la  discipline  que  les  veuves  et 
les  vierges  placées  sous  la  direction  de  Pacôme  appli- 
quaient dans  les  monastères  de  la  Thébaïde,  et  ne  rou- 
git plus  d’adopter  une  règle  de  conduite  qu’elle  avait 
reconnue  être  agréable  au  Seigneur.  L’exemple  de  Mar- 
cello trouva  de  nombreuses  imitatrices  chez  les  femmes 
et  les  jeunes  tilles  les  plus  nobles  de  la  ville,  et  bientôt 
le  titre  et  la  profession  de  religieuse  devinrent  aussi 
glorieux  qu'ils  avaient  été  jusque-là  regardés  comme 
peu  honorables  '.  » 

Parmi  les  jeunes  patriciennes  nouvellebient  consa- 
crées à Dieu  se  distinguait  alors  Blesilla,  l'une  des  tilles 
de  sainte  Paula,  et  qui  à l’entrainement  de  la  jeunesse 
joignait  la  ferveur  d’une  néophyte  récemment  conver- 
tie. Elle  avait  soumis  son  corps  à des  ligueurs  si  exces- 
sives qu’elle  était  morte,  disait-on,  avant  l’àge,  exté* 
nuée  par  le  jeûne,  la  prière  et  les  macérations.  Aussi, 
sur  le  passage  du  convoi  funèbre,  la  foule,  pleine  de 

' S.  Ilieron.  Epist.  16  ad  Princip.  de  MarceUx  Epitaph.  — Alias 
Episl.  Tl  et  25  ad  Pattlum. 
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commisération  pour  cette  prétendue  victime  du  fana- 
tisme religieux,  n’avait  que  des  paroles  de  colère  contre 
« la  race  détestable  des  moines  qu’elle  aurait  voulu  voir 
lapider  ou  jeter  dans  les  eaux  du  Tibre.  » Ces  clameurs 
populaires,  ces  démonstrations  hostiles  ne  doivent  pas 
surprendre  à une  époque  où  le  monde  romain  était 
encore  partagé  en  deux  camps,  dont  l’un  se  rattachait 
aux  débris  du  passé,  tandis  que  l’autre  tournait  ses 
regards  vers  les  nouveaux  horizons  de  l’avenir.  Le 
christianisme,  pendant  sa  période  militante,  avait  eu  à 
subir  à la  fois  les  persécutions  de  l’autorité  officielle  et 
les  attaques  de  la  philosophie  païenne,  liguées  contre 
ce  qu’on  appelait  alors  « la  folie  de  la  croix.  » A son 
tour,  le  monachisme,  qui  n'était  qu’une  rigoureuse 
application  de  la  doctrine  chrétienne,  devait  recevoir 
les  outrages  de  ces  populations  qu’on  avait  vues  na- 
guère insulter  aux  martyrs  égorgés  dans  les  amphi- 
théâtres. 

Celte  dernière  réaction  du  paganisme  expirant  ne  fut 
pas  plus  heureuse  que  lés  précédentes,  car  elle  ne  put 
arrêter  les  progrès  des  institutions  monastiques  dans 
les  diverses  provinces  de  l'Occident.  Elles  s’y  propa- 
gèrent rapidement  sous  les  auspices  et  avec  le  concours 
actif  des  évêques,  qui  voyaient  dans  les  moines  des 
coopérateurs  ardents  pour  la  régénération  morale  de  la 
société.  Aux  portes  de  Milan,  saint  Ambroise  établissait 
un  monastère  de  religieux  où  son  zèle  entretenait  la 
plus  fervente  piété1.  Déjà  Kusèbe  de  Verceil  avait  fondé 
dans  sa  ville  épiscopale  une  autre  communauté  dont  les 
membres  associaient  les  austérités  du  cloître  aux  fonc- 

1 a Et  crat  monasterium  Mediolani  plénum  bonis  fratribus  extra  ur- 
bismœnia,  sub  Ambrosio  nutritore.»— August.  Confess.,  lib.  III,  cap.  0. 
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tions  pratiques  du  sacerdoce*.  Pendant  que  saint  Martin 
venait,  d’une  autre  extrémité  de  l’empire,  instituer  à 
iLigugé,  puis  à Marmoutier,  les  premières  colonies  mo- 
nastiques qu’eut  vues  la  Gaule  chrétienne  *,  un  pieux 
personnage,  né  en  Aquitaine,  s’apprêtait  aussi  à quitter 
sa  patrie,  le  monde  cl  les  honneurs,  pour  chercher  une 
retraite  au  fond  de  l’Italie  méridionale.  C’était  saint 
Paulin  de  Nola  qui,  sorti  d’une  riche  famille  patricienne 
établie  à Bordeaux,  élevé  par  le  poète  Ausone,  dont  il 
était  devenu  le  disciple  favori,  avait  été  revêtu  des  £lus 
hautes  fonctions,  et  même  de  la  dignité  consulaire. 
Tout  à coup  on  apprit  dans  le  monde  de  l’aristocratie 
gallo-romaine  que  l’un  des  plus  illustres  représentants 
de  cette  aristocratie  s’était  converti  à la  foi  nouvelle,  et 
que,  retiré  dans  un  de  ses  domaines,  en  Espagne,  avec 
sa  femme  Therasia,  il  y vivait  selon  les  mœurs  simples 
et  austères  des  chrétiens.  Cette  éclatante  conversion  fut 
tout  un  événement  et  donna  lieu  aux  jugements  les 
plus  divers.  Vivement  blâmée  par  les  membres  du  vieux 
patriciat  romain  qui  étaient  toujours  attachés  aux  er- 
reurs du  paganisme,  elle  combla  de  joie  les  fidèles  de  la 
Gaule  et  de  toute  l'Eglise  que  la  plus  étroite  solidarité 
unissait  alors  entre  eux. 

Quant  aux  motifs  qui  déterminèrent  Paulin  à se  sou- 
mettre volontairement  au  joug  évangélique,  ils  nous 
sont  révélés  par  lui-même  dans  une  pièce  de  vers  où  il 
met  complètement  à nu  ses  sentiments  d’homme,  de 
poète  et  de  chrétien.  Une  confidence  de  cette  nature  doit 
nous  intéresser  vivement,  car  dans  l’histoire  inté- 
rieure du  nouveau  converti,  nous  retrouvons  celle  de 

1 S.  Ambr.  Epist.  52. 

* Sulp.  Sever.,  Vit.  S.  tiart. 
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bien  d’autres  âmes  qui,  devant  le  naufrage  imminent 
de  la  société  païenne,  ne  voyaient  point  d’arche  de  salut 
plus  sûre  que  le  refuge  ouvert  par  le  christianisme. 

« Cette  vie  mortelle,  nous  dit  saint  Paulin,  si  souvent  ! 
agitée  par  les  peines  et  les  tristesses,  a pu  me  donner  } 
de  l’aversion  pour  les  choses  qui  me  troublaient  et 
accroître  aussi  mon  amour  pour  la  religion,  en  m’in- 
spirant les  terribles  inquiétudes  du  doute  et  le  doux 
besoin  de  l’espérance.  Enfin  j’ai  rencontré  le  lieu  de 
mon  repos,  et  loin  des  affaires  publiques,  du  tumulte 
du  barreau,  des  calomnies  et  des  voyages,  j’ai  célébré 
le  culte  de  l’Église  dans  la  vie  calme  des  champs  et  une 
agréable  tranquillité  domestique.  Là,  retirant  peu  à peu 
mon  âme  des  agitations  du  siècle,  j’ai  passé  insensible- 
nrtent,  par  les  degrés  des  divins  préceptes,  au  mépris  du } 
monde  et  à la  société  du  Christ.  » 

Ailleurs,  poursuivant  ses  confidences,  rendues  plus 
tristes  encore  par  la  perte  d’un  enfant  bien-aimé,  il 
achève  de  dire  toute  sa  pensée  sur  le  vide  profond  des 
intérêts  et  des  affections  terrestres,  et,  avec  le  ton  plaintif 
de  Job,  il  s’écrie:  « L’homme  est  de  courte  durée;  c’est 
un  corps  qui  se  dissout;  c’est  un  jour  qui  s’efface,  et  sans 
le  Christ,  il  n’est  qu’une  poussière  et  qu’une  ombre.  » 
Ainsi  le  dégoût  du  monde  et  de  ses  vaines  jouissances,  le 
désir  et  la  certitude  de  trouver  ailleurs  un  abri  contre  la 
tempête,  voilà  ce  qui  a entraîné  le  changement  de  saint 
Paulin.  Bien  plus,  pour  nous  l’apprendre,  sa  muse, 
convertie  à son  exemple,  a rencontré  soudain  des  accents 
d’une  élévation,  d’une  gravité  mélancolique  que  ni  les 
leçons  du  rhéteur  Ausone,  ni  lés  exemples  de  là  littéra- 
ture païenne  n’étaient  certes  capables  de  lui  inspirer. 
Cette  révélation  qu’il  laisse  échapper  de  son  cœur,  elle 
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aurait  pu  échapper  à beaucoup  d’autres  qui,  comme 
lui,  au  milieu  des  félicités  et  des  joies  mondaines,  sen- 
taient en  eux  un  fonds  de  tristesse  et  d’amertume  incu- 
rables. C'est  la  désolante  exclamation  qu’à  la  même 
époque  un  ami  de  Paulin,  saint  Ambroise,  faisait  en- 
tendre à ses  auditeurs,  lorsque,  rappelant  que  dans  nos 
âmes,  ouvertes  comme  des  fleurs  aux  parfums  de  la 
terre,  des  ronces  ont  pris  racine,  il  s’écriait  : « O 
homme!- tu  as  beau  briller  de  tout  ton  éclat;  regarde 
au-dessous  de  toi,  tu  fleuris. sur  des  épines.  » 

En  rompant  avec  le  monde,  Paulin  avait  cru  pouvoir  \ 
lui  échapper.  Mais  le  monde  voulut  le  ressaisir,  car, 
dans  tous  les  temps,  il  a peine  à comprendre  qu’on 
cherche  et  qu'on  trouve  hors  de  lui  un  bonheur  qu’il  est 
impuissant  à donner.  Les  parents  et  les  amis  de  Paulin 
se  plaignaient  qu’il  eut  adopté  un  genre  de  vie  si  peu 
en  rapport  avec  sa  haute  naissance,  la  dignité  du  patri- 
ciat  romain  et  les  grandes  charges  qu’il  avait  remplies. 
Aux  reproches  et  à l'abandon  de  ceux  qui,  selon  son 
expression,  passent  à côté  de  lui  sans  s’arrêter,  comme 
l’eau  d’un  torrent  qui  s’écoule,  il  répond  par  des  regrets 
louchants  dont  le  ton  pénétré  montre  qu’il  est  plus  sin- 
cèrement ému  que  ses  proches  qui  l’accusent  d’indiffé- 
rence. Heureusement , .au  milieu  des  combats  qu’il 
avait  à soutenir  contre  la  voix  du  sang  et  de  l’amitié, 
Paulin  avait  trouvé  une  famille  qui  devait  lui  donner 
plus  de  consolation  que  celle  qu’il  avait  perdue.  Attaché 
par  une  tendre  charité  aux  plus  éminents  personnages 
de  l’Église,  à saint  Augustin,  à saint  Jérôme  et  à saint 
Ambroise,  il  échangeait  avec  eux  une  correspondance 
bien  autrement  importante  que  les  épitres  remplies 
d’une  élégante  subtilité  que  lui  écrivait  Ausone,  son 
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ancien  professeur.  En  même  temps,  par  l'intermédiaire 
du  prêtre  Vigilance,  qui  allait  faire  un  voyage  à Jérusa- 
lem, il  s’adressait  à saint  Jérôme  pour  lui  soumettre  un 
panégyrique  qu’il  venait  de  composer  en  l’honneur  de 
Théodose  et  réclamer  des  conseils  sur  la  conduite  à 
suivre  dans  la  vie  religieuse. 

La  réponse  que  lui  envoie  l’illustre  solitaire  de  Beth- 
léem est  tort  intéressante  en  ce  sens  que,  nous  offrantd’a- 
bord  un  curieux  tableau  delà  ville  de  Jérusalem , elle  nous 
apprend  ensuite  la  nature  des  relations  qui,  du  fond  de 
leur  commune  retraite,  unissaient'  par  la  pensée  deux 
hommes  dont  l’un  était  déjà  rompu  et  l’autre  s'initiait  à 
peine  aux  rigueurs  de  l’ascétisme.  Comme  Paulin  lui  ex- 
primait le  regret  de  ne  pouvoir,  à son  exemple,  habiter 
prés  des  saints  lieux  : « Ne  croyez  pas,  lui  écrit  saint 
Jérôme,  que,  parce  que  vous  n’avez  pas  vu  Jérusalem,  il 
manque  quelque  chose  à votre  foi,  ni  que  j’en  sois  plus 
parfait  pour  avoir  fixé  ma  demeure  à Bethléem.  La  seule 
différence  des  lieux  qui  puisse  convenir  à vos  projets  de 
retraite  doit  consister  pour  vous  à échanger  le  séjour 
des  villes  pour  celui  de  la  campagne.  Jérusalem  est  une 
grande  cité  qui  a une  assemblée  publique,  une  curie, 
des  officiers,  des  troupes  de  comédiens  et  de  bouffons, 
de  nombreuses  courtisanes,  sans  compter  une  grande 
foule  de  peuple  et  un  concours  perpétuel  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Ainsi  vous  trouverez  là  tout  ce  que 
vous  fuyez  ailleurs.  » Passant  ensuite  à la  distinction 
qu’il  faut  faire  entre  les  fonctions  sacerdotales  et  les 
devoirs  monastiques,  il  engage  son  ami  à prendre  pour 
modèles  de  la  vie  solitaire  les  Paul,  les  Antoine  et  les 
Hilarion.  11  lui  conseille  de  fuir  avec  soin  les  festins, 
les  réunions  mondaines,  pour  lesquelles  un  vrai  reli - 
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gieux  ne  peut  avoir  que  du  mépris,  de  faire  ses  délices 
d’une  vile  nourriture  et  de  pratiquer  assidûment  la 
prière  et  l’aumône.  Quant  au  panégyrique  de  l’empe- 
reur Théodose,  la  composition  de  ce  discours,  aussi 
sensé  que  bien  écrit,  et  conforme  à toutes  les  règles  de 
l’art,  était  complètement  approuvée.  Mais  l’auteur  était 
exhorté  vivement  à développer  le  don  naturel  qu’il  avait 
pour  l’éloquence,  en  puisant  aux  fonts  sacrés  des  divines 
Écritures  et  des  auteurs  ecclésiastiques. 

Suivant  les  conseils  de  saint  Jérôme,  Paulin,  que  le 
peuple  de  Bartelone  venait  de  faire  ordonner  prêtre  par 
acclamation,  résolut  d’accomplir  le  projet  qu’il  avait 
conçu  de  se  retirer  auprès  du  tombeau  de  saint  Félix  de 
Nola,  en  Campapie.  Par  un  penchant  secret  qui  entraîne 
souvent  les  âmes  pieuses  et  tendres  à se  choisir  de  pré- 
férence un  intercesseur  dans  le  ciel,  et  à concentrer  sur 
l’objet  de  ce  culte  toutes  leurs  facultés  aimantes,  il 
nourrissait  depuis  longtemps  une  dévotion  particulière 
pour  ce  saint  martyr,  dont  les  reliques  étaient  honorées 
non  loin  d’un  domaine  que  lui-mème  possédait  en  Italie. 

Il  quitta  donc  l’Espagne,  et  après  avoir  visité  son  ami 
Ambroise  à Milan,  prié  à Rome  auprès  de  la  confession 
des  saints  Apôtres , il  s’occupa  de  fonder  un  monastère 
au  lieu  où  était  déposé  le  corps  de  saint  Félix  '.  C’était 
à cinq  cents  pas  environ  de  Nola,  dans  un  de  ces  sites 
auxquels  la  lumière  sereine  et  les  horizons  harmonieux 
de  la  Campanie  viennent  donner  un  charme  et  un  re- 
cueillement incomparables.  Devant  celte  nature  tant  de 
fois  chantée  par  les  poètes  latins,  mais  que  le  génie 
méditatif  et  rêveur  du  christianisme  devait  mieux  célé- 
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brer  encore,  en  l’animant  de  la  seule  présence  de  Dieu, 
Paulin  acheva  dans  la  retraite  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  la  partagea  entre  de  pieux  exercices,  le  culte 
de  la  poésie  et  celui  qu’il  avait  voué  à ce  saint  patron 
auquel  il  voulut  consacrer  une  nouvelle  église.  La 
description  fidèle  qu’il  nous  en  fait  dans  une  de  ses 
épitres  intéresse  à la  fois  l’histoire  du  monachisme  et 
de  l’art  chrétien,  et  vient  nous  révéler  ce  qu’était  une 
basilique  italienne  à la  lin  du  quatrième  siècle. 

L’entrée  principale  de  l’édifice  n’était  point,  selon 
l’usage  primitif,  tournée  vers  l’orient.  Les  trois  portes, 
figurant  l’image  symbolique  de  la  Trinité,  et  s’ouvrant 
sous  le  parvis,  faisaient  face  au  tombeau  du  martyr 
qui,  selon  l’intention  exprimée  par  le  constructeur,  pou- 
vait voir  ainsi  les  flots  pressés  des  fidèles  déborder  entre 
l’enceinte  trop  étroite  du  vestibule.  Deux  rangs  de  colon- 
nes divisaient  l’église  en  trois  nefs,  et  de  chaque  côté 
s’élevaient  deux  chapelles  latérales,  de  môme  que  sur 
chacun  des  flancs  de  l’abside,  on  voyait  le  trésor  conte- 
nant les  vases  sacrés,  et  celui  qui  renfermait  les  livres  de 
l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament l.  Mais  non  content  de 
nous  décrire  son  église,  Paulin  semble  mettre  un  cer- 
tain amour  propre  d’artiste  à en  détailler  lui-même  les 
peintures,  et  à expliquer  pour  quels  motifs  il  a eu 
recours  à ces  ornements,  que  devait  plus  tard  proscrire 
le  zèle  fanatique  des  Iconoclastes.  « Dans  cette  longue 
série  d’images,  fait-il  dire  à saint  Félix  s’adressant  à 
l’évêque  Nicétas,  l’art  du  peintre  a fidèlement  réuni 
tout  ce  qu’ont  célébré  les  cinq  livres  écrits  par  le  vieux 
Moïse.  Viennent  ensuite  les  triomphes  deJosué;  puis  la 


1 S.  Paulin.  Epist.  ad  Sever. 
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brève  histoire  de  Ruth,  bien  brève,  mais  aussi  bien 
fertile  en  leçons.  Voici  Ruth  qui  suit  sa  pieuse  mère, 
tandis  qu’Orpha  s’en  sépare  : image  de  tant  d'autres 
destinées  qui  se  diviseront  comme  celle  de  ces  deux 
sœurs...  On  se  demandera  peut-être  pourquoi,  suivant 
une  coutume  encore  rare,  nous  avons  peuplé  de  repré- 
sentations vivantes  ces  saintes  demeures.  Je  vais  en 
faire  connaître  les  causes.  Voyez  venir  des  campagnes 
cette  foule  grossière  qui,  échauffée  par  la  foi,  a déserté 
ses  habitations  lointaines  ! Tous,  ils  ont  bravé  les  neiges 
et  les  frimas...  Plût  à Dieu  seulement  qu’ils  ne  troublas- 
sent point  par  des  banquets  profanes  l'expansion  de 
leur  paisible  allégresse  ! Aussi,  pour  tromper  leurs  en- 
nuis, nous  avons  jugé  convenable  de  remplir  cette 
sainte  demeure  de  peintures  religieuses,  expliquées  par 
' des  inscriptions,  et  la  leçon  de  l’exemple  se  grave  dans 
la  mémoire  avec  ces  pieuses  images  dont  chacune  porte 
en  soi  son  enseignement  et  sa  prière1.  » 

Dans  ce  tableau  de  mœurs,  remontant  aux  premiers 
siècles  de  l'Église,  et  plaçant  sous  nos  yeux  un  pèleri- 
nage populaire  accompli  au  tombeau  d’un  martyr  en 
renom,  comment  ne  pas  reconnaître  les  ancêtres  de  ce 
peuple  aujourd’hui  encore  si  sensuel  et  si  mobile,  si 
plein  de  foi  et  d’imagination,  qui  ne  sépare  jamais  l’art 
de  son  culte,  et  fait  un  spectacle  de  toute  fête  reli- 
gieuse? Extraite  de  l’un  des  poèmes  que  Paulin  compo- 
sait, chaque  année,  pour  solenniser  l’anniversaire  do 
saint  Félix,  cette  description  n’est  qu’un  exemple  de 
beaucoup  d’autres  morceaux  du  même  genre,  et  qui  ont 
tous  un  singulier  cachet  de  couleur  historique  et  locale. 


1 S.  Paulin.  Nataiis  IX,  De  advenhi  Nicetre  episcopi. 
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Ici,  c'est  un  colon  du  voisinage,  dont  les  bœufs  ont  été 
volés,  et  qui  avec  la  rude  dévotion  d’un  paysan  italien, 
somme  d’abord  saint  Félix  de  les  lui  faire  retrouver, 
puis  revient,  plein  d’une  tendresse  comique,  remercier 
le  saint  de  lui  avoir  rendu  les  chers  compagnons  de 
ses  travaux.  Là,  dans  un  chant  anniversaire  qui  corres- 
pond à l’époque  des  invasions  gothiques,  Paulin  brave 
le  tumulte  de  la  guerre  et  les  fers  des  barbares.  Bientôt 
fait  prisonnier  par  eux  au  sac  de  la  ville  de  Nola,  dont 
il  était  devenu  l’évêque,  il  recouvre,  en  effet,  sa  liberté, 
grâce  au  prestige  exercé  par  sa  confiance  et  ses  vertus. 
Parfois  encore,  l’amour  tout  mystique  qu’il  porte  à son 
patron  lui  inspire  des  élans,  où  la  délicatesse  passionnée 
de  l’élégie,  montant  bientôt  à la  hauteur  du  lyrisme, 
fait  penser  involontairement  à un  passage  célèbre  de  * 
Dante.  Parlant  des  soins  matériels  que,  par  cxcèsd’alla- 
chement,  il  veut  donner  matin  et  soir  à l’entretien  de 
son  église  bien-aimée  : « Permets-moi,  demande-t-il  à 
saint  Félix,  d’achever  mes  jours  dans  ces  emplois  qui 
me  sont  chers.  Ton  sein  est  pour  nous  comme  le  nid 
• paternel,  où  nous  croissons,  doucement  réchauffés  par 
toi.  Là,  nos  corps  changeant  de  forme,  nous  nous  dé- 
pouillons des  souillures  terrestres,  et  sentant  germer 
eu  nous  la  divine  semence  du  Verbe,  nous  prenons  des 
ailes  pour  nous  èlevor,  avec  le  vol  des  anges,  vers  les 
hauteurs  du  ciel.  » v 

Ainsi,  la  vie  religieuse,  à peine  fondée  en  Italie,  a 
trouvé  un  poète  dans  saint  Paulin  de  Nola.  Si  ce  poète 
est  supérieur  aux  subtils  et  froids  versificateurs  de  son 
temps,  s’il  se.  dégage  des  influences  toutes  païennes  de 
son. éducation,  c’est  qu’au  fond  de  sa  retraite  monasti- 
que, un  souffle  nouveau,  le  souffle  de  la  muse  chré- 
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tienne,  est  venu  féconder  son  intelligence.  Transformée 
par  cette  inspiration,  que  lui-même  appelle  la  semence 
du  Verbe,  nourrie  de  la  lecture  de  la  Bible,  dont  le  style 
imagé  lui  rendait  plus  sensible  encore  la  perpétuelle 
contemplation  des  œuvres  du  Créateur,  sa  pensée  a pu 
prendre  l’essor  sur  ces  ailes  qui,  selon  son  expression, 
emportent  notre  esprit  loin  des  misères  de  ce  monde. 
Comme  tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle,  il  recon- 
naissait qu’au  milieu  des  préoccupations  extérieures,  il 
est  toujours  possible  à l’homme  de  trouver  une  retraite 
en  soi-même,  et  qu'il  n’est  point  pour  lui  de  solitude 
plus  vaste,  ni  plus  paisible,  que  celle  qui  s’étend  à l'in- 
fini dans  les  profondeurs  de  son  âme.  'Voilà  comment 
ayant  persisté,  malgré  la  charge  de  l’épiscopat,  à mener 
l’existence  austère  et  retirée  d’un  moine,  saint  Paulin 
est  parvenu,  pendant  ses  vingt  dernières  années,  à 
composer  un  grand  nombre  de  poëmes,  à entretenir 
une  correspondance  fort  étendue,  et,  ce  qui  valait  mieux 
encore,  à remplir  les  devoirs  de  la  plus  tendre  charité. 

Le  prêtre  Uranius,  qui  nous  a raconté  les  circon- 
stances de  sa  mort,  rapporte  que  le  pieux  évêque  étant 
à ses  derniers  moments,  un  clerc  de  son  église  lui  dit 
avec  une  certaine  inquiétude  qu’il  était  redû  quarante 
sous  d’or,  pour  achat  de  vêtements  qu’on  avait  distri- 
bués aux  pauvres.  « Mon  fils,  répondit  saint  Paulin, 
n’ayez  aucune  crainte;  il  se  trouvera  quelqu’un  qui 
acquittera  la  somme  consacrée  au  secours  de  l’indi- 
gence. » Puis,  le  mourant  s’étant  mis  à réciter  le 
psaume  : « J’ai  levé  les  yeux  vers  les  montagnes  d’où 
me  viendra  mon  secours,  » il  arriva  qu’un  prêtre  de 
Lucanie  se  présenta  de  la  part  d’un  riche  personnage 
du  rang  des  clarissiines,  pour  lui  offrir  en  don  une 
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somme  de  jgnquanle  sous  d’or,  qu'on  employa  aussitôt 
à payer  le  prix  dû  aux  marchands.  Ce  soin  rempli, 
l’évêque  exhorta  à la  prière  ses  frères  qui  l'entou- 
raient ; puis  il  garda  un  silence  et  un  recueillement 
profonds.  Vers  le  soir,  à 1 heure  de  l’office  des  lampes, 
c’est-à-dire  des  vêpres,  après  avoir  chanté  lentement 
le  verset  : « J’ai  préparé  une  lampe  à mon  Sauveur,  » 
il  rendit  l’esprit,  en  remerciant  Dieu  de  lui  avoir 
donné  les  moyens  d'acquitter  la  dette  de  la  charité. 
Digne  fin  de  celui  qui  avait  distribué  aux  malheureux 
le  prix  de  sès  immenses  domaines,  employé  son  zèle 
à racheter  les  captifs,  à secourir  les  malades,  et  dont 
un  sermon  touchant  sur  Y Aumône  est  le  seul  écrit 
oratoire  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous 1 ! 


En  nous  étendant  ici  avec  quelques  détails  sur  la 
conversion  et  la  vie  monastique  de  saint  Paulin  dcNola, 
nous  avons  voulu  peindre  dans  un  seul  type  une  foule 
d’exemples  et  de  faits  semblables  s’appliquant  à d’au- 
tres personnalités.  L’impulsion  vers  les  rigueurs  volon- 
taires du  monachisme  une  fois  donnée,  la  même  cause 
produisit  partout  des  conséquences  à peu  près  identi- 
ques. Ainsi,  en  598,  c’est-à-dire  une  année  après  que 
Paulin  avait  fondé  son  monastère  en  Campanie,  Pam- 
machius,  également  issu  d'une  famille  patricienne, 

1 Los  œuvres  de  saint  Paulin  renfermant  20  poëmes,  dont  11)  en  l'hon- 
neur de  saint  Félix,  52  lettres  et  une  relation  du  martyre  de  saint  Ge 
nés  d’Arles,  ont  été  publiées  en  plusieurs  éditions  dont  la  plus  com- 
plète est  celle  de  Vérone,  1730,  in-fol»;  mais  la  meilleure  est  celle  de 
Paris.  1085,  in-i". 
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quittait  son  siège  sénatorial  pour  entrer  dfns  la  nou- 
velle milice  religieuse.  Marié  d’abord  à Pauline,  la  troi- 
sième des  filles  de  sainte  Paula,  il  perdit,  toute  jeune 
encore,  la  compagne  qui  lui  avait  fait  connaître  les 
pures  jouissances  de  l’amour  chrétien.  La  mort  d’un 
tils  avait  déterminé  Paulin  à s’éloigner  du  monde  ; le 
chagrin  causé  par  la  perte  de  sa  femme  entraîna  Pam- 
machius  à prendre  le  même  parti.  On  le  vit  donc  revêtir 
l'habit  monastique,  se  consacrer  humblement  au  ser- 
vice des  pauvres,  et  bientôt  ses  vertus,  son  zèle  évangé- 
lique, lui  valurent  les  éloges  de  saint  Jérôme  qui  le 
félicita  d'être  « le  premier  des  moines  dans  la  première 
des  cités1.  » D’autres  passages  delà  lettre  renfermant 
cette  flatteuse  qualification,  montrent  quelle  estime  et 
quelle  amitié  le  saint  docteur  avait  vouées  à son  ancien 
compagnon  d’études,  qui  venait  d’établir  un  hospice  à 
l’embouchure  du  Tibre.  « La  nouvelle  m’est  arrivée, 
lui  écrit-il,  que  tu  as  fondé  près  du  port  d’Oslie  un 
hospice  pour  les  pauvres  voyageurs,  planté  sur  le  rivage 
italien  un  rejeton  de  l’arbre  d’Abraham,  et  que  là  où 
Enée  traça  l'enceinte  de  son  camp,  lu  bâtis  une  autre 
maison  du  pain.  Comment  aurait-on  pu  croire  que  le 
descendant  des  consuls,  l’honneur  du  sang  des  Camille, 
se  résoudrait  à parcourir  la  ville  sous  la  robe  noire 
d’un  moine?...  En  répandant  des  libéralités  plus  puis- 
santes que  s’il  donnait  des  jeux  et  des  spectacles,  il  se 
concilie  les  suffrages  des  pauvres,  pour  obtenir  les  hon- 
neurs célestes  dont  il  est  si  jaloux...  Quelque  grand  que 
soit  le  nombre  des  religieux  nobles,  puissants  et  sages 
qu'on  rencontre  maintenant,  je  tiens  mon  chcrPamma- 

4 ; 

1 « Prinius  inter  monaclios  in  prima  urbe.  » S.  Ilieron.  Epist.  ad 
l'ahwtach.  , w 
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chius  comme  plus  sage,  plus  puissant  cl  plus  noble  que 
tous1.  » 

Devant  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  qu’on  ne  peut 
citer  trop  souvent  pour  éclairer  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, seréiït-il  permis  de  nier  l’irrésistible  attraction  de 
la  vie  monastique  sur  les  classes  patriciennes  de  Rome? 
L’affirmation  est  précise,  et  l'exemple  de  Paulin,  de 
Pammachius,  avait  trouvé  dès  lors  une  multitude  d’imi- 
tateurs. Que  l’on  ne  s’étonne  pas,  du  reste,  de  ces 
élçms  de  ferveur  ascétique  qui  entraînait' les  esprits  à 
fuir  ce  qu’ils  avaient  recherché,  et  à rechercher  ce 
qu’ils  avaient  fui  jusque-là.  Ccs  brusques  changements, 
que  le  siècle  appelait,  et  qu’il  appelle  encore  des  actes 
de  démence,  sont  loin  d’éfre  un  phénomène  étrange  et 
inexplicable.  On  en  trouve  la  solution  dans  l’étude  de 
la  nature  humaine,  autant  que  dans  l’influence  des 
événements  contemporains.  Si  la  doctrine  chrétienne, 
à son  origine,  bien  que  prêchant  les  vertus  les  plus 
contraires  aux  idées  et  aux  mœurs  du  paganisme,  avait 
fait  nonobstant  des  prosélytes  nombreux  parmi  les 
grands  de  la  terre,  il  devait  en  être  de  môme  pour 
l’institut  monastique  qui  n’était,  après  tout,  que  le 
christianisme  porté  à sa  plus  haute  perfection.  L’ar- 
deur qui  avait  poussé  les  membres  du  patricial  romain 
à courir  au  baptême,  pour  de  là  braver  le  martyre,  leurs 
fils,  nés  chrétiens,  la  montrèrent  de  nouveau,  en  se 
précipitant  vers  les  combats  moins  sanglants,  mais 
plus  difticiles,  de  la  pénitence.  Une  première  expiation, 
offerte  par  le  sang  des  généreux  confesseurs  de  la  foi, 
ne  suffisait  pas  sans  doute  à racheter  les  fautes  et  les 


1 S.  Hicron.  Episl.  ad  Pammach. 
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crimes  de  Rome.  Aux  descendants  des  cruels  domina- 
teurs du  monde  il  fallait  une  autre  arène  pour  de  nou- 
velles luttes  et  de  nouveaux  triomphes.  Là,  ils  allaient 
inaccrcr  leur  corps,  étouffer  leurs  désirs,  torturer  leurs 
penchants,  et  surpasser  par  des  excès  d'aséétisme  les 
excès  de  dissolution  où  s’étaient  plongés  leurs  pères. 

Au  milieu  de  l'entrainement  des  esprits  verscequ'on 
peut  nommer  la  tentation  du  monachisme,  un  chef,  un 
régulateur  était  nécessaire,  pour  diriger  ou  contenir  le 
mouvement.  A saint  Jérôme,  plus  qu'à  tout  autre,  il 
convenait  de  remplir  une  tâche  exigeant  autant  de  zèle 
qu’elle  imposait  de  responsabilité.  Ce  pieux  reclus,  qui 
était  venu  dans  sa  jeunesse  à Rome  pour  y chercher  la 
science,  et  avait  fini  par  y trouver  la  foi,  exerçait  alors, 
du  fond  de  sa  retraite,  un  empire  incontesté  sur  1^  so- 
ciété religieuse  efc  monastique.  Sans  avoir,  selon  l'opi- 
nion commune,  épuisé  tous  les  plaisirs,  avant  sa  régé- 
nération par  le  baptême,  il  les  avait  assez  connus  pour 
en  sentir  le  vide  profond  et  les  trompeuses  amertumes. 
La  culture  des  lettres  profanes,  tout  en  charmant  son 
imagination,  n'avait  pas  plus  satisfait  à son  ardent  dé- 
sir de  savoir,  que  la  volupté  n’avait  rempli  les  désirs 
insatiables  de  son  cœur.  Après  avoir  complété  son  in- 
struction par  des  voyages  en  Italie  et  dans  la  Gaule,  il 
était  parti  pour  l’Orient,  afin  de  rechercher,  au  berceau 
même  du  monachisme,  des  exemples  d’une  perfection 
morale  bien  supérieure  à la  sagesse  antique.  Ce  que  les 
beaux  écrits  de  Platon,  des  stoïciens  et  des  philosophes 
d'Alexandrie  ne  lui  avaient  point  enseigné,  il  l’apprit 
dans  ce  livre  de  vivante  morale  dont  les  leçons  lui 
étaient  données  par  les  solitaires  de  la  Syrie  et  de  la 
Thébaïde.  Ravi  d'admiration,  il  se  prit  d’enthousiasme 
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pour  la  vie  cénobitique,  et  voua  son  cœur  à la  solitude. 
Ce  fut  là  désormais  la  grande  passion  qui  le  domina 
jusqu’à  son  dernier  jour. 

Les  sublimes  harmonies  du  désert  étaient  bien  faites 
sans  doute  pour  captiver  une  nature  aussi  exaltée  que 
la  sienne;  mais  les  austérités  qu’il  s’imposa,  pendant 
plusieurs  années,  au  milieu  des  sables  brûlants  de  la 
Chalcidique,  ne  suffirent  pas  à dompter  la  fougue  de 
ses  sens  et  de  son  esprit.  Si  vastes  que  fussent  les  hori- 
zons où  se  perdait  son  regard,  sa  pensée,  plus  vaste 
encore,  ne  pouvait  s’y  contenir.  Sans  cesse  emportée 
par  ses  souvenirs  ou  scs  rêves,  elle  errait  de  Rome  à 
Tibur,  de  Naples  à Baïa,  où  elle  se  figurait  tout  un 
monde  de  séductions  d’autant  plus  attrayantes,  qu’elles 
étaient  entrevues  de  loin  et  depuis  longtemps  com- 
* battues.  Alors,  voulant  que  son  esprit  fût  absorbé  par 
le  travail,  comme  son  cœur  l’était  par  la  contemplation» 
il  résolut  d’apprendre  l'hébreu  que  lui  enseignait  un 
juif  converti,  demeurant  dans  le  voisinage.  Avec  une 
simplicité  d’enfant,  lui-même  nous  a confessé  quels 
efforts  il  lui  fallut,  à son  âge,  pour  épeler  les  lettres  de 
celte  langue  hérissée  de  rudes  aspirations,  et  plier  à 
une  prononciation  bien  difficile  des  organes  habi'ués  à 
la  langue  si  harmonieusement  assouplie  de  Virgile  et  de 
Cicéron.  Des  persécutions  qui  lui  furent  suscitées  au 
sujet  du  schisme  de  l’église  d’Antioche  vinrent  inter- 
rompre violemment  les  travaux  par  lesquels  saint  Jé- 
. rùme  se  préparait  à entreprendre  la  traduction  de  toute 
la  Bible.  Ce  fut  à cette  époque  qu’obligé  d'abandonner 
son  désert  de  Clialcis,  il  se  rendit  à Rome  auprès  du 
pape  Damase  qui  l’admit  dans  son  commerce  intime, 
et  qu'il  reçut  de  la  confiance  des  plus  illustres  palri- 
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cienncs  celle  sorte  de  direction  religieuse  et  intellec- 
tuelle que  sa  réputation  devait  bientôt  étendre  à toute 
la  chrétienté. 

Mais  ni  l’accueil  honorable  du  chef  de  l'Église,  ni  le 
charme  de  cette  société  de  femmes  chrétiennes  qui,  réu- 
nies chez  Marcclla  , écoutaient  la  parole  éloquente  du 
nouveau  docteur  commentant  les  Saintes  Écritures, rien 
ne  put  lui  faire  surmonter  le  dégoût  que  lui  inspirèrent  . 
les  calomnies  de  ses  envieux.  Le  désert,  avec  son  indé- 
pendance, réclamait  d’ailleurs  ce  fougueux  athlète  de  la 
discipline  et  de  la  foi  qui,  témoin  de  scandales  regret-  ' 
tables,  n’avait  pas  craint  de  lancer  les  plus  vives  atta- 
ques contre  certains  membres,  déjà'  trop  mondains,  du 
clergé  de  Rome.  Il  retourna  donc  vers  cette  terre 
d’Orient,  où  s’é(aient  accomplis  les  événements  de  l’an- 
cienne et  de  la  nouvelle  loi,  et  dont  il  allait  populariser,  ’ 
par  la  version  latine  de  la  Vulgate,  les  merveilleuses 
annales  et  les  monuments  littéraires  plus  merveilleux 
encore.  Toutefois,  le  dernier  séjour  qu’il  avait  fait  à 
Rome  ne  devait  pas  être  inutile  au  futur  traducteur  de 
la  Bible.  Les  aspérités  de  son  caractère  s’étaient  adoucies 
au  contact  de  ces  grandes  dames  romaines,  dans  les 
veines  desquelles  coulait  le  sang  des  Fabius,  des  Sci- 
pion,  des  Paul-Émile,  et  qui  semblaient  joindre  à la 
grâce  des  héroïnes  d’Homère,  la  dignité  des  tilles  d'Israël. 

Dans  le  palais  de  l’Aventin,  de  ce  mont  alors  purifié 
de  ses  antiques  souillures,  et  où  la  pieuse  Marcclla  avait 
fondé,  comme  nous  l’avons  dit,  une  communauté  reli- 
gieuse, un  petit  cénacle, composé  de  veuveset  de  vierges 
chrétiennes,  s’était  formé  à part  autour  de  saint  Jérôme. 
C’était  une  sorte  d’académie  monastique  où  sous  sa 
direction  se  traitaient  des  questions  à l’ordre  du  jour, 
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concernanf  surtout  l’exégèse  et  la  littérature  sacrée.  Là, 
il  avait  pu  voir,  dans  son  premier  épanouissement, 
cette  fleur  de  délicatesse  et  dégoût  que  le  spiritualisme 
chrétien  développa  chez  les  femmes  reconnues  enfin 
nos  égales  et  nos  compagnes.  Là,  il  subit  lui-môme 
l'ascendant  de  ce  pouvoir  tout  nouveau  quelles  prirent 
sur  la  société,  et  au  nom  duquel  elles  furent  tour  à 
tour  les  apôtres  de  1#  civilisation  évangélique  et  les 
inspiratrices  des  plus  beaux  génies  du  moyen  Age.  Ce 
fut  donc' au  milieu  de  ce  groupe  d’élite  où  brillaient 
Marcella,  Paula,  son  amie,  avec  ses  quatre  tilles,  et  enfin 
Lea  etFabioIa,que  saint  Jérôme,  qui  avait  encore  fort  peu 
produit,  se  sentit  excité  à préluder  par  quelques  tra- 
vaux au  grand  ouvrage  qu’il  composa,  en  partie  pour 
complaire  à ses  nobles  disciples.  Un  jour  ce  mâle  es-, 
prit,  qui  fléchissait  difficilement,  s’était  attendri  à la 
vue  d’une  mère  inclinée  au-dessus  de  sa  fille,  et  s’alar- 
mant sur  la  destinée  et  le  salut  de  sa  jeune  âme.  Pour 
cette  enfant,  pelite-fille-de  Paula,  et  portant  le  mémo 
nom  que  son  aïeule,  il  voulut  composer  un  traité  d’é- 
ducation : sujet  bien  simple  en  apparence,  mais  très- 
important  en  réalité,  et  sur  lequel  s’exercèrent  tant 
de  hautes  intelligences,  depuis  saint  Jérôme  jusqu’à 
Fénelon. 

Veîs  le  même  temps,  il  écrivit  aussi  les  éloges  de  la 
vierge  Stella,  consacrée  à Dieu  dès  l’âge  de  dix  ans,  de 
Lea,  qui  avait  saintement  dirigé  un  monastère  de  reli- 
gieuses*, et  deFabiola,  si  célèbre  à cette  époque  par  sa 
faute,  sa  pénitence  publique  et  son  ardente  charité. 
Issue  de  celte  généreuse  famille  des  Fabius  qui  deux 

* S.  Hieron.  Episl.  15  et  24  ad  Marcel!. 
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fois  sauvèrent  Rome  par  leur  dévouement,  elle  avait 
contracté,  après  la  mort  de  son  premier  mari,  une 
seconde  union  permise  par  la  loi  civile,  mais  alors  dé- 
fendue par  la  loi  religieuse.  Étant  devenue  veuve  de 
nouveau,  et  dans  ce  signe  funèbre  voyant  une  leçon  de 
la  Providence,  elle  se  repentit  amèrement  de  sa  fai- 
blesse. Aussi,  la  veille  de  Pâques  de  l’année  381,  elle 
se  présenta  tout  en  larmes,  et  les  cheveux  épars'  de- 
vant la  basilique  de  Latran,  en  conjurant  l’évèque  et  les 
prêtres  émus  à ce  spectacle  de  lui  permettrede  rentrer 
dans  la  communion  des  fidèles.  Quand  elle  eut  été  récon- 
ciliée avec  l’Eglise,  elle  vendit  tout  ce  qu’elle  possédait, 
et  en  affecta  le  produit  à fonder  à Rome  un  hôpital  pour 
les  malades  qu’elle  ne  cessa  de  soigner  avec  le  zèle  le 
plus  assidu.  Ainsi,  treize  siècles  avant  l’institution  de 
saint  Vincent  de  Paul,  la  charité  d’une  femme  nouait  le 
premier  anneau  de  cette  chaîne  de  bonnes  œuvres  que 
devaient  poursuivre  des  mains  chrétiennes,  en  appli- 
quant le  plus  pur  et  le  moins  intéressé  des  amours  au 
soulagement  de  tous  les  maux  physiques  et  à la  conso- 
lation de  toutes  les  souffrances  morales  ! 

Cependant,  après  avoir  visité  les  monastères  d’Egypte, 
saint  Jérôme  était  venu  établir  sa  retraite  définitive  à 
Relhléem,  voulant  achever  ses  jours  et  mourir  là  où 
était  né  le  Sauveur.  De  ce  lieu  qui  le  mettait  en  com- 
munication facile  avec  les  Eglises  d’Asie,  d’Afrique,  de 
Grèce  et  d’Occident,  il  entretenait  une  active  corres- 
pondance, dans  le  but  de  ranimer  partout  le  zèle  de  la 
vie  solitaire.  Consulté  de  loin  par  ceux  qui,  comme 
saint  Paulin  de  Nola,  voulaient  s’éloigner  du  monde,  il 
leur  adressait  de  sages  instructions  dont  son  expérience 
et  ses  propres  exemples  relevaient  encore  l’autorité. 
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Marcella,  qui  continuait  de  résider  à Rome,  servait  d'in- 
termédiaire à ces  relations  multipliées  entre  les  mem- 
bres de  la  famille  monastique.  Parfois  môme  la  délica- 
tesse de  la  femme,  jointe  en  elle  à la  charité  de  la 
chrétienne,  tempérait  ce  que  pouvaient  avoir  de  trop 
sévère  les  leçons  ou  les  conseils  venus  de  Bethléem. 
Mais  d’autres  dames  romaines  qui,  précédemment 
réunies  au  palais  de  l’Àvenlin,  s’étaient  placées  sous  la 
direction  spirituelle  de  Jérôme,  ne  lardèrent  pas  à 
trouver  bien  longue  la  distance  qui  les  séparait  du  saint 
Docteur.  Un  sentiment  religieux  les  portail,  en  outre,  à 
se  fixer  aussi  près  des  lieux  saints,  pour  y vivre  sous  les 
lois  dePascétismedontellesdevaienttrouverdesi  parfaits 
modèles  dans  les  nombreuses  communautés  delà  Syrie 
et  de  la  Thébaïdc.  Abandonnant  le  séjour  d’une  ville  où 
tant  de  liens  puissants  pouvaient  les  retenir,  Paula  et  sa 
fdle  Euslochia  se  mirent  en  route  poiir  la  Palestine, 
en  visitant  sur  leur  passage  tout  ce  qui  était  propre  à 
les  instruire  et  à les  édifier. 

À la  suite  d’un  long  pèlerinage,  décrit  avec  soin  par 
saint  Jérôme1,  et  qui  nous  fait  connaître  quels  étaient 
alors  en  Asie  Mineure  les  monuments  de  1 antiquité 
sacrée,  Paula  vint,  s’établir  à Bethléem,  où  elle  fonda 
plusieurs  monastères  cl  des  maisons  de  refuge  desti- 
nées aux  voyageurs  pauvres  ou  infirmes.  L’un  de  ces 
monastères  n’était  pas  seulement  une  école  de  perfec- 
* tion  morale  ; c’était  aussi  un  centre  d’éducation  intel- 
lectuelle. Comme  à Rome,  on  s’y  livrait  à de  sérieux 
travaux  sur  l’Écriture  sainte,  et  les  jeunes  religieuses, 
placées  sous  le  gouvernement  de  Paula,  devaient  étu- 

& • * * ■ "■  • 
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1 S.  Hicron.  Episl.  27. 
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dier  le  grec  et  l'hébreu,  afin  de  comprendre  dans  l’un 
et  l'autre  texte  le  livre  inspiré  qui,  pour  elles,  résu- 
mait toute  la  science  divine  et  humaine.  Ce  fut  alors 
que  dans  le  but  de  leur  en  faire  mieux  saisir  le  sens 
réel  et  figuré,  saint  Jérôme  poursuivit  avec  ardeur 
sa  traduction  de  l’Ancien  Testament,  dont  il  dédia  les 
parties  les  plus  importantes  à Paula  et  à sa  fille  Dans 
le  mémo  temps,  florissait  à Jérusalem  une  autre  com- 
munauté de  vierges,  instituée  également  par  une  pa- 
tricienne de  Rome,  appelée  Mélanie,  qui,  après  avoir 
protégé  et  nourri  des  milliers  de  moines  persécutés 
pour  leur  foi,  demeura  pendant  vingt-cinq  ans  auprèsdu 
Saint-Sépulcre,  s’exerçant  aux  pratiques  de  la  charité  et 
de  toutes  les  autres  vertus  chrétiennes.  Des  devoirs 
semblables  occupaient  à Bethléem  Paula  etEustochia, 
dont  le  seul  délassement  était  l’étude  de  la  religion 
faite  sur  le  théâtre  môme  des  événements,  soit  d'après 
les  monuments  écrits,  soit  d’après  les  témoignages  tra- 
ditionnels. 

Quelle  n’était  point  leur  joie,  quand  elles  allaient 
à Jérusalem,  ou  aux  environs  de  cette  ville,  se  mêler 
aux  groupes  des  nombreux  pèlerins  accourus  des  con- 
trées les  plus  lointaines,  pour  vénérer  quelque  lieu  cé- 
lèbre par  la  vie  ou  la  mort  du  Sauveur?  Dons  le  ravis- 
sement qu’elles  éprouvaient  toujours  à visiter  cette 
terre  « travaillée  par  les  miracles,»  comme  l’appelle 
un  grand  écrivain,  elles  eussent  voulu  que  Marcello, 
qui  les  avait  naguère  rassemblées  sous  son  aile,  vint  les 
rejoindre  pour  partager  leurs  impressions  et  leur  bon- 
heur : « Vous  répondez  à notre  appel,  lui  ôcrivaienl- 
; • , . *■  * 

* Ces  parties  sont  les  , 'ivres  îles  Juges  et  des  Rois,  Esther,  les  Psaumes, 
saie  et  les  douze  petits  prophètes 
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elles  de  concert,  que  depuis  le  jour  où  le  Seigneur  a pro- 
phétisé en  pleurant  la  ruine  de  Jérusalem,  le  cortège 
des  anges  et  la  grâce  de  Dieu  se  sont  retirés  de  cette 
ville.  Mais  le  Seigneur  ne  pleurerait  pas  sur  elle,  s'il  ne 
l'aimait  pas,  et  d’ailleurs  le  crime  fut  celui  du  peuple, 
et  non  de  la  cité...  Oh  ! quand  se  lèvera  le  jour  où  un 
messager  nous  apportera  la  nouvelle  que  notre  Marcella 
vient  d’aborder  au  rivage  de  la  Palestine?  Tous  les 
choeurs  dos  moines,  tous  les  cortèges  de  jeunes  vierges 
la  répéteront  avec  joie.  Arrivera-t-il  ce  jour  où,  avec  • 
notre  soeur,  notre  mère,  nous  irons  pleurer  dans  le 
sépulcre  de  notre  Dieu,  et  où  nous  dirons  ensemble  : 

« J’ai  trouvé  celui  que  cherchait  mon  âme  ; je  le  garde- 
« rai  et  ne  le  quitterai  plus.  » • > 

Ce  n’était  donc  pas  seulement  de  l’Italie,  mais  encore 
de  toutes  les  parties  de  l’empire,  ainsi  que  l’atteste  le  . 
document  qui  précède,  qu’un  nombre  considérable  de 
personnes  appartenant  aux  plus  hautes  classes  sociales 
se  rendaient  alors  en  Palestine,  pour  s’y  consacrer  à la 
vie  religieuse.  Cette  émigration  de  l’aristocratie  ro- 
maine vers  les  saints  lieux  se  poursuivit  longtemps 
encore.  Après  la  mort  de  Paula,  dont  saint  Jérôme  ra- 
conte en  termes  si  pathétiques  les  derniers  instants  et 
les  louchantes  funérailles,  sa  fille  Eustochia  continua 
de  recevoirdans  la  communauté  de  Bethléem  beaucoup 
de  jeunes  tilles,  tandis  qu’en  d’autres  monastères 
d’hommes  et  de  femmes  se  manifestait  une  semblable 
affluence.  Quinze  années  plus  tard,  c’est-à-dire  en  419, 
après  qu’Eustochia  eut  été  rejoindre  sa  pieuse  mère, 
une  autre  lettre  de  saint  Jérôme,  la  dernière  qu’il  écri- 
vit avant  sa  mort,  fait  mention  de  la  colonie  monasti- 
que établie  auprès  de  lui  en  Palestine.  Dans  celle  lettre 
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empreinte  de  tristesse  cl  de  découragement,  et  qui  est 
comme  l’adieu  suprême,adrcssé  par  le  vieux  solitaire  à 
ses  amis,  Alvpius  et  Augustin,  il  leur  envoie  le  saint 
chrétien  de  la  part  de  Mélanie  la  jeune,  dePinienus  son 
mari,  de  leur  mère  Albine,  et  de  la  petite  tille  de  Paula, 
pour  laquelle  il  avait  composé  autrefois  un  traité  d’édu- 
cation1. En  relluant  à cette  époque  vers  l’Orient,  le 
monachisme  semblait  ainsi  se  retremper  à sa  source. 
A voir  surtout  ces  descendants  des  plus  illustres  familles 
romaines  se  retirer  en  foule  auprès  des  saints  lieux, 
on  eut  dit  qu’ils  voulaient  mourir  au  monde  et  accom- 
plir leur  sacrifice,  en  vue  même  de  la  montagne  où  le 
Sauveur  avait  consommé  le  sien,  en  expirant  sur  la 
croix. 

On  conçoit,  du  reste,  que  devant  le  flot  toujours  mon- 
tant de  l’invasion  étrangère,  en  présence  du' cataclysme 
dont  elle  menaçait  la  vieille  société,  on  conçoit  que  les 
âmes  pieuses  se  soient  réfugiées  auprès  du  Saint-Sé- 
pulcre, semblables  à la  colombe  de  la  Genèse,  qui, 
lasse  d’errer  au-dessus  des  solitudes  mouvantes  du 
déluge,  revint  vers  le  nid  flottant  où  reposaient  l’espoir 
et  le  salut  du  monde.  Comme  ces  âmes  chrétiennes, 
combien  d’autres  à diverses  époques,  également  fati- 
guées des  commotions  sociales,  ou  des  luttes  soutenues 
contre  la  passion  et  l’adversité,  ont  cherché  un  refuge 
qui  les  défendit  des  écueils  et  de  la  tempête?  Combien, 
exilées  de  celte  région  de  foi  et  d’enthousiasme  qui 

1 Saint  Jérôme  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  lorsqu'il  écrivit  cette 
lettre,  datée  de  l’an  419,  et  où,  déplorant  la  perte  récente  d'EustOchia, 
il  se  plaint  que  ses  nombreuses  infirmités  l’empêchent  de  répondre  aux 
écrits  du  faux  diacre  Annicn.  11  mourut  l’année  suivante,  la  veille  des 
calendes  d’octobre,  ou  50  septembre,  jour  auquel  l’Église  honore  sa 
mémoire. 
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avait  éclairé  leur  jeunesse,  ont  soupiré  après  le  terme 
de  leur  pénible  voyage?  Que  de  pèlerins  inconnus  ont 
ainsi  cheminé  de  siècle  en  siècle,  gravissant  un  mysté- 
rieux Golgotha,  et  voulant  acheter,  au  prix  de  la  mort, 
cette  paix  du  tombeau  si  ardemment  désirée  par  eux  ! 
A chacune  de  ces  fugitives  existences  ne  peut-on  pas 
appliquer  l'épitaphe  de  l’obscure  chrétienne,  dont  la 
pierre  tumulaire,  recueillie  dans  les  catacombes,  porte 
ces  simples  mots  : Pereyrinn  vixit...,  sa  vie  ne  fulqu’un 
pèlerinage?  D’autres,  au  contraire,  plus  résolus,  et  ne 
désespérant  jamais  du  sort,  n’ont  cessé  d’entrevoir, 
au  delà  des  sables  brûlants  de  leur  désert,  la  terre  pro- 
mise destinée  à récompenser  leur  persévérance.  Et  qui 
de  nous,  à leur  exemple,  n’a  rêvé  un  lointain  Orient, 
avec  un  lieu  de  repos  à l’ombre  d’un  bois  de  palmiers, 
prés  d’une  source  aux  eaux  murmurantes,  où  la  plante 
sauvage  rafraîchirait  sa  lige  et  scs  fleurs,  et  où,  pendant 
la  chaleur  du  jour,  viendrait  boire  quelque  oiseau  soli- 
taire? Séduisantes  aspirations  ! Songes  presque  tou- 
jours déçus,  et  cependant  pleins  de  charmes , quel  est 
le  cœur  que  vous  n’avez  point  consolé,  et  qui,  dans  ce 
rêve  d’une  tranquillité  longtemps  poursuivie,  n’a  en- 
trevu l’image  idéale  et  anticipée  de  l’éternel  repos? 
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Cet  élan  des  esprits  vers  la  vie  retirée  et  contempla- 
tive n’était  point,  dans  les  derniers  siècles  de  l’empire, 
un  fait  nouveau,  et  seulement  produit  par  le  contre- 
coup des  événements  contemporains.  Bien  avant  le 
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monachisme  qui  lui  donna,  il  est  vrai,  son  développe- 
ment le  plus  large,  l’amour  delà  solitude  était  né  en 
Orient,  elà  cette  terre  privilégiée  il  ne  cessa  jamais  do 
demeurer  fidèle.  Les  livres  sacrés  des  Hébreux  en 
portent  le  témoignage  irrécusable.  Leur  histoire  n'est 
d’abord  qu’une  longue  fuite  au  désert,  et  en  nous  les 
montrant  soumis  à celte  épreuve,  avant  de  conquérir 
leur  indépendance  religieuse  et  nationale,  ne  semble-t-il 
pas  que  l’auteur  du  Pentateuque  ait  voulu  apprendre 
aux  peuples  à venir  qu'ils  n’atleindraienl  le  même  but 
qu’en  passant  par  les  plus  grands  sacrifices?  Sous  l’im- 
pression de  cette  existence  et  de  ces  mœurs  longtemps 
nomades,  la  plupart  des  écrivains  de  la  Bible  s’inspirè- 
rent de  la  solitude.  Pour  eux,  les  sources  les  plus  fé- 
condes de  la  poésie  paraissent  toujours  jaillir  du  rocher 
d’iloreb,  avec  les  eaux  rafraîchissantes  qui  apaisèrent 
la  soif  et  les  murmures  des  enfants  d’Israël.  Pour  eux, 
ne  cesse  de  retentir  le  dernier  chant  du  législateur  à 
son  peuple,  lorsque  devant  le  ciel  et  la  terre  attentifs  à 
sa  voix,  il  laisse,  selon  sa  propre  expression,  tomber 
doucement  sa  parole,  comme  la  rosée  tombe  goutte  à 
goutte  sur  la  plante  naissante. 

Cet  hymne  au  désert,  composé  par  Moïse  avant  de 
mourir,  voilà  le  type  immuable  et  sacré  sur  lequel  se 
modèlera  la  poésie  hébraïque.  Placé  aux  limites  de  deux 
mondes,  qu’il  contemple  à la  fois  des  sommets  du  Nébo 
et  des  hauteurs  de  sa  pensée,  le  chef  des  Israélites  bénit 
dans  l’un  la  terre  des  épreuves,  et  salue  dans  l’autre  la 
terre  des  récompenses.  De  même  que  son  regard  em- 
brasse les  temps  qui  ne  sont  plus  et  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore,  sa  parole,  en  célébrant  le  passé,  va  bientôt  fécon- 
der l’avenir.  Consultons,  en  effet,  le  livre  de  Job,  ce  dés- 
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hérité  sublime,  premier. martyr  de  l’exil  et  de  la  souf- 
france, consultons  les  chants  lyriques  ou  élégiaquesde 
David  et  des  prophètes,  et  les  compositions  morales  ou 
allégoriques  de  Salomon,  partout  nous  retrouverons 
l’ineffaçable  empreinte  de  celte  grande  époque  dont  le 
peuple  de  Dieu  devait  se  souvenir.  Si  des  témoignages 
écrits  nous  passons  aux  exemples  donnés  par  les  person- 
nages en  action,  ne  voyons-nous  pas,  longtemps  après 
Moïse,  Élie,  les  Machabées  et  le  précurseur  du  Messie  se 
disposer  par  la  retraite  à la  mission  providentielle  qu'ils 
allaient  accomplir?  Et  le  Christ  lui-inôme  ne  sanctionne- 
t-il  pas  tous  ces  exemples,  en  se  recueillant  loin  du 
. séjour  des  hommes,  avant  de  commencer  le  drame  dou- 
loureux qui  devait  se  dénouer  sur  le  Calvaire? 

Consacré  par  la  présence  du  Sauveur,  le  génie  de  la 
solitude,  si  plein  d’inspirations  sous  la  loi  ancienne, 
était  appelé  à devenir  bien  plus  fécond  encore  sous  la 
loi  nouvelle.  A peine  le  monachisme  fut-il  organisé, 
qu’un  chœur  immense,  formé  par  des  milliers  de  voix 
de  cénobites,  retentit  des  ruines  de  la  Thébaïde  aux 
confins  de  l’Asie  Mineure.  On  peut  dire  que  jamais 
hymne  plus  harmonieux  n’avait  rempli  et  charmé  le 
désert.  Muets  si  longtemps,  les  échos  du  Nil,  du  Jour- 
dain et  du  Carmel  étaient  surpris  d’entendre,  dans  la 
langue  d’Homère,  retentir  des  cantiques  semblables  à 
ceux  que  chantaient  autrefois  les  Israélites.  Seulement, 
le  vieux  génie  hébraïque,  adouci  dans  son  inflexibilité 
par  la  nouvelle  religion,  avait  pris  quelque  chose  de 
l’ineffable  tendresse  de  l’Evangile.  A ce  caractère  tout 
chrétien  se  joignait,  en  outre,  une  irrésistible  tendance 
vers  la  rêverie  : sentiment  nouveau  qui,  né  aussi  du 
christianisme,  a pour  mobile  la  conscience  que  l'homme 
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déchu  et  racheté  doit  avoir  de  son  infinie  petitesse, 
opposée  à la  grandeur  infinie  de  ses  aspirations.  Orga- 
nes d’une  poésie  inconnue  jusque-là,  les  plus  éminents 
docteurs  de  l’Église  d’Orient  se  pénétrèrent  des  pensées 
delà  solitude,  et,  comme  les  écrivains  de  la  Ilible,  ils  y 
trouvèrent  leurs  plus  hautes,  leurs  plus  admirables 
conceptions.  Tels  nous  apparaissent  au  quatrième  siècle 
deux  amis,  deux  évêques,  unis  par  la  vertu  et  le  génie, 
aussi  bien  que  par  l’affection,  saint  Basile  et  saint  Gré- 
goire de  Nazianze. 

On  sait  comment  le  premier,  après  avoir  étudié  la 
vie  solitaire  en  Égypte,  voulut  imiter,  dans  une  re- 
traite qu’il  s’était  choisie,  les  vertus  de  ces  pieux  cé- 
nobites qui,  affranchissant  leur  àme  de  tous  les  be- 
soins du  corps,  montraient  par  les  effets,  comme  il 
le  dit  lui- môme,  ce  que  c’est  que  d’être  pèlerins  ici- 
bas  et  citoyens  du  Ciel.  Désirant  attirer  auprès  de  lui 
son  compagnon  d’études  Grégoire  de  Nazianze,  il  lui 
fait  le  plus  agréable  tableau  de  celte  solitude  du  Pont  où 
il  est  venu  cacher  une  existence  déjà  lasse  de  vains 
songes  et  d’espérances  qu’il  a reconnus  n’être  que  le 
rêve  d’un  homme  éveillé.  Avec  quel  sentiment  vrai  des 
beautés  d’une  nature  admirable  dans  tous  ses  aspects, 
il  décrit  à son  ami  ce  lieu  de  repos  qu’ensemble  ils  se 
figurèrent  souvent  en  imagination,  et  qui,  de  la  cime 
d’une  montagne  couronnée  d'une  forêt  épaisse,  offre  à 
la  vue  la  magnifique  vallée  arrosée  par  le  fleuve  Iris  ! 
Au  fond  de  cette  retraite  saint  Basile  n’apprit  pas  seule- 
ment à pratiquer  les  devoirs  dont  il  traça  la  règle  dans 
ses  Ascétiques,. et  que  résume  une  seconde  lettre  fort 
célèbre  adressée  par  lui  à Grégoire  de  Nazianze,  afin  de 
vaincre  ses  dernières  hésitations.  11  y conçut  ces  grandes 
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pensées,  il  y prit  ces  vives  et  fortes  images,  qui  sont  la 
poésie  de  l’éloquence,  et  parfois  répandent  sur  la  par- 
tie figurée  de  ses  discours  comme  un  suave  parfum  des 
fleurs  du  désert. 

Si  pendant  le  jour  les  œuvres  de  Dieu  lui  semblaient 
belles,  à la  clarté  d’un  soleil  resplendissant,  la  nuit, 
avec  le  cortège  harmonieux  de  ses  astres,  lui  présentait 
d’autres  merveilles  que,  selon  le  Psalmiste,  les  cieux 
racontent  à la  gloire  du  Créateur.  Il  ressentait  sans 
doute  la  joie  et  la  sérénité  que  versaient  dans  son  âme 
les  flots  de  lumière  tombés  du  firmament,  lorsqu’il 
écrivait  cette  prescription  : « Que  les  heures  du  milieu 
de  la  nuit  soient  pour  un  solitaire  ce  que  celles  du 
malin  sont  pour  les  autres,  afin  qu’il  puisse  mieux  se 
recueillir  dans  le  silence  de  la  nature,  et  méditer 
sur  les  moyens  d’avancer  vers  la  perfection.  1 » Plus 
tard,  saint  Basile  se  rappelait  encore  les  mêmes  im- 
pressions, quand,  devenu  évêque  de  Césarée,  il  expli- 
quait, dans  les  homélies  composant  YHexameron , le 
plan  admirable  de  l’univers.  « Vous  est-il  quelquefois 
arrivé  par  une  nuit  calme  et  pure,  disait  il  à ses  ouail- 
les, de  porter  un  regard  attentif  vers  l’inexprimable 
beauté  des  astres,  et  de  penser  à l'auteur  de  toutes 
choses?  Vous  êtes-vous  demandé  quel  est  celui  qui  a 
semé  le  ciel  de  telles  fleurs?  Ou  bien,  dans  le  jour, 
contemplant  les  prodigieux  effets  de  la  lumière,  vous 
êtes-vous  élevés,  par  les  objets  visibles,  à l’Être  invisi- 
ble? Alors  vous  êtes  des  auditeurs  bien  préparés  et  di- 
gnes de  vous  asseoir  dans  ce  magnifique  amphithéâ- 
tre. Venez  donc,  et  vous  prenant  par  la  main,  comme 


1 S.  Basil.  Epist.  1. 
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des  étrangers  auxquels  on  fait  parcourir  une  ville,  je 
vais  vous  conduire  à travers  les  merveilles  de  cette 
grande  cité  de  l'univers.  » 

Mais  si  dans  le  monde  physique  l’orateur  sacré  se 
plaisait  à faire  voir  la  toute-puissance  de  Dieu,  il  ai- 
mait encore  mieux  contempler  son  - image  dans  cette 
grande  famille  humaine  qui  porte  en  elle  le  sceau 
de  sa  céleste  origine,  et  qu’il  chérissait  de  la  sainte 
affection  du  chrétien  et  du  pasteur.  C’était  sous  l’in- 
fluence de  cette  affection,  et  au  souvenir  du  spec- 
tacle que  l'Euxin  lui  avait  offert  dans  sa  solitude,  qu’il 
s’écriait  ailleurs  : « Tu  es  belle,  ô mer,  parce  que  tu 
reçois  tous  les  fleuves  en  ton  vaste  sein,  et  que  tu  te 
renfermes  entre  les  rivages,  sans  jamais  en  franchir 
les  limites.  Tu  es  belle  avec  les  îles  jetées  à ta  surface, 
parce  que  tu  rapproches  par  le  commerce  les  contrées 
les  plus  lointaines,  parce  que,  au  lieu  do  les  séparer, 
tu  réunis  les  peuples,  et  que  lu  apportes  au  com- 
merçant ses  richesses  et  à la  vie  ses  ressources.  Mais, 
quelque  belle  que  soit  la  mer  devant  les  hommes  et 
devant  le  Seigneur,  combien  n’est-elle  pas  plus  belle, 
cette  foule  chrétienne,  mer  vivante  qui  a ses  bruits  et 
ses  murmures  dans  les  voix  d’hommes,  de  femmes  et 
d’enfants,  retentissantes  comme  des  flots,  pour  monter 
iusqu’à  Dieu  ? » 

Formé  aux  mêmes  enseignements  que  son  ami,  saint 
Grégoire  de  Nazianze  puisa  également  au  sein  de  la  vie 
solitaire  les  nobles  inspirations  qu’il  répandit  si  large- 
ment dans  ses  discours  et  dans  les  poèmes  dont  la 
composition  charma  sa  jeunesse  cl  consola  ses  dernières 
années.  Ses  adieux  à l’Eglise  et  au  siège  patriarcal  de 
Constantinople,  qu’il  résigna  volontairement,  sont  un 
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véritable  chef-d’œuvre  oratoire.  Ce  passage  n'a  d’égal, 
dans  l’éloquence  moderne,  que  la  péroraison  célèbre  où 
l’évôque  de  Meaux,  parlant  de  ses  cheveux  blancs  et  du 
compte  qu’il  doit  bientty  rendre  à Dieu,  se  sépare  aussi 
des  grandeurs  du  siècle  de  Louis  XIV,  convoquées  par 
lui  devant  le  cercueil  du  prince  de  Condé.  Après  s’être 
éloigné  de  la  cour,  et  avoir  porté  ses  regrets  et  ses  lar- 
mes au  tombeau  de  saint  Basile  qui  venait  de  mourir, 
Grégoire  de  Nazianze  se  retira  en  Cappadoce,  pour  s'y 
vouer  tout  entier  à la  prière,  au  travail  et  à la  poésie. 
A l’exemple  des  vieux  Romains  qui,  laissant  la  pour- 
pre et  les  faisceaux  consulaires,  venaient  reprendreleur 
charrue,  le  saint  prélat  qui  avait  siégé  pontiticalement 
dans  la  basilique  métropolitaine  de  Constantinople, 
plaçait  maintenant  tout  son  bonheur  à cultiver  de  ses 
mains  son  modeste  enclos.  Ce  jardin,  une  source  vive, 
des  arbres  qui  lui  donnaient  un  peu  d’ombre,  une 
natte  de  jonc  pour  lit,  une  grossière  tunique  pour  vêle- 
ment, enfin  quelques  animaux  familiers,  telles  étaient 
toutes  ses  richesses.  Mais  le  calme  dont  il  jouissait, 
après  tant  d’orages,  était  à ses  yeux  un  trésor  inestima- 
ble, car  il  réalisait  le  vœu  exprimé  (fans  le  poème  où 
rappelant  les  vicissitudes  de  sa  vie,  il  disait  : « Que 
n’ai-je  les  «ailes  de  la  colombe  ou  de  l’hirondelle  pour 
fuir  loin  du  commerce  de  mes  semblables?  Que  ne 
puis-je  vivre  dans  un  désert,  au  milieu  des  bêtes  sauva- 
ges ; elles  sont  plus  fidèles  que  les  hommes.  Là,  je  cou- 
lerais mes  jours,  sans  douleur,  sans  peine,  sans  aucun 
. soin.  » 

Ailleurs,  dans  un  autre  poëme  philosophique  con- 
sacré au  récit  de  ses  longues  infortunes,  il  explique 
• comment  l’amour  filial  l’empêcha,  dans  sa  jeunesse,  de 
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suivre  le  penchant  qu’il  avait  pour  la  retraite.  « Pour- 
quoi, dit-il,  ne  me  suis-je  pas  caché  plus  tôt  dans  les 
antres  des  montagnes?  J'y  aurais  évité  les  périls  et  les 
embarras  du  monde.  Dieu  seul  .aurait  habité  dans  mon 
cœur;  j’aurais 'vécu  seul  avec  Dieu  dans  celle  vie  pure 
et  sublime,  et,  plein  d’espoir;  j’eusse  attendu  la  fin  de 
mes  jours.  Je  le  devais  sans  doute  ; mais  la  tendresse 
filiale  me  retint.  J’écoutai  surtout  la  pitié,  ce  sentiment 
qui  déchire  les  âmes  tendres,  et  qui  est  la  plus  douce 
des  passions.  J’eus  pitié  d’un  père  et  d’une  mère  cassés 
de  vieillesse;  j’eus  pitié  de  leurs  infirmités,  de  la  dou- 
leur qu’ils  auraient  d’être  privés  d’un  fils,  l’objet  de 
leurs  craintes  et  de  leur  amour,  qui  était  l’œil  et  la 
consolation  de  leur  vie.  » Quand  on  lit  dans  le  texte  grec 
ces  sentiments  si  vrais,  si  tendres,  exprimés  en  "vers  har- 
monieux, n’v  trouve-t-on  pas  un  reflet  lointain  de  ce 
culte  sacré  de  la  famille  dont  Homère  et  les  anciens  poê- 
les helléniques  ont  été  les  éloquents  interprètes?  Ne 
croit-on  pas  entendre,  par  exemple,  le  héros  de  l’Iliade 
ou  celui  de  l’Odyssée,  donnant  des  larmes  à leur  vieux 
père  absent,  et  regrettant  les  jours  où  leur  tendresse 
filiale  pouvait  encore  lui  servir  de  soutien? 

Dans  saint  Grégoire  de  Nazianze,  aussi  bien  que 
dans  saint  Basile,  il  est  donc  facile  de  reconnaître 
d’abord  un  élève  formé  aux  savantes  écoles  d’Athènes, 
et  pénétré  des  traditions  classiques  de  la  littérature 
grecque.  Mais  ce  que  l’on  remarque  surtout  en  lui,  et 
ce  que  ces  mômes  traditions  n’ont  pu  lui  inspirer, 
c’est  ce  génie  grave  cl  mélancolique  qui  le  porte  sans 
cesse  à se  replier  sur  lui-même  pour  étudier  l’homme 
dans  ses  rapports  avec  la  création  et  avec  le  Créateur.  La 
plupart  de  scs  poèmes,  qui  ne  sont  que  des  méditations  . 
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religieuses,  nous  le  montrent  traitant  les  questions  les 
plus  hautes  avécun  tact  clunc  profondeur  qui  charment 
et  éclairent  tout  à la  fois.  Mais  il  ne  s’égare  point  dans 
ces  redoutables  abîmes  de  la  pensée  où  l'esprit  humain 
s’agite,  éperdu,  à travers  le  doute  et  les  ténèbres.  Quel 
modèle  plus  parfait  de  la  poésie  rêveuse,  telle  que  le 
christianisme  l’a  créée,  que  ce  tableau  où  Grégoire  de 
Nazianze  se  représente  venant,  sous  le  poids  du  chagrin, 
s’asseoir  à l’ombre  d’un  bois  épais  ? Là,  seul  et  dévorant 
son  cœur,  selon  ses  propres  expressions,  il  se  donne, 
dans  sa  douleur,  la  consolation  de  s’entretenir  en  silence 
avec  son  ûme.  Mêlées  au  bourdonnement  des  insectes  et 
à. la  voix  des  oiseaux  qui  chantent,  réjouis  par  la  lu- 
mière du  matin,  les  brises  de  l’air  versent  un  doux 

sommeil  de  la  cime  frémissante  des  arbres. 

• 

Malgré  cette  invitation  au  repos,  malgré  le  rafraî- 
chissement qu’un  ruisseau  limpide  qui  coule  à ses  pieds, 
devrait  répandre  sur  tous  ses  sens,  le  poète  reste  d’a- 
bord indifférent  à toutes  choses,  car,  lorsque  notre 
cœur  est  accablé  de  peines,  il  ne  veut  céder  à aucune 
attraction  de  plaisir.  Dans  celle  situation  d’esprit,  il  se 
pose  l'éternel  et  redoutable  problème  que  1 homme  * 
cherche  à résoudre  depuis  tant  de  siècles,  problème 
mystérieux  résumé  en  ces  trois,  mots  : Qu'ai-je  été? 
Que  suis-je?  Que  deviendrai-je?  Enveloppé  de  nua- 
ges, il  cherche  en  vain,  pour  répondre  à ces  ques- 
tions, à consulter  les  sages  de  la  terre.  Il  n’apprend 
rien  d'eux  sur  son  origine,  sa  nature  et  sa  fin,  carjds 
ne  sont  appelés  sages  que  pour  s’être  laissé  tromper 
plus  que  les  autres  par  les  mensongères  illusions  de 
leur  cœur.  Enfin,  las  d’errer  à l’aventure  entre  ces 
deux  tombeaux,  dont  l’un  fut  le  sein  de  sa  mère,  et 
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l’autre  sera  celui  de  la  terre  destinée  à recevoir  sa  dé- 
pouille, il  s'adresse  à son  âme  elle-même  : « O mon 
âme, dis-moi, quelle  es-tu?  Quel  pouvoir  l’a  chargée  des 
liens  de  cette  vie?  Comment  es-tu  mêlée,  souffle,  à la 
matière,  esprit,  à une  chair  corrompue?  Si  tu  es  née  à 
la  vie  en  même  temps  que  le  corps,  combien  celte 
union  m’a  été  fatale!  Je  suis  l’image  d’un  Dieu,  et 
pourtant  j’ai  ôté  enfanté  par  la  corruption.  Homme  au- 
jourd'hui, bientôt  je  ne  serai  plus  homme,  mais  pous- 
sière; et  voilà  nos  dernières  espérances!  Mais  si  tu  es 
quelque  chose  de  céleste,  ô mon  âme,  apprends-le  moi  ; 
si  tu  es  comme  tu  le  penses,  un  souffle  et  une  parcelle 
de  Dieu,  rejelle  la  souillure  du  mal,  et  alors  je  croirai 
en  toi.  » Bientôt,  épouvanté  du  trouble  profond  qui 
l’agite,  (irégoirc  de  Nazianze  s’arrête  sur  la  pente  dange- 
reuse du  doute,  et,  se  reprochant  ce  qu'il  a dit,  il  s'in- 
cline humblement  devant  le  Dieu  en  trois  personnes. 
De  ce  Dieu,  source  ineffable  d’amour,  de  lumière  et 
d'intelligence,  il  attend  la  vérité  qui,  au  jour  de  sa 
mort,  dissipera  les  ténèbres  où  il  reste  plongé  jus- 
que-là. Consolé  par  cette  espérance,  il  sent  peu  à peu 
tomber  sa  douleur;  et,  vers  le  soir,  il  revient  de  la  forêt 
à son  habitation,  tantôt  riant  t|e  la  folie  humaine,  tan- 
tôt souffrant  encore  des  luttes  que  son  esprit  avait  eu  à 
supporter. 

Pour  compléter  cette  appréciation  du  caractère  mé- 
ditatif de  la  poésie  chrétienne,  remarquons  que  ces  vues 
nouvelles  jetées  sur  l'homme  et  sur  la  nature,  que  ces 
tourments  d'un  cœur  inquiété  par  le  grand  mystère  de 
notre  destinée,  n’eurent  pas  alors  pour  seul  interprète 
le  pieux  évêque  qu’on  a surnommé  avec  raison  le  poète 
du  christianisme  oriental.  Vers  la  même  époque,  un  autre 
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évêque,  Synésius,  qui  administra  l’Église  de  Ptolémaïs, 
.chantait  aussi  en  beaux  vers  les  dogmes  sublimes  de  la 
foi  nouvelle,  l’œuvre  admirable  de  la  création,  le  mys- 
tère d'un  Dieu  rédempteur,  et  la  réconciliation  univer- 
selle prêchée  par  la  doctrine  évangélique.  Empreintes 
d'un  spiritualisme  moins  tendre,  d’un  sentiment  moins 
ôlégiaque  que  les  compositions  de  Grégoire  de  Nazianze, 
les  poésies  de  Synésius  se  ressentent  nécessairement 
de  l’éducation  de  leur  auteur.  Né  dans  la  Cyrénaïque, 
patrie  d’Aristippe  et  de  Carnéade,  il  avait  étudié,  avant 
de  se  convertir,  la  philosophie  platonicienne  aux  écoles 
d’Alexandrie  et  d’Athènes.  Mais  s’il  subit  parfois  les 
réminiscences  de  la  muse  païenne,  s’il  rappelle,  en 
passant,  les  chants  de  l’aimable  vieillard  de  Téos,  c’est 
pour  mieux  faire  ressortir  ensuite,  par  un  éclatant, 
contraste,  quelle  gravité,  quelle  majestueuse  grandeur 
le  génie  chrétien  a su  communiquer  à ses  propres  ac- 
cents. 

Telle  est  la  puissance  de  son  vol,  que  souvent  il 
s’enfonce  aussi  avant  que  possible  dans  les  sphères  les 
plus  hautes  de  l'imagination,  et  semble  ainsi,  selon  la 
remarque  d'un  critique  éminent1,  avoir  comme  de  loin- 
tains rapports  avec  les  métaphysiciens  rêveurs  et  poètes 
de  l’Allemagne  moderne.  Serait-ce  donc  au  souvenir 
du  passage  où  Synésius  célèbre  le  Père  des  êtres,  qui, 
reposant  immuable  sur  les  sommets  du  firmament,  se 
couronne  de  la  beauté  des  enfants  sortis  de  sa  puissance 
créatrice,  que  l’auteur  de  la  Raison  pure,  s’écriait  dans 
son  enthousiasme  : « Deux  choses  ravissent  également 
mon  âme  d’admiration  : le  ciel  étoilé  au-dessus  de 

1 Villcmnin,  De  /’ Éloquence  chrétienne  dans  le  quatrième  siècle . 
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I nos  têtes,  et  la  loi  morale  au  dedans  de  nos  cœurs?  » 
Mais  quelle  que  soit  la  hauteur  de  son  essor,  l'évêque  • 
de  Ptolémaïs  ne  se  laisse  point  égarer,  car  il  a pour 
guide  sa  foi  qui  l’éclaire.  Il  a soif  de  l'infini  ; mais  il 
le  cherche  au  ciel  et  non  sur  la  terre,  sans  s’aventurer 
dans  ces  déserts  du  vide  où  l’esprit  humain  devient 
tour  à tour  le  jouet  ou  d’une  fatalité  aveugle,  ou  des 
rêves  d’un  dangereux  panthéisme.  Du  reste,  à l'exemple 
de  Grégoire  de  Nazianze,  Synésius  aime  à s’inspirer  du 
silence  de  la  nature  et  surtout  des  harmonies  du  matin. 
C’est  au  jour  naissant,  quand  la  cigale  chante  dans 
l'herbe  en  s'abreuvant  de  rosée,  que  le  poète  se  plaît  à 
tendre  au  souffle  de  la  brise  les  cordes  de  sa  lyre, 
pour  dévoiler  les  mystères  du  monde  invisible,  après 
en  avoir  sondé  la  vaste  profondeur. 

L’élan  des  âmes  vers  Dieu,  avec  le  détachement  de  la 
terre  pour  mobile  et  la  perfection  chrétienne  pour  but, 
voilà  le  principal  objet  des  chants  de  la  poésie  chré- 
tienne au  quatrième  siècle.  Ainsi,  sous  l'inlluence  de  la 
solitude,  de  la  contemplation  de  la  nature  et  du  génie 
oriental,  elle  prend  alors  un  caractère  particulier  que  le 
monachisme  développera,  pendant  la  durée  du  moyen- 
âge,  en  y mêlant  les  ardentes  et  mystiques  inspirations 
du  cloître.  À son  origine,  celle  poésie  se  présente  à nous 
sous  un  double  aspect,  dans  lequel  nous  voyons  se  reflé- 
ter la  situation  complexe  de  la  société  contemporaine. 
Classique  par  la  forme,  et  rappelant  parfois  l'antiquité 
païenne  dans  certains  procédés  artificiels  du  style,  elle 
est,  au  fond,  essentiellement  chrétienne  et  originale, 
par  la  pensée,  le  sentiment  et  les  croyances.  Son  origi- 
nalité vient  surtout  de  ce  que,  rejetant  bien  loin  les 
bornes  étroites  de  la  cosmogonie  antique,  elle  remplit 
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l’univers  visible  et  invisible  de  la  présence  du  Dieu 
trois  fois  saint.  Par  ses  aspirations  vers  l’infini,  elle 
prend  'donc  elle-même  quelque  chose  de  la  grandeur 
propre  à l’éternel  et  insaisissable  objet  de  ses  désirs. 
De  là  l’élévation  de  ses  idées,  la  profondeur  de  ses  ré- 
flexions, auxquelles  s’ajoutent  l’élégance  et  la  grâce 
incomparables  qu’elle  emprunte  à la  langue  et  au  génie 
de  la  vieille  Grèce.  Aussi,  pour  mieux  peindre  à nos 
yeux  cette  poésie  revêtue  de  son  double  et  singulier 
caractère,  nous  nous  la  figurons  volontiers  sous  les 
traits  de  l’héroïne  des  Martyrs , de  cette  belle  et  char- 
mante Cymodocée  qui  a toujours  sur  les  lèvres  le  lan- 
gage fleuri  des  Homér ides,  ses  ancêtres,  et  qui  garde  au 
front,  comme  dans  son  cœur,  la  gravité  pudique  de  la 
vierge  chrétienne. 


CHAPITRE  III 


EXTENSION  PROGRESSIVE  DE  L'ORDRE  MONASTIQUE 


Opposition  que  soulève  en  Orient  le  succès  de  l’institut  monastique. — 
Violentes  persécutions  contre  les  moines.  — Saint  Jean  Chrysoslôme 
se  constitue  leur  défenseur.  — Beau  dévouement  des  solitaires  voi- 
sins d’ Antioche  à la  suite  de  la  révolte  des  habitants  de  cette  ville. 
— En  Occident,  saint  Ambroise  combat  aussi  les  accusations  dirigées 
contre  la  vie  religieuse.  — Apostolat  de  saints  Patrice  eh  Irlande  et 
de  saint  Séverin  en  Germanie.  — Le  monachisme  dans  les  provinces 
'Espagne,  d’Afrique  et  de  Gaule.  — La* population  des  monastères 
accrue  par  les  calamités  résultant  de  l’invasion  barbare.  — Abus  qui 
vicient  le  corps  monastique  en  Occident  et  appellent  une  prompte 
réforme. 


Quand  une  institution  religieuse,  qui  combat  les  in- 
stincts et  les  passions  de  l'homme  en  môme  temps  que 
les  préjugés  ou  les  mœurs  dissolues  delà  société  contem- 
poraine, parvient,  malgré  ces  obstacles,  à prendre  un 
développement  rapide,  elle  doit  nécessairement  soule- 
ver contre  elle  un  violent  antagonisme.  Son  succès 
même  provoque  l’envie,  excite  les  préventions  et  con- 
tribue à rendre  d’autant  plus  vive  l'opposition  de  ses 
adversaires.  C'est  ce  que  nous  voyons  se  produire  dès 
la  première  période  de  rétablissement  du  monachisme. 
Bien  avant  que  l'apparition  des  premiers  moincsà  Rome 
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y soulevât  les  démonstrations  hostiles  de  la  mulli- 
lude,  des  actes  semblables,  suivis  bientôt  de  cruelles 
persécutions,  avaient  été  dirigés,  en  Orient,  contre  tout 
ce  qui  se  rattachait  à l'institut  monastique.  Pour  atta- 
quer ce  nouvel  ordre  de  choses,  si  contraire  à leurs 
principes,  à leurs  intérêts  ou  à leurs  vices,  païens  et 
ariens,  philosophes  et  rhéteurs,  avaient  formé  une  sorte 
de  coalition  générale.  Bien  plus,  parmi  les  chrétiens 
eux-mêmes,  la  classe  déjà  nombreuse  des  esprits  tiédes 
ou  relâchés  s’effrayaient  des  rigueurs  de  l'ascétisme  et 
les  blâmaient  comme  un  excès  dans  lequel  ils  voyaient 
la  censure  indirecte  d’une  vie  molle  et  sensuelle.  Au 
dire  de  Libanius,  il  y eut  un  de  ces  chrétiens  qui, 
comme  il  arrive  parfois,  devenu  violent  à force  de  mo- 
dération, s’emporta  jusqu’à  s’écrier,  en  parlant  des 
abus  de  l’austérité  monastique  : « Un  tel  genre  de  vie 
serait  capable  de  me  faire  renoncer  à la  foi  et  offrir  des 
sacrifices  aux  idoles.  » Bientôt  l’esprit  d'hostilité  contre 
les  moines  en  vint  à un  tel  point,  que  leurs  ennemis  se 
faisaient  gloire  publiquement  de  les  avoir  arrachés  de 
leurs  retraites,  accablés  d’injures  et  de  coups,  ou  dé- 
noncés aux  vengeances  de  l’autorité  civile.  En  effet, 
pour  complaire  aux  empereurs  alors  livrés  à l’hérésie 
arie'nne,  les  juges  cl  les  agents  du  pouvoir  sévissaient 
cruellement  contre  les,  monastères.  Plus  d’une  fois, 
sous  le  règne  de  Valons,  des  établissements  cénobiti- 
ques,  notamment  ceux  deNitrie,  avaient  été  ensanglan- 
tés par  le  massacre  de  leurs  paisibles  habitants. 

Au  milieu  de  ces  épreuves,  les  moines  trouvèrent  un 
éloquent  défenseur  dans  saint  Jean  Chrysostûmc.  Né  à 
Antioche,  cette  ville  savante  et  voluptueuse,  non  loin  de 
laquelle  s’étaient  fondés  depuis  quelque  temps  un 
* . V *'  • * ' 
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grand  nombre  d'ermitages  et  de  communautés  monas- 
tiques, Chrysostôme,  de  bonne  heure  fatigué  du  monde, 
s’était  senti  attiré  vers  la  vie  solitaire.  11  n’avait  encore 
été  ordonné  que  lecteur  dans  l’église  d’Antioche,  lors- 
que, trouvant  le  séjour  de  celte  ville  tumultueuse  dan- 
gereux pour  sa  jeunesse  et  sa  piété,  il  résolut  de  s’ense- 
velir dans  une  profonde  retraite.  11  était  sur  le  point 
d’exécuter  ce  dessein  formé  de  concert  avec  l'un  de  ses 
amis;  mais  il  fut  d’abord  retenu  par  la  douleur  de  sa 
mère  qui,  restée  veuve  depuis  longtemps,  avait  placé  en 
lui  son  bonheur  et  son  soutien.  A l’exemple  de  Grégoire 
de  Nazianze,  Chrysostôme  nous  a lui-même  raconté  ce 
petit  drame  domestique.  Son  récit,  où  se  dévoilent  la 
sensibilité  du  fils  et  la  tendre  sollicitude  de  sa  mère, 
atteste  quels  combats  se  livraient,  dans  l’âme  des  fidèles 
de  ces  premiers  âges,  les  sentiments  du  cœur  aux  prises 
avec  les  exigences  de  la  religion.  Qu’il  est  touchant,  le 
grand  orateur  chrétien,  lorsqu'il  nous  rappelle  com- 
ment sa  mère,  en  apprenant  sa  résolution  d’aller  vivre 
dans  la  solitude,  le  prit  par  la  main,  et,  l’ayant  fait  as- 
seoir auprès  d’elle  sur  le  même  lit  où  elle  lui  avait  donné 
naissance,  se  mit  d’abord  à pleurer  silencieusement, 
puis  lui  adressa  des  paroles  encore  plus  tristes  que  ses 
larmes!  Après  lui  avoir  représenté  les  soucis,  les  em- 
barras que  peut  subir  au  miliep  du  monde  une  femme 
demeurée  veuve  à vingt  ans  : « Mon  fils,  ajouta-t-elle, 
ma  seule  consolation  dans  toutes  ces  misères  a été  de  te 
voir  sans  cesse  et  de  retrouver  dans  les  traits  de  ton 
visage  l’image  fidèle  du  mari  que  j’ai  perdu.  Cette  con- 
solation, je  l’ai  goûtée  dès  ton  enfance,  au  temps  où  tu 
ne  savais  pas  encore  bégayer  mon  nom,  à cette  aurore 
de  la  vie  où  les  enfants  donnent  les  plus  grandes  joies  à 
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leurs  mères.  Maintenant  je  ne  le  demande  qu’une  seule 
grâce  : ne  me  rends  pas  veuve  une  seconde  fois.  Xe  re- 
nouvelle pas  un  deuil  qui  commence  à s’effacer;  avant 
de  partir,  attends  au  moins  le  jour  de  ma  mort,  et  peut- 
être,  à l’âge  où  je  suis,  ce  jour  ne  tardera-t-il  pas  long- 
temps à venir  nous  séparer.  » 

Saint  Jean  Chrysoslôme  ne  put  résister  à des  accents  si 
vrais,  si  conformes'  à l'une  des  plus  saintes  lois  de  la 
nature,  lois  que  la  doctrine  évangélique  était  loin  de 
contrarier,  mais  qu’elle  semblait  rendre  plus  respec- 
tables en  les  épurant.  Plus  tard  seulement,  en  l’an- 
née 574,  voulant  échapper  aux  instances  des  fidèles 
qui  désiraient  l’élever  à l’épiscopat,  il  se  relira  dans  les  t 
montagnes  voisines  d’Antioche  cl  s’y  plaça  sous  la  di- 
rection d’un  vieux  moine  syrien,  connu  par  la  rigueur 
de  ses  austérités.  Initié  par  lui  aux  rudes  combats  de 
la  pénitence,  il  alla  ensuite  se  cacher  au  fond  d'une  ca- 
verne, où  il  vécut  seul  et  inconnu  pendant  deux  années. 
S’y  livrant  à l’élude  assidue  de  l'Écriture  sainte,  il 
trouva  dans  ce  beau  livre,  ainsi  que  dans  la  contempla- 
tion des  œuvres  de  Dieu,  le  secret  d'une  éloquence  qui 
devait  bientôt  ravir  ses  contemporains.  Ce  fut  là  qu’il 

écrivit  ses  trois  livres  contre  les  adversaires  de  la  vie 

* ** 

monastique,  où  il  démontre  en  premier  lieu  l'utilité  de 
ce  genre  de  vie,  comme  seul  propre  à sauvegarder  dans 
la  retraite  les  vertus  chrétiennes  si  menacées  par  la 
corruption  des  villes.  S’adressant,  dans  le  second  livre, 
à un  père  païen,  qu’il  suppose  plein  de  douleur  et  de 
ressentiment,  parce  que  soii  fils  s’est  fait  moine,  il 
cherche  à lui  prouver  que  ce  renoncement  à toutes 
*-  choses,  cette  servitude  volontaire  ne  sont  rien  moins 
que  la  véritable  philosophie.  Par  son  mépris  pour  les 
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richesses,  les  honneurs  et  la  . puissance  terrestre,  un 
moine  se  rend  le  plus  libre  et  le  plus  indépendant  des 
hommes.  Son  cœur,  exempt  des  préoccupations  inté- 
ressées qui  trop  souvent  étouffent  en  nous  les  affections 
naturelles,  son  cœur,  dit  saint  Chrysostome,  est  plus 
porté  qu’un  autre  à chérir  et  à consoler  celui  dont  il 
reçut  la  vie. 

Le  troisième  livre,  adressé  à un  père  chrétien,  s’étend 
beaucoup  plus,  pour  cette  raison,  sur  l’excellence  de  la 
vie  monastique.  S’élevant  contre  cette  idée  fausse  que 
la  rigide  observance  des  prescriptions  évangéliques 
n’appartient,  pour  ainsi  dire,  qu’aux  moines,  il  rappelle 
. avec  force  qu’il  n’est  nullement  permis  aux  autres  chré- 
tiens de  languir  dans  une  coupable  négligence  de  leurs 
devoirs.  Comme  il  n'ignore  pas  que  sous  la  plume  de 
l’apologiste,  aussi  bien  que  dans  la  bouche  de  l’orateur, 
l’exemple  est  l’un  des  arguments  qui  saisissent  davan- 
tage, il  rapporte  l'histoire  d’un  jeune  homme  dont  la 
mère  avait  voulu  confier  l’éducation  à un  moine.  Aussi 
exact  à suivre,  au  milieu  d'une  grande  ville,  le  cours 
régulier  de  ses  études  qu’à  remplir  ses  devoirs  sociaux, 
au -dehors  il  ne  laissait  rien  voir  des  rudes  sacrifices 
qu’il  s’imposait  sous  la  conduite  de  son  précepteur; 
mais  dans  l’intérieur  de  sa  maison,  il  observait  scrupu- 
leusement les  pratiques  les  plus  rigoureuses  de  la  vie 
ascétique.  « Ne  craignez  donc  pas,  ajoutait  saint  Jean 
Chrysostome,  d’envoyer  vos  fils  à ces  hommes  de  la  mon- 
tagne; ils  les  initieront  aux  mâles  vertus  de  l’Evangile, 
et  vous  les  rendront  purs  de  toute  corruption  et  d’au- 
tant mieux  préparés  à l'exercice  des  emplois  de  la  so- 
ciété civile.  Ces  monastères  que  Vous  redoutez  tant  sont 
'asile  le  plus  sûr  qui  soit  ouvert  à la  chasteté  des  * 
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mœurs,  pour  les  préserver  des  souillures  mondaines. 
Ils  servent  à combler  l’abîme  qui  s’étend  entre  l’idéal 
prescrit  par  la  loi  du  Christ  et  la  triste  réalité  que  nous 
offre  la  conduite  irrégulière  de  la  plupart  des  chré- 
tiens. Or,  c’est  le  mépris  même  ou  l’indifférence 
qu’ils  affectent  pour  tous  leurs  devoirs  qui  font  au- 
jourd’hui de  l’institut  monastique  une  véritable  né- 
cessité sociale.  » 

Cette  énergique  protestation,  lancée  contre  les  enne- 
mis et  les  persécuteurs  des  moines,  respire  déjà  toute 
l'éloquence  de  l’orateur  que  son  siècle  surnommera 
In  bouche  d'or.  N'oubliant  jamais  ce  qu’il  devait  à l’es- 
prit de  la  solitude,  plus  tard  il  ne  manqua  point,  chaque 
fois  que  l’occasion  lui  en  fut  offerte  à Antioche  ou  à 
Constantinople,  de  défendre  dans  ses  homélies  les  insti- 
tutions monastiques.  Au  milieu  des  pénibles  agitations 
de  sa  vie,  dans  l’exil  comme  sur  le  siège  métropolitain 
de  Byzance,  sa  pensée  se  transportait  avec  bonheur  vers 
sa  chère  Thébaïde.  Il  remontait  ainsi  le  cours  de  ses 
jeunes  années,  comme  on  remonte  les  eaux  d’un  fleuve 
pour  s’arrêter  à l’abri  de  quelque  anse  ombragée,  soli- 
taire et  charmante.  Rendu  plus  poétique  encore  par  la 
fraîcheur  des  souvenirs  et  le  gracieux  prestige  qui  se 
répand  sur  les  perspectives  lointaines,  son  langage  se 
colorait,  quand,  parlant  des  monastères  de  la  Haute- 
Égypte,  il  disait,  par  exemple,  que  les  tabernacles  des  . 
cénobites  y brillaient  d’un  éclat  plus  pur  que  celui  des 
-"■étoiles  au  firmament l. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  à démontrer  l’utilité 
sociale  du  monachisme,  ou  bien  à peindre  les  vertus 

* « t 
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austères  et  les  joies  tout  intérieures  de  la  vie  contem- 
plative, que  devait  s’appliquer  le  plus  élofjucnt  docteur 
de  l'Église  d’Orient.  Dans  line  des  circonstances  les  plus 
solennelles  où  il  se  soit  trouvé  placé,  alors  qu’il  s’agis- 
sait de  sauver  toute  une  population  menacée  de  mort, 
on  le  vit  rendre  un  éclatant  hommage  au  dévouement 
dont  firent  preuve  les  cénobites  des  montagnes  de  la 
Syrie, et  en  prendre  texte  pour  opposer  leur  courageuse 
intervention  au  lâche  égoïsme  qu’avaient  alors  montré  <v 
les  philosophes  de  la  ville1.  C’était  au  moment  de  la  ré- 
volte  des  habitants  d’Antioche  qui,  s’insurgeant  au  sujet 
de  nouveaux  impôts  établis  par  Théodose,  avaient  ren- 
versé les  statues  de  l’empereur,  ainsi  que  celles  de  son 
père  et  de  l’impératrice  Flacilla.  Tandis  que  l’évêque 
Flavien  se  rendait  à Constantinople  afin  d’implorer  la 
clémence  impériale  en  faveur  de  ses  diocésains,  Chry-I 
sostôme  était  demeuré  à’ Antioche,  poui  maintenir  et 
consoler  le  peuple.  Déjà  les  ordres  sévères  du  souverain 
irrité  avaient  reçu  un  commencement  d’exécution.  I es 
habitants  les  plus  notables  de  la  ville  avaient  été  arra- 
chés à leurs  familles,  jetés  dans  les  chaînes,  et  à la 
porte  des  prisons,  on  voyait  errer  une  foule  de  femmes, 
avec  leurs  enfants,  demandant  à grands  cris  la  déli- 
vrance des  captifs. 

Bientôt  un  autre  spectacle  non  moins  émouvant  se 
présenta.  Des  montagnes  voisines  descendit  tout  à * 
coup  celte  nombreuse  population  de  moines,  dont  la 
vie  austère  était  comme  une  perpétuelle  expiation  of- 
ferte pour  racheter  la  mollesse  et  les  voluptés  d’An- 
tioche. Jusque-là  insensibles  aux  délices  de  cette  cité, 

S Cbrysost.  Homil.  17.  “ • ’ * - 


Digitized  by  Google 


DE 'L’ORDRE  MONASTIQUE;, 


105 


l’attraction  exercée  par  la  douceur  de  sftn  climat, 
la  splendeur  de  ses  monuments,  ils  ne  se  décident 
qu’une  seule  fois  à quitter  leurs  sauvages  retraites  pour 
^ pénétrer  dans  son  enceinte,  et  c’est  le  jour  où  une 
grande  calamité  publique  réclame  le  secours  de  leur 
charité.  A peine  arrivés,  ils  se  répandent  dans  les  rues 
et  sur  les  places,  assiègent  le  prétoire  et  les  prisons, 
demandent  instamment  qu’on  rende  les  détenus  à leurs 
familles,  et  consolent  partout  les  affligés.  Pour  relever 
les  courages,  ils  n’avaient  qu’à  paraître,  car  toute  leur 
Personne  portait  si  bien  les  traces  de  la  mortification, 
i leur  vue  seule  suffisait  à inspirer  le  détachement 
de  la  vie  et  le  mépris  de  la  mort.  Après  avoir  intercédé 
auprès  des  juges  dans  l’intérêt  des  coupables,  en  décla- 
rant qu’ils  ne  se  retireraient  pas  avant  d’avoir  obtenu 
.le pardon  d’un  peuple  égaré,  ils  s’offrirent  d’aller  eux- 
mômes  le  solliciter  de  la  générosité  de  l’empereur  : 
« Nous  avons  un  pieux  souverain,  dirent-ils;  les  fautes 
des  habitants  ne  sauraient  excéder  sa  clémence,  et  nous 
ne  souffrirons  pas  que  vous  répandiez  le  sang  de  ces 
infortunés,  ou  nous  mourrons  avec  eux.  » 

Parmi  ces  hommes  dévoués  se  trouvait  un  vieux 
moine,  appedé  Macédonius  le  Crilophagc.  Aussi  simple 
d’esprit  que  grand  par  le  cœur,  il  était  dénué  de  toute 
culture  intellectuelle,  ne  connaissait  rien  du  monde  ni 
des  affaires,  car  il  n’avait  jamais  quitté  l’âpre  désert  de 
sa  montagne,  où  il  passait  les  jours  et  les  nuits  dans  la 
prière  ou  la  contemplation.  Ayant  rencontré  dans  la 
ville  deux  commissaires  de  l’empereur,  il  en  prit  un 
parle  pan  de  son  manteau,  cl  ordonna  à l’un  et  à l’autre 
de  descendre  de  cheval.  Comme  ils  s’indignaient  d’a- 
bord de  recevoir  un  tel  ordre  d’un  chétif  vieillard 
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couvert  de  haillons,  des  gens  de  leur  suite  leur  appri- 
rent que  c’était  le  moine  Macédonius.  Aussitôt  pleins  de 
respect,  et  mettant  pied  à terre,  ils  lui  demandèrent 
pardon,  en  embrassant  ses  genoux.  « Mes  amis,  leur 
dit-il,  allez  reporter  ces  paroles  à l’empereur  : Vous 
ôtes  notre  souverain,  mais  vous  ôtes  homme,  et  comme 
vous,  les  sujets  à qui  vous  commandez  sont  des  hommes  v 
faits  à l’image  de  Dieu.  Vous  ôtes  irrité  parce  qu’on  a 
renversé  vos  statues  qui  n’étaient  qu’un  métal  insen- 
sible; mais  Dieu  sera-t-il  moins  irrité  que  vous,  si 
vous  détruisez  ses  images  qui  sont  des  êtres  vivants  et 
raisonnables?  Vos  statues  d'airain  sont  faciles  à relever, 
et  déjà  môme  on  les  a rétablies  à leur  place;  mais 
quand  vous  aurez  tué  des  hommes,  pourrez-vous  répa- 
rer votre  faute  cl  rendre  un  seul  cheveu  à leur  tête  ? Les 
ressusciterez-vous  enfin,  après  qu’ils  seront  morts?  ». 
Frappés  de  l’éloquente  apostrophe  que  leur  adressait  cet 
homme  simple  et  rustique,  les  envoyés  de  Théodose 
promirent  aussitôt  d’en  faire  l’objet  d’un  rapport  favo- 
rable à l’empereur.  Quant  aux  cénobites  de  la  mon- 
tagne, ils  retournèrent  à leur  solitude,  en  louant  Dieu 
d’avoir  pu  sauver  la  vie  à tant  de  malheureux,  leurs 
frères  selon  la  charité,  et  suspendre  la  cruelle  vengeance 
d’un  prince  au  moment  où  elle  allait  éclater  dans  toute 
sa  violence. 

Ainsi  que  nous  l’avons  vu  déjà,  les  attaques,  dirigées 
en  Orient  contre  le  monachisme,  devaient  se  renouve- 
ler en  Occident  aussitôt  que  l’institut  apporté  à Rome 
par  saint  Athanasc  commença  à prendre  une  certaine 
extension.  Ce  que  saint  Jean  Chrysostôme  avait  fait 
pour  les  grandes  communautés  religieuses  de  l’Eglise 
grecque,  saint  Ambroise  le  fit  pour  les  premiers  établis- 
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sements  monastiques  de  l’Église  latine.  Dans  ses  livres 
intitulés  : Des  Vierges,  il  s’attacha  particulièrement  à 
défendre  la  légitimité  delà  vocation  qui,  alors,  entraînait 
vers  la  retraite  tant  de  femmes  appartenant  au  patri- 
cial romain.  Ces  livres  n’étaient  que  la  reproduction 
des  discours  prononcés  à Milan  sur  le  môme  sujet,  et 
avec  un  succès  si  grand,  que  les  mères  enfermaient 
leurs  tilles,  de  crainte  que  j séduites  par  l’éloquente 
peinture  des  avantages  de  la  chasteté,  elles  ne  courus- 
sent demander  au  pieux  évêque  la  consécration  virginale. 
Comme  Marcelline,  sœur  de  saint  Ambroise,  qui  vivait 
dans  la  retraite  à Rome,  avait  témoigné  à son  frère  le 
regret  de  n’avoir  pu  entendre  sa  parole,  il  lui  envoya 
par  écrit  ses  discours,  où  se  trouvent  les  plus  intéres- 
sants détails  sur  la  situation  particulière  des  vierges 
dans  l’organisation, de  la  société  chrétienne.  On  y re- 
marque qu’en  dehors  des  pratiques  ordinaires  de  la 
charité,  elles  se  livraient  assidûment  au  travail  des 
mains  pour  en  appliquer  le  produit  au  soulagement 
des  pauvres.  A l’église,  elles  occupaient  une  place  dis- 
tincte et  séparée  des  autres,  et  sur  les  murailles  voi- 
sines étaient  inscrites  des  sentences  tirées  de  l’Ecriture, 
vivants  caractères  destinés  à leur  rappeler  sans  cesse  la 
nature  et  la  sainteté  de  leurs  devoirs  *.  Une  partie  fort 
curieuse  du  troisième  livre  est  celle  où  saint  Ambroise 
rappelle  le  discours  adressé  par  le  pape  Libère  à Mar- 
celline, le  jour  de  Noël  où  elle  reçut  le  voile  de  ses 
mains  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  *.  Par  l’exemple 
déjà  sœur  de  l’évêque  de  Milan,  nous  y apprenons,  en 

outre,  que  les  vierges,  bien  que  consacrées  à Dieu,  nG 

* 

1 S.  Ambros  c II,  III,  De  Virginit.,  c.  0. 

* S.  Ambr.  c.  Il,  III,  De  Ylrginit.,  c.  1. 
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vivaient  pas  (oujours  en  communauté,  mais  le  plus 
souvent  continuaient  d’habiter  près  de  leurs  parents 
qu  elles  réjouissaient  de  leur  présence,  en  les  édifiant 
par  leurs  vertus.  Comme  les  anciennes  divinités  protec- 
trices de  la  pudeur  des  femmes  et  de  l'honneur  des 
familles,  ces  saintes  filles  veillaient  sur  le  foyer  domes- 
tique, et  y répandaient  les  suaves  parfums  d’une  chas- 
teté inconnue  depuis  longtemps  aux  Romains  de  l’é- 
poque impériale. 

Ailleurs,  dans  un  écrit  composé  également  sur  la 
Virginité,  saint,  Ambroise  répond  aux  attaques  de  ceux 
qui  l'accusaient  d’interdire  le  mariage  aux  tilles  qui 
s’étaient  vouées  à Dieu.  11  ne  dénie  nullement  le  fait 
qu’on  lui  reproche;  mais  il  cherche  à établir  que  l’étal 
de  virginité  n’est  point,  comme  on  le  prétend , une 
chose  mauvaise,  inutile  et  nouvelle  dans  le  monde. 
« On  se  plaint,  dit-il,  que  le  genre  humain  va  manquer 
et  périr.  Je  demande  qui  a cherché  une  femme  sans  en 
trouver  une  qu’il  put  épouser  ; ou  bien  quelle  guerre, 
quel  meurtre  on  a vu  s’accomplir  pour  une  vierge?  » 
Enfin,  dans  sa  fameuse  réplique  au  discours  de  Sym- 
maque,  saint  Ambroise  fait  ressortir  le  contraste  qui 
existe  entre  les  monastères  de  vierges  chrétiennes  déjà 
si  nombreux,  si  florissants,  et  ce  collège  de  prêtresses 
que  le  paganisme  expirant  recrutait  avec  tant  de  peine 
pour  les  autels  abandonnés  de  Vesla.  « Symmaque,  s’é- 
crie-t-il, réclame  en  faveur  des  Vestales  le  maintien  de 
tous  leurs  privilèges.  Qu'ils  parlent  ainsi  ceux  qui  ne 
savent  point  croire  à une  chasteté  gratuite  ; qu’ils  pro- 
voquent et  achètent  par  des  présents  ce  qu’ils  ne  peu- 
vent obtenir  de  la  vertu  ! Mais  combien  ce  brillant  appât 
des  récompenses  leur  procure-t-il  de  Vestales?  Sept 
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jeunes  filles  à peine,  et  encore  faut-il  presque  les  en- 
lever. Voilà  tout  ce  que  leur  donnent  les  bandelettes 
tressées  dans  les  cheveux,  l’éclat  de  la  pourpre,  la  pompe 
d’une  litière  entourée  d’un  nombreux  cortège  de  servi- 
teurs, les  plus  grands  privilèges,  d’immenses  revenus, 
et  enfin  un  terme  fixé  à l’avance  au  vœu  de  chasteté. 
Qu’ils  tournent  maintenant  ailleurs  les  regards  du  corps 
aussi  bien  que  ceux  de  1 dme,  et  ils  verront  chez  nous 
tout  un  peuple  élevé  dans  la  pudeur,  toute  une  multi- 
tude de  cœurs  innocents  formant  notre  assemblée  de 
vierges.  Leur  front  n’est  pas  ceint  de  riches  bandelettes, 
mais  couvert  d’un  voile  grossier,  ennobli  par  la  chasteté 
qui  le  porte.  Elles  n ont  ni  les  recherches  ni  ces  déli- 
catesses propres  à relever  la  beauté,  puisqu’elles  y re- 
noncent pour  toujours.  Loin  d’elles  aussi  elles  rejettent 
les  insignes  de  la  pourpre,  le  luxe  et  les  délices,  pour 
ne  garder  à leur  usage  que  le  jeune  et  les  plus  dures 
pénitences.  Qu  on  n appelle  donc  pas  virginité  ce  qu’on 
doit  acheter  à force  de  récompenses,  au  lieu  de  l’obte- 
nir par  le  pur  amour  de  la  vertu  '.  » 

Non  moins  ardent  à soutenir  l’institution  monastique 
en  général  qu’à  défendre  le  célibat  chez  les  femmes 
consacrées  à Dieu,  1 évêque  de  Milan  vengeait  aussi  les 
moines  des  accusations  dirigées  contre  eux  parles  poètes 
et  les  rhéteurs  païens.  Gomme  ses  amis,  saint  Paulin 
et  saint  Jérôme,  comme  saint  Jean  ChrysostÔme  lui- 
même,  il  trouvait  dans  l’amour  de  la  sol'itude  les  plus 
heureuses  inspirations.  C’est  ainsi  que,  se  reportant  en 
imagination  vers  quelques  petites  îles  de  la  Méditerra- 
née, alors  peuplées  de  pieux  cénobites,  il  disait  dans  un 
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passage  de  son  Hexaméron  : « Parlerai-je  de  ces  îles 
que  Dieu  a jetées  sur  la  mer  comme  un  collier  de 
perles,  et  servant  de  refuge  à ceux  qui,  pour  se  dérober 
aux  dangereuses  séductions  des  plaisirs,  y vivent  dans 
une  sévérc  abstinence,  ët  par  là  échappent  aux  em- 
bûches du  inonde?  Pour  eux,  la  mer  qui  les  couvre 
d’un  voile  sert  en  même  temps  d’asile  mystérieux  à 
leurs  mortifications.  Elle  les  aide  à acquérir  et  à con- 
server la  plus  parfaite  continence,  car  tout  y porte  à 
des  pensées  austères  et  en  interdit  l’entrée  aux  passions 
fougueuses  du  siècle.  Le  bruit  harmonieux  des  flots  qui 
expirent  mollement  sur  le  rivage  s’accorde  avec  léchant 
de  la  psalmodie,  et  les  échos  de  ces  îles  fortunées,  en 
répétant  le  son  des  hymnes,  semblent  applaudir  au 
chœur  des  saints  personnages  qui  les  font  entendre1.  » 


II 

Ainsi  qu’on  en  peut  juger  par  ce  qui  précède,  ni  le 
zèle  ni  l’autorité  du  génie  ne  faisaient  alors  défaut  aux 
apologistes  de  l’institut  monastique.  Mais  quels  que 
fussent  ce  zèle  et  cette  autorité,  il  y avait  une  chose  qui 
agissait  encore  plus  fortement  sur  l’opinion  et  commu- 
niquait aux  esprits  un  entraînement  irrésistible  : c'était 
l’éloquence  des  /ails  qui  est  bien  autrement  puissante 
que  celle  de  la  parole. / Si  la  rapide  extension  du  mona- 
chisme lui  avait  suscité  des  détracteurs  et  des  ennemis, 
son  succès  même  devait,  par  la  force  de  l’exemple,  lui 

* S.  Ambres,  Hexainet1-,  III,  5. 
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attirer  un  grand  nombre  de  nouveaux  adeptes.  Ce  ne  fut 
pas  seulement  en  Italie  et  dans  la  Gaule  que  les  rao- 
itastères  se  propagèrent  activement  pendant  le  cours  du 
cinquième  siècle.  Malgré  leur  éloignement,  l’Irlande  et 
la  Germanie  reçurent  la  semence  de  la  nouvelle  insti- 
tution qui  y fut  implantée  en  même  temps  que.  la  foi 
évangélique,  par  saint  Patrice  et  saint  Séverin.  Origi- 
naire du  pays  des  Scots,  et  fait  prisonnier  dans  sa  jeu- 
nesse par  des  pirates,  saint  Patrice  avait  passé  plusieurs 
années  sur  le  continent,  où  il  avait  visité  tour  à tour  les 
plus  célèbres  communautés  de  l’Italie  et  de  la  Gaule. 
Après  avoir  surtout  étudié  la  discipline  monastique  telle 
qu’elle  était  observée  à Marmoutiers  et  à Lérins,  il  re- 
çut du  pape  Céleslin  Ier  la  mission  d’aller  prêcher  l’É- 
vangile en  Irlande,  et  il  s’y  rendit  en  452.  Dès  l’année 
suivante,  il  y fondait  le  monastère  de  Sabal  où  il  éta- 
blissait des  religieux  formés  à la  plus  exacte  discipline1, 
et  construisait  ensuite  l'abbaye,  ainsi  que  l’église  d’Ar- 
magh,  qui,  élevée  plus  tard  au- rang  de  métropole,  fut 
primitivement  desservie  par  des  moines  réguliers. 

Bien  qu’il  fût  investi  des  fonctions  épiscopales,  saint 
Patrice  ne  cessa  jamais,  malgré  les  préoccupations  et 
les  fatigues  de  l’apostolat,  de  pratiquer  exactement  les 
.exercices  et  les  austérités  monastiques,  comme  s’il  eut 
été  un  simple  religieux.  Pour  rappeler  son  ancienne  pro- 
fession, il  gardait  toujours  sur  ses  habits  un  scapulairp 
blanc,  et  les  moines  d'Irlande,  à son  exemple,  prirent 
l’habitude  de  porter  une  robe  de  laine  qui  n’était  pas 
teinte.  Outre  le  monastère  d’Armagh  et  celui  de  Sabal, 
où  il  mourut  en  460,  il  en  édifia  plusieurs  autres  qui 

1 Monastcrium  construit  in  quod  perfectos  monachos  introduxit.  — 
S.  Patrie.  Vit.  ap.  Holland.,  p.  r>47. 
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furent  peuplés  de  ses  disciples  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  ses  parents.  Ainsi  l'une  de 
ses  sœurs,  appelée  Tigridia,  eut  cinq  tilles  et  dix-sept 
fils,  qui,  tous,  embrassèrent  sans  exception  la  vie  reli- 
gieuse. Plusieurs  des  moines  qu'il  avait  formés,  notam- 
ment saint  Certen,  saint  Ailbe  et  saint  Kieran  , furent 
évêques  en  même  temps  qu’abbés  de  monastères,  et 
contribuèrent  à propager  en  Irlande  les  communautés 
d’hommes  et  de  femmes.  Au  nombre  des  abbesses  les 
plus  célèbres,  on  remarque  à celte  époque  sainte  Céthu- 
bère,  placée  par  saint  Patrice  lui-même  à la  tète  du 
monastère  de  Druimducham,  et  sainte  Brigitte,  qui 
dirigea  avec  tant  d’éclat  fcelui  de  Kildare,  appelé  long- 
temps la  Maison  du  feu,  à cause  de  là  flamme  consacrée 
qui,  jusqu’au  treizième  siècle,  ne  cessa  de  brûler  près 
de  l’autel  de  la  sainte  fondatrice  l. 

La  propagation  du  monachisme  aux  bords  des  lacs 
et  des  forêts  de  l’Irlande,  y fut  d'autant  plus  prompte,, 
que  dans  celte  île,  jusque-là  restée  pure  de  toute  at- 
teinte étrangère,  la  doctrine  évangélique  répandue  par 
les*moines  n’eut  à vaincre,  comme  ailleurs,  ni  les  ob- 
stacles de  la  persécution,  ni  les  épreuves  du  martyre. 
Bientôt  les  fils  et  les  filles  des  chefs  de  clans  se  précipi- 
tèrent avec  tant  d’ardeur  vers  l’enceinte  des  cloîtres,- 
que  les  communautés  les  plus  Considérables  de  l’Occi- 
dent furent  dépassées  en  nombre  par  les  grandes  cités 
monastiques  de  Clonard,  de  Bangor  et  de  Clonfert,  qui 
renfermaient  chacune  plus  de  trois  mille  cénobites.  On 
ne  peut  expliquer  un  si  prodigieux  succès  que  par  l’as- 

1 Les  Acta  Sanclorum  des  Uollandistcs  renferment  plusieurs  vies  de 
sainte  Brigitte;  il  en  est  une  qui  a été  écrite  en  vers  par  un  moine  de 
l’abbaye  bénédictine  d’Imskeltre.  Cf.  apud  Rolland.,  1 febr.  155. 
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similation  que  l’esprit  souple  et  conciliant  de  l’Évangile 
sut  établir,  malgré  la  différence  des  lieux  et  des  mœurs, 
entre  le  caractère  irlandais  et  une  institution  née  sous  les 
palmiers  de  la  Thébaïde.  En  implantant  le  monachisme 
au  milieu  des  bois  sacrés  de  la  Verte-Erin,  la  religion 
nouvelle  sut  ménager  les  antiques  traditions  se  ratta- 
chant aux  sanctuaires  consacrés  par  les  Druides,  et  loin 
d’en  répudier  l’héritage,  elle  en  garda  la  science,  ainsi 
que  le  génie  grave  et  austère.  De  l’ancien  culte  elle  con- 
serva surtout  le  respect  de  la  nature,  qu  elle  parvint  à 
ennoblir  et  à purifier.  Ainsi  les  bardes , en  se  faisant 
moines,  n’étaient  tenus  de  répudier  ni  leurs  chants 
nationaux,  ni  les  objets  de  leur  prédilection,  et  la  harpe 
qui,  entre  leurs  mains,  avait  retenti  aux  bords  de  l’Océan 
ou  dans  la  profondeur  des  bois,  continuait  de  résonner 
harmonieusement  sous  les  arceaux  des  cloîtres. 

Cet  esprit  de  tolérance  et  de  mansuétude  pour  les  cou- 
tumes nationales  et  môme  pour  les  faiblesses  des  peuples 
nouvellement  convertis,  les  missionnaires  chrétiens  le 
montrèrent  surtout  envers  les  tribus  de  race  germa-  £ 
nique.  Avant  que  le  moine  Sôverin  ne  convertît  les  po- 
pulations de  l’Allemagne  méridionale,  saint  Nicêtas, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  au  sujet  de  saint  Paulin, 
avait  commencé,  vers  l’an  400,  à exercer  son  apostolat 
parmi  les  Scythes  et  les  Daces.  A peine  avait-il  re- 
cueilli les  premiers  fruits  de  ses  prédications*  qu’il 
s’était  empressé  de  bâtir  un  monastère  où  il  se  plaisait 
à se  délasser  de  ses  travaux,  entouré  de  ses  néophytes 
qui  ôtaient  devenus  de  fervents  religieux.  C’était  princi- 
palement dans  ces  contrées  barbares,  plus  encore  que 
dans  les  parties  civilisées  de  l’empire,  que  les  commu- 
nautés monastiques  étaient  de  véritables  pépinières 
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où  croissaient  et  se  développaient  les  hommes  appe- 
lés à être  un  jour  les  plus  zélés  propagateurs  de  la 
doctrine  chrétienne  *.  Par  là  se  réalisait  le  vœu  de 
saint  Paulin,  entonnant  en  l’honneur  de  Nicétas,  son 
hôte,  ce  chant  d’adieu  plein  d’un  prophétique  enthou- 
siasme : « Avant  tous  les  autres,  Nicétas  fera  retentir 
l’hymne  du  Christ  avec  l’éclat  de  la  trompette,  et  David, 
psalmodié  à deux  chœurs,  retentira  d’une  extrémité  à 
l’autre  des  mers...  Les  plages  hyperboréennesle  nom- 
ment leur  père  ; le  Scythe  s’apaise  à tes  accents,  et  infi- 
dèle à lui-même,  il  apprend  de  toi  à dépouiller  son  hu- 
meur farouche  2.  » 

Mais  un  autre  missionnaire,  saint  Séverin,  l’infati- 
gable apôtre  du  Norique,  allait  bientôt  paraître  et  con- 
vertir par  son  zèle  une  partie  de  la  population  de  cette 
contrée,  tandis  qu’il  devait  défendre  l’autre  contre  la 
terrible  invasion  qui  désolait  alors  la  Germanie.  L’his- 
toire n’a  pas  révélé,  plus  que  lui-même  ne  voulut  le 
faire,  l’origine  mystérieuse  de  ce  personnage  dont  la 
vie,  écrite  par  son  disciple  Égippius,  vient  d’ailleurs 
jeter  de  vives  lumières  sur  cette  époque  aussi  obscure 
que  néfaste  des  annales  germaniques.  La  pureté  de  son 
langage,  l’élégance  de  ses  manières,  portent  à croire 
qu’il  ôtait  de  race  latine  et  de  souche  patricienne  ; mais 
ses  habitudes  austères,  jointes  aux  souvenirs  et  aux 
exemples  qu’il  invoquait  le  plus  souvent,  semblent  mon- 
trer que  dès  sa  jeunesse  il  avait  été  initié  aux  pratiques 
du  cénobitisme  oriental.  Toutefois,  si,  à l’exemple  de  ces 

1 Nullæ  fere  barbarorum  nationes  Cliristo  addictæ,  nisi  aut  monacho- 
rum  opéra,  aut  mox  domiciliis  monachoruin  per  ipsosearum  apostolos 
erectis,  ut  essent  veluti  plantaria  unde  novi  identidem  salutaris  do- 
ctrinæ  magistri  educcrentur.  — Apud  Dolland.,  7 Januar.,  p.  368. 

2 S.  Paulin.  Carm.  50. 


DE  L’ORDIIE  MONASTIQUE.  A ' 115 

génies  tutélaires  que  l’antiquité  nous  représente  descen- 
dant parmi  les  hommes  sans  vouloir  révéler  leur  céleste 
origine,  Sévcrin  garda  toujours  le  silence  sur  sa  famille 
et  sa  pairie,  la  trace  de  ses  bienfaits  décelait  du  moins 
sa  présence  partout  où  il  portait  ses  pas.  Les  seules 
paroles  qu'il  prononça  jamais  sur  lui-même,  c’est  que, 
de  bonne  heure  appelé  par  Dieu  vers  la  solitude,  il  y 
avait  reçu  la  missiôn  de  parcourir  le  monde  pour  dé- 
fendre et  soulager  ceux  qui  étaient  faibles  ou  souffrants. 

Or,  de  toutes  les  provinces  de  l’empire,  il  n’en  était 
pas  qui,  à cette  époque,  fût  le  théâtre  de  calamités  plus 
grandes  que  la  vallée  du  Danube.  Sans  cesse  traversés 
par  les  hordes  guerrières  qui  avaient  hâte  de  venir 
prendre  leur  part  à la  dévastation  ou  à la  conquête  de 
l’Italie,  la  Pannonie  et  le  Norique  étaient  livrés  à tous 
les  fléaux  d’une  invasion  permanente.  Séverin  se  donna 
pour  tâche,  au  milieu  d’une  complète  désorganisation 
sociale,  de  rétablir  l’ordre  et  l’autorité  et  de  ranimer  en 
même  temps  les  courages  et  la  foi.  Du  monastère  qu’il 
avait  fondé  à Faviana,  près  de  l’emplacement  où  s’éleva 
ensuite  la  ville  de  Vienne,  il  étendait  sa  bienfaisante 
influence  sur  tous  les  pays  d’alentour,  protégeant  les 
colonies  et  les  garnisons  romaines,  traitant  avec  les  bar- 
bares, rachetant  les  captifs,  et,  par  la  force  persuasive 
de  sa  parole,  obtenant  en  faveur  des  populations  oppri- 
mées bien  plus  que  ne  l’eût  fait  un  proconsul  à la  tête 
de  nombreuses  légions.  Non  content  de  prier  pour  ses 
frères,  de  tenter  la  conversion  des  païens  ou  des  ariens, 
il  avait  encore  à poursuivre  de  pénibles  négociations, 
à organiser  tout  un  système  de  défense  pour  protéger 
les  villes  et  leur  territoire,  et  contenir  dans  leurs  li- 
mites les  tribus  rugiennes,  gothiques  ou  thurilinges. 
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Ce  fut  encore  lui  qui,  après  avoir  inutilement  an- 
noncé aux  habitants  de  Salzbourg  et  de  Passau  qu’ils 
eussent  à quitter  leurs  villes,  car  elles  allaient  tom- 
ber au  pouvoir  de  l’ennemi,  s’occupa  de  recueillir  à 
l’abri  des  murs  de  Laureacum  les  débris  épars  de  la 
population  romaine.  Après  une  longue  résistance  où 
Séverin,  qu’on  a vu  tour  à tour  cénobite,  apôtre  et  né- 
gociateur, avait  pris  le  rôle  de  chef  d’armée,  il  fallut 
entin  se  résoudre  à capituler  avec  le  roi  des  Rugiens, 
qui  avait  entouré  la  place  de  forces  considérables. 
L'homme  de  Dieu  se  rendit  alors  au  camp  du  prince 
barbare,  et,  lui  parlant  au  nom  du  Christ,  il  obtint  de 
lui  que  les  Romains  sortiraient  librement  de  la  ville,  et 
qu’il  leur  serait  permis  d’aller  partout  en  pleine  sécu- 
rité rebâtir  les.  cités  détruites  et  repeupler  les  cam- 
pagnes abandonnées.  Sous  sa  conduite,  toule  cette  po- 
pulation de  bannis  s’empressa  de  se  rétablir  dans  les 
cantonnements  voisins  du  Danube,  notamment  aux  en- 
virons du  monastère  de  Faviana.  Ils  y conservèrent 
quelque  temps  encore  la  langue,  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions romaines,  et,  grâce  à l’énergie  d’un  simple 
moine,  les  derniers  défenseurs  d’une  ville  du  Norique 
devinrent  aussi,  dans  ce  coin  reculé  de  l’empire,  les 
derniers  représentants  de  la  civilisation  latine. 

A la  suite  de  ces  événements,  deux  scènes  bien  tou- 
chantes signalent  la  fin  de  la  mission  à la  fois  religieuse 
et  sociale  de  Séverin.  Quand  les  malheureux  colons,  qui, 
de  Laureacum,  étaient  venus  chercher  un  nouveau  re- 
fuge près  de  Faviana,  virent  qu’ils  allaient  échanger 
leurs  demeures  et  les  douces  habitudes  du  foyer  do- 
mestique pour  des  campements  qu’ils  seraient  peut- 
être  forcés  de  quitter  le  lendemain,  ils  éprouvèrent 
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autant  de  découragement  que  de  douleur.  Dans  leur 
désespoir,  ils  se  pressaient  tous,  hommes,  femmes  et 
enfants,  autour  de  Séverin,  et  lui  disaient  en  pleu- 
rant : « Sommes-nous  donc,  ô Père  très-saint,  con- 
damnés à périr  sur  celte  terre  d’Égypte?  Le  jour  de  la 
délivrance  ne  se  lèvera-t-il  jamais  pour  nous?  — Ayez 
confiance,  mes  enfants,  leur  répondit  le  pieux  cénobite  ; 
votre  servitude  aura  son  terme,  et  vous  reverrez  la 
terre  d’Italie  où  sont  les  tombeaux  de  vos  pères.  » 
Plus  tard,  à sa  dernière  heure,  revenant  sur  cette  même 
pensée,  alors  qu’entouré  de  ses  moines  et  de  son 
peuple,  il  leur  adressait  à tous  un  suprême  adieu  : 
« Frères,  leur  dit-il  encore,  souvenez-vous  du  pa- 
triarche Jacob  : Dieu  viendra  vous  visiter  après  ma 
mort  et  vous  fera  passer  de  la  captivité  d’Fgypte  sur  la 
terre  de  ses  promesses.  Emportez  alors  mes  os  avec 
vous;  faites-le  pour  vous-même,  et  non  pour  moi.  » 
Mais  ce  n’était  pas  assez  pour  le  saint  apôtre  du  No- 
rique  de  songer  à l’avenir  des  fidèles,  scs  compatriotes, 
exilés  comme  lui  sur  un  sol  étranger.  Le  salut  des  Bar- 
bares et  des  hérétiques  le  préoccupait  également,  et  il 
ne  croyait  pas  sa  tdche  accomplie,  lorsqu’il  lui  restait 
encore  des  âmes  à sauver.  Quelques  jours  avant  la  scène 
précédente,  sentant  que  sa  fin  était  proche,  il  invita  à 
se  rendre  auprès  de  lui  Fléthée,  chef  des  Ilugiens,  et  sa 
femme  Eisa,  fougueuse  arienne  aux  fureurs  de  laquelle 
sa  charité  avait  dérobé  plus  d’une  victime.  Après  avoir 
posé  sa  main  sur  le  cœur  du  roi  barbare  et  demandé  à 
Eisa  si  elle  aimait  son  mari  plus  que  tous  les  trésors  du 
monde,  sur  sa  réponse  affirmative,  il  prononça  ces  paro- 
\ les  : «Si  vous  ne  voulez  pas  que  l’oppression  des  justes 

soit  pour  vous  une  cause  prochaine  de  ruine,  je  vous 

7. 
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en  conjure  tous  deux,  en  ce  moment  où  je  retourne  à 
mon  rftaitre,  abstenez-vous  désormais  du  mal  et  honorez 
votre  vie  par  des  actes  de  justice  et  de  bienfaisance.  » 
Émus  et  tremblants  à cette  dernière  recommandation 
du  saint  qui  allait  mourir,  les  deux  époux  promirent 
d’observer  fidèlement  ses  conseils.  Mais  en  482,  à peine 
Séverin  avait-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  les  chefs 
rugiens  violèrent  la  promesse  que  pouvait  seul  faire 
respecter  le  prestige  de  celui  qui  l’avait  obtenue.  Le 
monastère  de  Faviana,  cette  dernière  citadelle  de  la  foi 
et  de  la  domination  romaine  en  Germanie,  fut  cruelle- 
ment saccagé,  et  les  moines,  ainsi  que  le  troupeau  de 
fidèles  réunis  à l’entour,  furent  dispersés  avec  violence. 
Odoacre,  devenu  roi  d’Italie,  vengea,  il  est  vrai,  ce  mé- 
pris de  la  foi  jurée,  en  combattant  les  Rugiens  dont  il 
fit  le  roi  et  la  reine  prisonniers,  et  en  ramenant  au  delà 
des  Alpes  les  restes  des  populations  romaines  devenues 
impuissantes  à se  maintenir  sur  les  bords  du  Danube. 

Quelques  années  seulement  s’étaient  donc  écoulées 
depuis  la  mort  de  Séverin,  que  sa  dernière  prédiction 
et  son  dernier  vœu  étaient  réalisés.  En  effet,  ses  disci- 
ples revinrent  en  Italie,  et  ses  os  furent  rendus  à la 
terre  qui  l’avait  vu  naître.  Comme  les  peuples  anciens, 
qui  emportaient  avec  eux  les  ossements  de  leurs  pères, 
cette  petite  colonie  d’émigrés  traversa  la  Péninsule  dans 
toute  son  étendue.  Autour  de  ce  cortège  environnant  le 
char  funèbre  où  était  placée  la  dépouille  de  Séverin,  de 
nombreuses  populations,  précédées  de  leurs  pasteurs, 
s’empressaient  d’accourir  pour  rendre  hommage  au 
saint  moine  dont  le  passage  sur  la  terre  n avait  été 
qu’un  long  bienfait.  Le  corps  de  Séverin  fut  porté  jus- 
qu’aux environs  de  Naples  et  déposé  dans  la  villa  de 
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Lucullanum,  où  Romulus  Auguslulc  oubliait,  au  sein 
de  la  mollesse,  la  perle  de  cette  couronne  impériale 
qu'il  était  si  peu  digne  de  porter»  « Un  cloître,  dit  au 
sujet  de  celte  translation  un  éminent  historien,  un 
cloilrc  fut  construit  par  les  moines  prés  des  jardins  où 
le  filsd’Oreste  achevait  sa  vie  épicurienne;  une  église, 
consacrée  sous  le  vocable  de  saint  Séverin,  s’éleva  sur 
le  coteau  et  donna  son  nom  au  village.  La  mémoire 
d’un  pauvre  moine,  grand  par  le  cœur  et  par  le  dé- 
vouement à la  patrie,  domina  dés  lors  le  golfe  de  Baïa 
avec  ses  îles,  fameuses  par  tant  d’autres  souvenirs,  en- 
veloppant dans  un  même  oubli  les  débauches  du  second 
des  empereurs  et  les  infortunes  du  dernier1.  » 

Tandis  que  le  monachisme  pénétrait  ainsi  au  nord 
. et  à l’ouest  de  l’empire,  vers  une  autre  extrémité  il 
tendait  à surmonter  les  obstacles  qui  s’étaient  d'abord 
opposés  à sa  propagation.  Parmi  les  provinces  méridio- 
nales, 1 Espagne  avait  été  l’une  des  premières  à rece- 
voir l’institut  monastique.  Selon  le  témoignage  d'Ude- 
fonse,  évêque  de  Tolède,  il  y fut  introduit  par  le  moine 
Donatus  qui,  fuyant  les  persécutions  des  Vandales  en 
Afrique,  traversa  la  mer  et  vint,  accompagné  de 
soixante  et  dix  religieux,  fonder  une  première  com- 
munauté. Pour  se  consoler  dans  leur  exil,  ces  moines 
apportaient  avec  eux  un  grand  nombre  de  manu- 
scrits. Accueillis  favorablement  par  une  noble  dame, 
aussi  riche  que  pieuse,  appelée  Minicée,  ils  purent, 

1 Dans  l'ouvrage  intitulé  Récit * de  l'histoire  romaine  au  cinquième 
siècle,  M.  Amédée  Thierry  a consacré  des  pages  remarquables  par  l’in- 
térêt de  la  narration  et  la  justesse  des  aperçus  à faire  dignement  res- 
sortir le  caractère  historique  du  moine  Séverin.  De  son  cèle,  Frédéri , 
Ozanam,  dans  ses  Etudes  germaniques,  a mis  également  en  relief  cetU 
noble  ligure  de  l'apôtre  du  Norique,  si  précieuse,  à étudier. 
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grâce  à sa  généreuse  assistance,  construire  le  monastère 


de  Scrvitanum*.  On  peut  regarder  comme  ayant  été  le 
contemporain  de  Donatus,  un  autre  abbé,  nommé  Vic- 
torien, qui  dirigea  pendant  soixante  ans  le  monastère 
d’Asana,  en  Aragon,  et,  d'après  le  poêle  t'ortunat,  nour- 
rit du  suc  de  fleurs  immortelles  les  nombreux  essaims 
de  moines  qu’il  avait  formés*.  Mais  il  est  établi  par  les 
actes  du  concile  de  Saragosse  que,  dès  la  tin  du  cin- 
quième siècle,  c'est-à-dire  avant  l'arrivée  de  Donatus, 
un  certain  nombre  de  communautés  religieuses  com- 
mençaient à fleurir  au  delà  des  Pyrénées.  Le  même 
concile,  à propos  de  faits  semblant  favoriser  le  priscil- 
lianismc,  va  même  jusqu'à  réprouver  la  conduite  des  > 
ecclésiastiques  qui,  sous  le  prétexte  de  mieux  observer  vj 
les  règles  de  la  perfection,  mais  en  réalité  par  un  vain 
amour-propre,  affectent  de  porter  de  vils  habits,  et  pré- 
fèrent le  titre  de  moines  à celui  de  clercs5. 

Peu  après,  Himmérius,  évêque  de  Tarragone,  ayant 
consulté  le  pape  Sirice  sur  quelques  pointsde  discipline 
relatifs  au  célibat  et  à l’ordination  des  moines,  le  pontife 
lui  répondit  qu’il  fallait  retrancher  des  communautés 
monastiques  et  des  assemblées  des  églises  les  religieux 
infidèles  à leur  voeu  de  chasteté*,  ét  n’admettre  aux 
ordres  sacrés  que  ceux  qui  auraient  l'âge  et  le  mérite 
prescrits  par  les  canons.  Cette  correspondance  échan- 
gée entre  le  pape  et  l’évêque  de  Tarragone  prouve 


• lldef.,  de  Virgin,  il  Inst.,  c.  4. 

* Plurima  per  patriain  nionaclioruin  examina  fundens, 

• Floribus  æternis  mellilicavit  apes. 

5 Ac  velut  observatorem  logis  monachum  videri  voluerit  esse  magis 
quam  clericum.  — Concil.  Cxsar.,  c.  12. 

4 lias  ergo  impudicas  detestabilesque  personas  a inouasteriorum 
cœtu,  etc.  — Siric.  Epiai,  ad  llimmer. 
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qu’à  dater  de  celte  époque,  il  y avait  en  Espagne  assez 
de  moines  et  de  religieuses  pour  que  les  chefs  de  l’é- 
piscopat sentissent  le  besoin  de  régler  le  développement 
du  nouvel  institut.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  annales  monas- 
tiques ne  présentent  en  ce  pays  aucun  fait  remarquable 
avant  la  venue  de  saint  Benoît,  parce  que  les  docu- 
ments sur  cette  partie  de  l'hisloire  ecclésiastique  font 
absolument  défaut,  ayant  été  détruits  sans  doute  du- 
rant les  invasions  des  tlolbs,  des  Suèvcs  et  des  Vandales. 

Quant  à JB  Afrique,  berceau  primitif  du  monachisme, 
elle  vit  s’étendre  au  loin  une  institution  que  saint  Au- 
gustin se  plut  à organiser  autour  de  lui,  en  traçant 
pour  le  clergé  de  son  église  une  régie  dont  la  base  était  * 
la  vie  de  communauté l.  Non  content  de  mettre  en  relief 
par  la  conduite  exemplaire  de  ses  prêtres  les  avantages 
attachés  à ce  nouveau  genre  de  vie,  le  savant  évêque 
d'Ilippone  s'appliquait  à démontrer,  dans  un  écrit  contre 
les  manichéens,  combien  les  principes  tant  vantés  du 
stoïcisme  étaient  surpassés  parles  simples  et  austères 
vertus  des  moines  chrétiens.  Ainsi,  partout  où  le  mo- 
nachisme était  attaqué,  il  trouvait  immédiatement  un 
défenseur  parmi  les  plus  illustres  docteurs  de  l’Église. 

Du  reste,  l’éloge  de  la  vie  monastique  par  l’auteur  de  la 
Cité  de  Dieu  nous  donne  une  preuve  de  plus  que,  dans 
la  province  qu’il  habitait,  les  préjugés  populaires  contre 
les  moines  étaient  aussi  vivaces  qu’en  Italie.  Ce  fait 
nous  est  confirmé  d’ailleurs  par  le  témoignage  de  Sal- 
vien.  En  effet,  dit  cet  auteur,  «dès  qu’on  voyait  paraître 
dans  les  cités  d’Afrique,  et  surtout  dans  les  murs  de 

• « Factus  presbyter  monasterium  intra  Ecclesiam  mox  instituit,  et 
cum  Dei  servis  vivere  cçepit  secundùm  modum  et  regu  la  in  sub  sanclis 
apostoüs  conslitutam.  » I'ossid.  Vit.  S.  Augutst. 
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Carthage,  un  homme  en  manteau,  avec  un  teint  pâle  et 
la  tôle  rasée,  ce  peuple,  aussi  malheureux  qu’infidèle, 
ne  pouvait  le  considérer  sans  le  couvrir  d'injures  et  de 
malédictions;  et  si  quelque  serviteur  de  Dieu,  venu  des 
monastères  d’Égypte,  ou  des  vénérables  retraites  d’un 
ermitage,  se  rendait  dans  cette  ville  pour  y remplir  un 
pieux  devoir,  il  était  poursuivi  par  des  outrages, 
d’odieux  éclats  de  rire  et  de  détestables  sifflets1.  » 

Ce  n’était  pas  seulement  au  sein  d’une  multitude 
soumise  à de  grossiers  instincts  et  habituée  à chercher 
un  vain  spectacle  dans  tout  ce  qui  pouvait  lui  paraître 
singulier,  que  ces  impressions  défavorables  conti- 
nuaient de  se  produire.  Elles  se  manifestaient  aussi, 
mais  sous  une  autre  forme,  parmi  les  classes  supé- 
rieures et  lettrées,  ainsi  que  l’attestent  les  invectives  en 
vers  lancées  contre  les  religieux  par  Rutilius  Numatia- 
nus.  Ce  poëte,  originaire  de  la  Gaule,  avait  longtemps 
séjourné  à Rome,  et  lorsqu’en  l’année  424,  il  revint  à 
Poitiers,  sa  ville  natale,  il  écrivit  sur  son  retour  un 
poëme  dans  lequel  le  vieil  esprit  païen  se  trahit  par  des 
attaques  satiriques  adressées  surtout  aux  juifs  et  aux 
moines.  Au  moment  où  il  arrive  en  vue  des  îles  Gor- 
gona  et  Capraria,  situées  près  des  côtes  de  Provence, 
il  ne  peut  s’empêcher  d’éclater  en  plaintes  amères  sur 
la  perte  d’un  ami,  qui  a fui  le  monde  pour  se  vouer, 
dans  l’une  de  ces  îles,  à la  vie  cénobitique.  « J’abhorre, 
s’écrie  le  poëte,  j’abhorre  ces  écueils  signalés  par  un 
récent  naufrage.  Là  s’est  perdu  l’un  de  mes  chers  con- 
citoyens, descendu  vivant  dans  un  tombeau.  Naguère 
encore,  il  était  des  nôtres,  lui  qui  était  issu  de  nobles 

* Salvian.  de  Gubern.  Dei,  lib.  VIII,  I. 
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aïeux,  qui  possédait  une  noble  fortune,  et  jouissait  du 
bonheur  d’un  noble  mariage.  Mais  voilà  que,  poussé  par 
les  Furies,  il  a délaissé  les  hommes  et  les  dieux,  et 
maintenant,  crédule  exilé,  il  se  complaît  dans  une  sale 
retraite,  où  il  croit,  le  malheureux,  se  repaître  des  biens 
célestes1.  » Étrange  effet  de  la  divergence  des  opinions 
humaines  et  des  conséquences  tout  opposées  auxquelles 
elle  peut  conduire  des  esprits  jugeant  un  même  objet 
au  point  de  vue  d'idées  et  de  croyances  qui  se  com- 
battent. Ces  mêmes  îles  qui  inspiraient  tant  d’horreur 
au  poète  païen  Rutilius,  étaient  précisément  celles  que 
nous  venons  de  voir  plus  haut,  célébrées  avec  tant  d’a- 
mour par  le  pieux  évêque  de  Milan,  qui  se  plaisait  à ’ 
les  considérer  comme  le  séjour  de  la  paix,  du  bonheur 
et  de  la  vertu. 

Si  nous  insistons  avec  quelques  détails  sur  les  luttes 
que  le  monachisme  dut  soutenir  à son  apparition  dans 
l’empire  d'Occident,  c’est  pour  mieux  faire  ressortir  le 
triomphe  qu’il  tînit  par  remporter  sur  tous  les  obstacles 
comme  sur  tous  les  adversaires.  On  comptait  à peine 
deux  siècles  depuis  que  Paul  l’Ermite  avait  été  s’ense- 
velir au  désert,  et  déjà  la  grande  famille  dont  il  fut  le 
chef  s’étendait  des  contins  de  la  Thébaïde  aux  plages 
reculées  de  l’Irlande,  et,  pareille  à l’arbre  merveilleux 
de  la  Bible,  couvrait  le  monde  romain  et  le  monde 
barbare  de  ses  innombrables  rejetons.  Ce  développe- 
ment, tout  extraordinaire  qu’il  soit,  ne1  doit  pas  cepen- 
dant nous  surprendre,  car  la  force  expansive  d’une  in- 
stitution sociale  est  presque  toujours  en  rapport  avec  la 
résistance  qui  lui  est  opposée.  D'ailleurs  le  monachisme, 

* Rulit  Numat.  de  Redit.,  v.  517  Pt  snbs. 
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dans  la  période  qu’on  peut  appeler  son  âge  d’or,  ne 
cessa  d’unir  ses  progrès  et  ses  triomphes  à ceux  delà 
religion  chrétienne,  puisqu’il  en  fut  tour  à tour  le  pré- 
curseur, l'auxiliaire,  l’apôtre,  et,  au  besoin,  l’intrépide 
et  généreux  martyr.  Quand  un  pieux  cénobite  quittait 
sa  retraite  pour  aller  répandre  dans  les  contrées  les 
plus  sauvages  de  la  Germanie  la  manne  de  la  prédica- 
tion évangélique,  après  de  longues  journées  de  marche, 
il  arrivait  au  milieu  de  quelques-unes  de  ces  tribus  qui, 
cherchant  la  liberté  dans  la  vie  errante,  n’avaient 
échappé  à la  servitude,  qu’en  plaçant  entre  elles  et  leurs 
oppresseurs  le  désert  infranchissable  de  leurs  forêts, 
bientôt,  l’homme  de  Dieu,  comme  ces  chantres  sacrés 
qu'on  retrouve  au  berceau  des  peuples  helléniques,  se 
voyait  entouré  d’une  troupe  de  barbares  qui,  d’abord 
méfiants  et  farouches,  finissaient  toutefois  par  céder 
à l’entrainement  d’une  parole  pleine  de  simplicité, 
d’onction  et  de  grandeur.  A leurs  yeux  le  missionnaire 
du  Christ  était  loin  de  ressembler  au  proconsul  romain. 
Ce  dernier,  représentant  d’une  politique  aussi  avide 
que  cruelle,  ne  leur  avait  jamais  demandé  que  de  l’or, 
pour  remplir  le  gouffre  du  fisc,  et  du  sang,  pour  en 
arroser  l’arène  non  moins  insatiable  des  amphi- 
théâtres. 

Au  lieu  de  leur  apporter  la  guerre,  l’esclavage  et,  ce 
qui  est  pire  encore,  une  effroyable  corruption  de 
mœurs,  le  vieillard  désarmé  qui  venait  se  livrer  à eux, 
leur  parlait,  comme  à des  frères,  de  paix,  d’union, 
d’amour  entre  les  hommes.  11  rapprochait  ainsi  à l’om- 
bre de  la  croix  ces  peuplades  rebelles  que  Rome  avait 
pu  disperser  ou  soumettre  partiellement  à la  force  de 
ses  armes,  mais  jamais  plier  à l’ascendant  de  son  gé- 
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nie.  Par  une  influence  foule  différente,  la  semence 
qu'avait  répandue  l'apôtre  chrétien  ne  tardait  pas  à 
porter  ses  fruits.  Le  sol  des  forêts  abattues  était  mis  en 
culture,  et  avec  les  arbres  séculaires  tombant  sous  la 
baclie,  tombaient  aussi  les  grossiers  simulacres  du  pa- 
ganisme germanique.  A la  place  où  des  sacrifices  avaient 
été  offerts  à Wodcn,  à Hertha,  s’élevaient  une  basilique 
et  un  monastère  qui  ne  tardaient  pas  à devenir  le  cen- 
tre d’une  cité  dont  la  population,  oubliant  des  habi- 
tudes toutes  nomades,  se  façonnait  au  joug  de  la  civilisa- 
tion chrétienne.  Pour  opérer  un  tel  changement  d'idées, 
de  mœurs  et  de  religion,  quels  avaient  été  les  moyens 
employés  par  ce  même  missionnaire,  auteur  d une 
transformation  si  complète?  Deux  vertus  servant  de 
mobiles  à toute  sa  conduite  : l’abnégation  de  soi-même, 
et  le  dévouement  au  prochain.  Avec  ce  double  levier 
qui  lui  donnait  la  force  de  soulever  un  monde,  il  re- 
plaçait la  société  humaine  sur  sa  véritable  base  et  sub- 
stituait la  vérité  à l’erreur,  la  charité  à l’égoïsme.  Fier 
d'une  telle  transformation,  à chacun  de  ces  rudes  Ger- 
mains qu’il  régénérait  par  le  baptême  il  pouvait  dire, 
comme  l’évêque  de  Reims  au  roi  des  Francs  : « Incline 
la  tête,  doux  Sicambre  ; brûle  ce  que  tu  as  adoré,  et 
adore  ce  que  tu  as  brûlé.  » 

Peut-on  tronver,  nous  le  demandons,  un  exemple 
plus  éclatant  du  triomphe  de  l’esprit  sur  la  matière, 
que  cet  apostolat  d'un  simple  moine  nous  offrant,  pour 
dernière  scène,  la  barbarie  vaincue  et  courbée  au-des- 
sus de  la  cuve  baptismale  qui  doit  servir  à sa  régéné- 
ration? Ce  fut  là,  comme  nous  le  verrons  plus  tard, 
surtout  au  sujet  des  missionnaires  anglo-saxons,  ce  fui 
là  le  beau  rôle  du  monachisme  occidental,  et  il  suffit 
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pour  lui  assurer  la  place  la  plus  honorable  dans  les 
annales  de  la  civilisation  moderne.  Quoique  formé  au 
milieu  des  mêmes  circonstances  et  selon  les  mêmes 
principes  qu’en  Orient,  l’institut  monastique,  en  Occi- 
dent, prit  dès  son  origine  un  caractère  qui  lui  fut  es- 
sentiellement propre,  et  qu'on  doit  expliquer  par  la  . 
différence  du  climat,  des  mœurs  et  du  génie  des  po- 
pulations. Au  lieu  de  «s’abîmer,  sous  l’influence  d’une 
température  énervante,  dans  une  pieuse,  mais  parfois 
stérile  contemplation,  les  moines  occidentaux  sentaient 
le  besoin  de  se  rapprocher,  pour  prier,  travailler  en 
commun,  et  marcher  ensemble  vers  un  but  pratique. 
Ainsi,  outre  le  désir  de  se  sanctifier  par  l’édification 
mutuelle,  leur  association  avait  pour  objet  d 'échanger 
des  idées,  des  opinions,  des  sentiments,  et  par  là  de 
répondre  aux  nobles  et  irrésistibles  instincts  de  la 
sociabilité  humaine. 

Ce  qui  prouve  que,  même  à leur  premier  âge,  les 
monastères  de  la  Gaule,  par  exemple,  ne  furent  pas 
exclusivement  fondés  pour  une  vie  toute  d’ascétisme  et 
de  silence,  c’est  que  les  religieux  de  Lérins  et  de  saint 
Victor,  de  Marseille,  prirent  une  part  fort  active  aux 
discussions  philosophiques  et  théologiques  qui  agitèrent 
leur  siècle.  Loin  de  s’isoler  complètement  des  hommes, 
leurs  semblables,  ils  répondaient  à leur  appel,  en  par- 
tageant leurs  préoccupations,  leurs  craintes,  leurs  espé- 
rances. Sur  les  graves  questions  qu'il  importait  alors 
de  résoudre,  leur  esprit  mûri  dans  la  retraite  portait  un 
jugement  d’autant  plus  sain  que  leur  opinion  était  plus 
désintéressée.  Souvent,  dans  le  bruit  des  flots  qui  bat- 
taient contre  les  hautes  murailles  de  leur  cloître,  ils 
croyaient  entendre  le  cri  des  dernières  douleurs,  des 
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angoisses  de  la  vieille  société  qui  allai!  mourir.  Mais 
au-dessus  de  ces  gémissements  ils  distinguaient  surtout 
les  murmures  confus  et  la  marche  lointaine  de  tant  de 
peuples  barbares  qu’ils  devaient  éclairer,  convertir  et 
désarmer.  Ils  se  préparaient  donc'  en  silence  à celte 
haute  mission  que  la  Providence  leur  réservait.  Si  leur 
intelligence  avait  besoin  de  s’exercer  par  l’étude  pour 
mieux  combattre  l’ignorance,  leur  cœur  n’avait  pas 
moins  besoin  de  se  fortifier  dans  la  vertu,  afin  de  sou- 
tenir les- épreuves  d’un  périlleux' apostolat.  Ainsi,  dans 
ces  belles  provinces  où  la  civilisation  romaine  laissait 
d’ineffaçables  empreintes,  des  religieux  s’appliquaient 
a sauver  du  naufrage  de  la  société  antique  le  dépôt  sa- 
cré des  sciences  et  des  lettres.  Pendant  ce  temps 
d’autres  moines,  quittant  leur  retraite,  marchaient, 
comme  nous  l’avons  dit,  à la  conquête  de  ce  monde 
nouveau  d’où  sortirent  les  nations  modernes. 


lit 

► 

Au  milieu  du  triste  spectacle  que  nous  présente,  au 
cinquième  siècle,  l’agouie  du  vieil  empire  d’Occident 
une  chose  nous  émeut  et  nous  console  encore  : c’est  la 
touchante  sympathie  qui,  d’une  extrémité  de  cet  em- 
pire à l’autre,  porte  le  clergé  monastique  à s’unir  au 
clergé  séculier  pour  déplorer  des  calamités  dont  leurs 
écrivains  nous  ont  retracé  le  sombre  et  pathétique  ta- 
bleau. Ecoutons  le  prêtre  Salvien,  racontant  le  sac  de  la 
ville  de  Trêves,  cette  première  cité  des  Gaules,  qüi, 
prise  trois  fois  de  suite,  n’offrait  plus  que  l’image  d’un 
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sépulcre,  el  où,  selon  le  narrateur,  l'infection  des  ca- 
davres tuant  le  reste  des  vivants,  la  mort,  pour  ainsi 
dire,  s’exhalait  de  la  mort1.  Et  saint  Augustin,  vivant 
alors  dans  son  église  d’IIippone,  comme  dans  le  plus 
rigide  des  monastères,  avec  quelle  profonde  douleur  ne 
voit-il  pas  du  haut  des  remparts  de  la  ville  le  camp  de 
ces  Vandales  qui,  non  contents  d’avoir  dévasté  la  Gaule 
et  l’Espagne,  voulaient  changer  la  province  d’Afrique  en 
désert?  Ce  noble  cœur,  qui  avait  lutléavec  tant  d’éner- 
gie contre  ses  propres  passions  el  les  erreurs  de  son  siè- 
cle, fléchit  devant  l’inexorable  arrêt  de  la  Providence 
vengeant  sur  les  fds  des  Romains  dégénérés  les  vices  et 
les  crimes  de  leurs  pères.  Résigné  à mourir,  il  n'en 
voulut  pas  moins  relever  le  courage  des  habitants  acca- 
blés par  tant  de  désastres.  Après  avoir  écrit  aux  évêques 
des  diocèses  envahis  une  lettre  admirable  de  prudence 
et  de  charité,  il  pria  Dieu  de  le  retirer  du  monde,  pour 
qu'il  ne  fût  pas  affligé  davantage  par  la  vue  des  souf- 
frances de  son  peuple*. 

A son  tour,  saint  Jérôme,  au  fond  de  sa  grotte  de 
Bethléem,  est  arraché  à ses  travaux  et  à ses  austérités 
par  le  retentissement  terrible  des  invasions  qui  vien- 
nent d’ébranler  l'Ilalie.  Eu  apprenant  le  siège  de  Rome, 
prise  tour  à tour  par  Alarie  el  Genséric,  son  âme  s’af- 
lligc,  mais  en  même  temps  sa  fougueuse  imagination 
s’indigne  et  s’exalte.  Sous  le  cilice  du  pénitent  nous 
sentons  frémir  encore  la  fibre  orgueilleuse  du  patricien 
qui  s’étonne  que  Dieu  châtie  si  durement  la  noble  sou- 
veraine du  monde®.  Mais  l'expiation  dont  le  plan  divin 

1 Sulvian.  de  Gubcrn.  Dei.  lib.  VI. 

- Possid.  Vil.  Atigust.,  c.  28,  30.  — S.  August.  Epist.  228.  — 
Vicl.  Vilensis.  //«/.  Pers.  Validai. 

3 S.  Hieronyin.  Epist.  ad  Priucipiam . 
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devait  bientôt  se  dévoiler  aux  yeux  du  saint  docteur, 
n'était  pas  encore  suffisante.  Quelques  années  plus  lard, 
Rome  était  prise  de  nouveau  par  Odoacrc,  chef  des  Hé- 
rules.  Après  avoir  détruit  le  vain  fantôme  qu’on  appe- 
lait encore  l’empire,  il  essayait  de  fonder  cette  puis- 
sance éphémère  qui  se  nomma  le  royaume  d’Italie,  et 
dont  les  populations  divisées  de  la  Péninsule  ont  pour- 
suivi durant  tant  de  siècles  l’organisation  réputée  im- 
possible jusqu’à  nos  jours.  Quoi  qu’il  en  soit,  plus  gé- 
néreux que  les  autres  chefs  barbares,  et  se  rappelant 
sans  doute  la  prédiction  qu’un  vieux  moine  lui  avait 
faite,  il  épargna  l’ancienne  capitale  des  nations,  en  lui 
laissant  ses  monuments,  ses  lois  et  ses  institutions  mu- 
nicipales. Or,  quel  était  ce  vieux  moine  dont  le  souve- 
nir vénéré  désarmait  ainsi  la  colère  du  fier  vainqueur 
de  Rome?  C’était  ce  môme  Sêverin  dont  nous  avons 
rappelé  plus  haut  la  mission  en  Germanie,  et  qui  dans 
son  monastère,  près  de  Vienne,  était  visité  par  une  foule 
de  barbares  venant  saluer  en  lui  un  prophète  envoyé 
de  Dieu. 

Un  jour,  dit  son  biographe,  qu’une  troupe  de  jeu- 
nes guerriers  recrutés  pour  la  garde  prétorienne,  se 
pressait  à la  porte  de  sa  demeure,  afin  de  recevoir  la 
bénédiction  du  solitaire,  l’un  d’eux,  remarquable  par  sa 
haute  stature,  baissa  la  tête  au  moment  de  franchir  le 
seuil.  «Va,  jeune  homme,  lui  dit  Séverin,  tu  n’es  vôtu 
aujourd’hui  que  de  misérables  peaux  ; mais  le  temps 
approche  où  ton  élévation  te  permettra  de  faire  d’im- 
menses largesses.  » Ce  futur  conquérant,  à la  haute 
stature  et  au  grossier  sayon  de  peau,  n’était  autre 
qu'Odoacre , et  plus  lard , à l’heure  enivrante  du 
triomphe,  il  n’oublia  point  la  prophétie  du  saint  moine 
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qui  avait  béni  sa  jeunesse.  Par  un  sentiment  de  juste 
reconnaissance,  il  voulut  même  lui  offrir  de  satisfaire 
à tout  ce  qu’il  pouvait  désirer,  mettant  ainsi  à sa  dispo- 
sition la  toute-puissance  dont  il  était  revêtu.  Mais  Séve- 
rin,  qui  n’avait  rien  à demander  pour  lui-même,  se 
contenta,  en  le  remerciant  de  son  bon  vouloir,  de  ré- 
clamer la  délivrance  de  quelques  pauvres  prisonniers1. 

Si  le  monachisme,  à son  premier  âge,  accomplit  cette 
œuvre  éminemment  réparatrice  au  milieu  d'une  société 
tombant  en  dissolution,  il  en  fut  redevable  à ce  puis- 
sant souffle  de  vie  que  le  christianisme  communiquait 
à toutes  les  institutions  créées  et  fécondées  par  son  gé- 
nie. Dans  le  principe,  la  plupart  des  moines,  étrangers 
aux  ordres  sacrés,  étaient  de  simples  laïques,  ne  se  dis- 
tinguant du  reste  des  fidèles  que  par  la  pratique  de  cer- 
tains devoirs  auxquels  ils  se  soumettaient  volontaire- 
ment pour  arriver  à une  plus  haute  perfection.  Bientôt 
l’exemple  de  leurs  vertus,  et  plus  encore  les  services 
qu’ils  rendirent  à leurs  semblables,  leur  attirèrent  l’ad- 
miration et  la  reconnaissance.  La  foule,  qui  d’abord  les 
avait  traités  avec  mépris,  s’accoutuma  à voir  en  eux 
une  véritable  caste  religieuse,  appelée  à remplir  les 
fonctions  d’un  sacerdoce  tout  moral.  Du  jour  où  l’in- 
fluence des  moines  devint  en  Occident  ce  quelle  était 
en  Orient,  leur  nombre  s’y  accrut  avec  une  rapidité  non 
moins  prodigieuse.  D’ailleurs,  les  mômes  causes  devant 
produire  partout  des  effets  il  peu  près  semblables,  c’est 
à l’état  de  trouble  profond  qui  remuait  la  société  con- 
temporaine qu’il  faut  principalement  attribuer  le  pro- 

1 Ppz.  Script,  rer.  Auslr.,  1. 1.  p.  01.  — lîansitz,  Germ  sacr.,  1,00. 
v — Vit  a S-  Severin.  ap.  Rolland.  A cl.  SS  , 8 januar. 
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grès  de  l’institut  monastique  dans  les  provinces  occi- 
dentales de  l'empire  romain. 

Quand  l’époque  où  des  hommes  sont  destinés  à vivre 
est  parfaitement  calme,  que  les  lois,  les  institutions  et 
les  mœurs  présentent  cet  harmonieux  équilibre  qui 
permet  à tous  d’y  développer  librement  leurs  facultés, 
alors  chacun,  choisissant  sa  route,  peut  suivre  la  voie 
régulière  et  normale  qui  doit  le  conduire  au  but  fixé 
par  sa  vocation.  Mais  lorsqu'une  société,  minée  depuis 
longtemps  par  la  corruption,  est  en  proie  à tous  les 
fléaux  qu’amènent  à leur  suite  la  guerre,  l'invasion 
extérieure  et  la  dépopulation  des  villes  et  des  campa- 
gnes; lorsque  de  malheureux  habitants,  à peine  échap- 
pés aux  maux  de  la  veille,  tremblants  devant  les  me- 
naces du  lendemain,  ne  voient  plus  autour  d’eux  que 
les  funèbres  vestiges  laissés  par  le  meurtre  et  l'incendie, 
comment,  on  se  le  demande,  pourraient-ils  se  préoccuper 
ici-bas  d'un  avenir  qui  pour  eux  a perdu  sa  dernière 
espérance?  Sentant  la  terre  manquer  sous  leurs  pas,  ils 
relèvent  la  tête  vers  le  ciel,  puisque  là  seulement  ils 
sont  certains  de  trouver  un  abri  pendant  la  tempête, 
un  port  après  le  naufrage.  Par  ce  motif  que.  les  jouis- 
sances de  ce  monde  leur  échappent,  ils  aspirent  avec 
ardeur  à la  possession  des  choses  divines,  et  pour  les 
mériter,  ils  se  condamnent  à des  privations  souvent 
mille  fois  plus  dures  que  celles  qu’ils  auraient  à subir 
en  demeurant  au  sein  de  la  société.  Mais  ces  privations 
sont  volontaires,  et  dans  cet  holocauste  librement  con- 
senti, ils  goûtent  un  charme  ineffable  qui  vient  en 
adoucir  l’amertume,  car  ils  éprouvent  alors  quelque 
chose  de  la  volupté  sainte  ressentie  par  le  martyr,  quand 
d’un  cœur  ferme  il  accepte  les  tortures  et  la  mort. 
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En  outre,  l’histoire  des  révolutions  et  l’étude  de  la 
nature  humaine  nous  apprennent  que  le  temps  des 
grandes  calamités  est  aussi  le  temps  des  grands  sacri- 
fices. En  présence  des  périls  continuels  qui  le  menacent, 
lui,  les  siens  et  sa  pairie,  l’homme  se  détache  volon- 
tiers de  ses  liens  les  plus  chers.  Il  apprend  à mépriser 
assez  la  vie  pour  la  donner  sans  regrets,  ou  bien,  ce 
qui  est  plus  difficile,  pour  la  soumettre  à une  immola- 
tion de  chaque  jour.  Ce  motif,  joint  aux  raisons  qui 
précédent,  ne  suffit-il  pas  pour  nous  expliquer  pour- 
quoi au  cinquième  siècle,  c’est-à-dire  pendant  le  plus 
terrible  bouleversement  social  qui  ait  jamais  remué  le 
monde,  tant  d’esprits  déçus,  tant  de  cœurs  désespérés 
se  précipitèrent  avec  ardeur  vers  l’asile  du  mona- 
chisme? Pour  beaucoup  d’entre  eux  n'était-ce  pas 
comme  une  mort  anticipée  aux  intérêts  et  aux  affections 
terrestres?  Si  le  cloître  n’était  point  encore  le  port  du 
salut  ni  le  terme  du  repos  final,  c’était  du  moins,  se- 
lon la  doctrine  chrétienne,  la  roule  la  plus  sûre  qui  put 
y conduire.  Or,  en  vue  de  la  récompense  promise,  on 
s’exposait  avec  joie  aux  fatigues  et  aux  souffrances  pas- 
sagères de  cet  âpre  chemin. 

Malheureusement,  les  causes  qui  avaient  amené  le 
développement  extraordinaire  des  communautés  mo- 
nastiques ne  contribuèrent  pas  moins  à faire  naître  les 
abus  qui  bientôt  en  vicièrent  l'institution.  Parmi  ces 
abus,  il  en  était  deux  que  les  évêques,  intéressés  à bien 
régler  tout  ce  qui  se  rattachait  à l’organisation  de  la  so- 
ciété chrétienne,  avaient  tenté  de  prévenir  et  de  com- 
battre, nous  voulons  dire  l’excès  de  la  mortification  et 
l’excès  du  relâchement.  Avec  la  haute  sagesse  qui  les 
distinguait,  les  premiers  pasteurs  de  l’Église  latine 
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avaient  compris  qu’il  ne  fallait  point  laisser  les  moines 
occidentaux  imiter  leurs  frères  d'Orient  dans  des  actes 
et  des  pratiques  dont  l'expérience  avait  fait  voir  le  dan- 
ger ou  l’inutilité.  Demander  aux  forces  humaines  plus 
qu’elles  ne  peuvent  donner,  c’est  les  exposer  à un  af- 
faiblissement certain,  puis  à une  chute  déplorable. 
Voilà  pourquoi  ceux  qui  avaient  mission  de  diriger  le 
monachisme  à sa  naissance,  voulurent  le  maintenir 
dans  une  juste  voie,  entre  un  ascétisme  exagéré  et  une 
mollesse  dangereuse  qui  pouvaient  l’une  et  l’autre  l’en- 
traîner à sa  perte.  Les  précautions  des  évêques,  les  con- 
seils des  hommes  les  plus  versés  dans  les  habitudes  de 
la  vie  monastique,  ne  purent  réagir  contre  le  double 
abus  qui  vient* d’être  signalé.  Si  l’imagination  orientale 
avait  été  surprise  par  le  récit  des  pieuses  excentricités 
de  certains  moines,  l’esprit  moins  enthousiaste  des, Oc- 
cidentaux put  être  frappé,  à son  tour,  par  les  prodiges 
d'austérité  dont  plusieurs  solitaires  delà  Gaule  et  de  la 
Germanie  donnèrent  l’exemple. 

L’historien  de  la  barbarie,  Grégoire  de  Tours,  nous 
rapporte  les  étranges  légendes  relatives  à Hospitiüs  et  à • 
Caluppa  qui  menaient  la  vie  de  reclus  en  Provence  et 
en  Auvergne.  Il  s’étend  avec  non  moins  de  complaisance 
sur  les  tortures  auxquelles  s’était  condamné  un  autre 
solitaire,  nommé  saint  Sénoch,  qui  passa  plusieurs 
années  enfermé  entre  quatre  murs  formant  un  espace 
si  étroit  qu’il  lui  était  impossible  d’y  faire  un  mouve- 
ment1. Ün  trait  plus  remarquable  encore  de  l’ascétisme 
occidental,  en  ce  qu’il  offre  une  fidèle  image  des  mœurs 
du  temps,  nous  a été  conservé  par  le  môme  chroni- 


1 Grégoire  de  Tours,  t.  I,  p.  231  et 
l’hist.  de  France,  par  Guizot. 


3H.  — Collect.  des  Me'm.  relal.  à 
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queur,  au  sujet  du  inoine  Wulfilaïch  qui,  dans  les  en- 
virons de  Trêves,  sembla  vouloir  rivaliser  avec  saint 
Simeon  le  Slylite.  Retiré  au  sommet  d’une  montagne, 
prés  du  lieu  où  se  dressait  une  statue  de  Diane  qu’il  avait 
engagé  les  habitants  du  pays  à détruire,  il  avait  élevé 
une  colonne  sur  laquelle  il  se  tenait,  la  tête  et  les  pieds 
nus,  exposé  tour  à tour,  selon  la  saison,  à un  froid  ex- 
cessif et  à une  température  brûlante.  11  se  contentait, 
pour  toute  nourriture,  d’un  peu  de  pain,  d’herbes 
crues,  et  d’une  petite  quantité  d'eau.  D’après  l’aveu  qu’il 
en  fit  à Grégoire  de  Tours  auquel  il  racontait  son  his- 
toire, pendant  l’hiver  il  souffrait  tellement  des  rigueurs 
de  la  gelée,  que  sa  barbe  était  toujours  hérissée  de 
glaçons  et  que  les  ongles  lui  tombèrent  des  pieds.  Sa- 
tisfait d’avoir  converti  les  peuplades  barbares  qui  étaient 
accourues  auprès  de  lui,  Wulfilaïch  se  disposait  à pour- 
suivre le  cours  de  ses  austérités,  quand  les  évêques  des 
pays  voisins  intervinrent  pour  y mettre  un  terme  en 
lui  disant  : « La  voie  que  tu  as  choisie  n’est  pas  la  voie 
droite,  et  lu  ne  saurais,  dans  ton  indignité,  t’égaler  à 
Siméon  d’Antioche  qui  vécut  sur  sa  colonne.  D’ailleurs 
la  situation  du  lieu  ne  permet  pas  de  supporter  une  pa- 
reille souffrance  ; descends  donc,  et  viens  plutôt  habiter 
avec  les  moines,  tes  frères,  que  tu  as  rassemblés  près 
d’ici.  » Dans  la  crainte  d’être  accusé  du  crime  de  déso- 
béissance, le  solitaire  se  soumit,  et  vint,  en  effet,  prier 
et  prendre  ses  repas  avec  les  autres  religieux.  Mais  un 
jour  qu’on  l’avait  éloigné  de  sa  demeure,  l evèque  dio- 
césain, craignant  sans  doute  qu’il  ne  revînt  à son  an- 
cien genre  de  vie,  envoya  des  ouvriers  avec  des  haches 
et  des  marteaux  pour  jeter  en  bas  la  colonne.  Aussi  le 
lendemain,  à son  retour,  le  pauvre  stylite  voyant  tout  dé- 
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huit,  pleurait  amèrement  sur  ces  débris  épars,  et  il 
en  baisait  tendrement  les  pierres  comme  ayant  été  les 
compagnes  de  ses  chères  austérités1. 

Cette  légende  du  moine  Wulfilaïch,  retrouvée  au  mi- 
lieu des  lointaines  traditions  de  l’époque  barbare,  n’est- 
elle  pas  aussi  touchante  qu’instructive,  et  pour  nous  ne 
présente-ellepas  plus  d’un  sujet  d’observations? D’abord, 
comme  si  tous  les  sentiments  du  cœur  humain,  surtout 
à l’âge  héroïque  des  peuples,  devaient  être  exprimés  sur 
le  môme  ton  et  faire  vibrer  les  mêmes  cordes,  dans  la 
douleur  de  .ce  solitaire  pleurant  sur  les  objets  témoins 
de  ses  souffrances,  ne  semble-t-il  pas  entendre  quelque 
plainte  échappée  de  la  Bible,  des  poèmes  d’Homère  ou 
'de  ces  belles  tragédies  grecques- composées  d'après  les 
inspirations  de  l’Iliade  et  de  l’Odyssée?  En  outre,  la 
scène  qui  se  passe  entre  les  prélats  et  le  rude  anacho- 
rète ne  nous  montre-t-elle  pas  encore  le  commence- 
ment de  l’antagonisme  qui,  pendant  de  longs  siècles, 
allait  opposer  le  clergé  monastique  à l’autorité  de 
l’épiscopat,  antagonisme  auquel,  dans  l’exemple  en 
question,  se  joignait  l’antipathie  de  race  alors  si  puis- 
sante? Le  moine  Wulfilaïch  est,  en  effet,  comme  l'in- 
dique son  nom,  un  vrai  germain,  et,  disons-le,  un  bar- 
bare dont  le  christianisme  a exalté  plutôt  qu’adouci 
l’énergie  un  peu  sauvage.  Quant  aux  évêques  censeurs 
de  sa  conduite,  ce  sont  des  Gallo-Romains  habitués  au 
commandement  aussi  bien  qu’à  l’obéissance,  et  qui, 
dans  leurs  rapports  avec  l’humble  religieux,  laissent 
entrevoir  et  le  dédain  de  l’homme  civilisé,  et  les  sus- 
céplibilités  jalouses  du  supérieur  ecclésiastique. 


1 Grégoire  de  Tours,  t.  I,  p.  440  et  suiv.  — Collect.  cit.  plus  haut. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  si  l'autorité  épiscopale  dut  parfois 
s'élever  contre  les  abus  de  la  mortification,  elle  eut 
plus  souvent  l’occasion  deblômer  et  de  chercher  à con- 
tenir parmi  les  moines  des  excès  d une  haturc  toute  con- 
traire. Emportés  par  l’ardeur  d’un  zèle  d’abord  aussi 
fervent  que  sincère,  beaucoup  d’entre  eux,  après  s’être 
soumis  aux  exigences  de  la  vie  pénitente,  avaient  fini 
par  trouver  le  joug  de  la  règle  bien  dur,  et  s’en  étaient 
peu  à peu  écartés.  Une  fois  que  le  premier  pas  fut  fait 
sur  cette  pente  rapide  et  glissante,  ils  se  trouvèrent  en- 
traînés malgré  eux.  Bientôt  de  chute  en  chute,  ils  arri- 
vèrent à devenir  un  objet  de  scandale  pour  ceux  qu’ils 
devaient  édifier.  Les  uns,  sortant  de  leur  monastère  et 
se  mêlant  au  mouvement  du  siècle,  ne  tardèrent  pas  a 
subir  l’influence  de  l’effroyable  désordre  qui  minait 
alors  la  société  jusque  dans  ses  profondeurs  les  plus 
cachées.  Pour  d’autres,  qui  n’osaient  enfreindre  les  lois 
de  la  clôture  monastique,  la  souillure  vint  du  dehors. 
La  porte  du  couvent,  ouverte  d’abord  à des  infractions 
légères,  donna  peu  à peu  entrée  à l’orgueil,  à l’avarice 
et  à la  luxure,  ces  trois  vices  que  les  chefs  du  mona- 
chisme primitif  s’étaient  surtout  proposé  de  combattre. 
Si  ces  premiers  symptômes  d’un  relâchement  déplorable 
n’avaient  été  signalés  que  par  les  philosophes  et  les 
écrivains  païens,  il  serait  permis  de  suspecter  des  accu- 
sations émanant  d'auteurs  qui  étaient  les  adversaires 
déclarés  du  monachisme.  Mais  nous  trouvons  les  re- 
proches les  plus  graves  adressés  aux  moines  par  les 
plus  illustres  représentants  de  l’épiscopat,  notamment 
par  saint  Augustin  que  son  zèle  pour  la  propagation  de 
l’institut  monastique  ne  peut  faire  soupçonner  d’une  in- 
juste partialité. 
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Tandis  que  dans  la  province  d’Afrique,  où  les  moi- 
nes s'étaient  singulièrement  multipliés,  quelques  reli- 
gieux vivaient  du  travail  de  leurs  mains,  les  autres, 
et  c’était  le  plus  grand  nombre,  passaient  leurs  jours 
dans  l’oisiveté,  en  se  fondant  sur  ce  passage  de  la 
parabole  évangélique  : « Voyez  les  oiseaux  du  ciel, 
ils  ne  sèment  pas;  et  les  lis  des  champs,  ils  ne  filent 
pas.  » Contre  une  telle  interprétation  du  texte  sacré, 
saint  Augustin  ne  manqua  point  de  protester  énergi- 
quement, mettant  en  opposition  le  rude  labeur  soutenu 
par  les  évêques  et  les  prêtres,  et  la  pieuse  fainéantise 
où  s’endormaient  les  moines  mendiants.  Dans  son  livre 
de  Opéré  monachorutn,  il  stigmatise  avec  une  juste  in- 
dignation les  manoeuvres  de  « ces  hypocrites  cachés  sous 
la  figure  de  moines,  qui,  parcourant  les  provinces  où 
personne  ne  les  a envoyés,  errent  çà  et  là  sans  se  fixer 
nulle  part,  et  vendent  aux  fidèles  des  reliques  de  mar- 
tyrs plus  ou  moins  véritables1.  » Par  un  autre  témoi- 
gnage, celui  de  saint  Jérôme,  qu'on  ne  peut  se  lasser 
d’invoquer,  lorsqu’il  s’agit  de  connaître  à fond  l’his- 
toire ecclésiastique  de  cette  époque,  nous  apprenons 
quels  étaient  les  travers,  les  fautes  et  les  dérègle- 
ments alors*  imputés  aux  moines.  Malgré  son  carac- 
tère enthousiaste  qui  devait  le  porter  à une  certaine 
indulgence  pour  les  hommes  dont  il  avait  adopté  le 
genre  de  vie,  le  solitaire  de  Bethléem  ne  craint  pas  de 
mettre  à nu  les  plaies  intérieures  qui  affligeaient  le  mo- 
nachisme. « J’ai  honte  de  le  dire,  s’écrie-t-il  dans  une 

* * 

de  ses  lettres  à Rusticus,  du  fond  de  nos  cellules  nous 

condamnons  le  monde;  en  nous  roulant  dans  un  sac  et 

« **►  « # 

«’»  ' * „ 4 . 

. 1 S.  August.  de. Opéré  màuach..  c.  28.  • • 
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sur  la  cendre,  nous  portons  nos  jugements  sur  les  évê- 
ques. Que  signifie  cet  orgueil  d’un  monarque  sous  la 
tunique  d'un  pénitent? — La  superbe  se  glisse  promp- 
tement jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  solitude;  parce 
que  cet  homme  a jeûné  quelque  peu,  il  se  croit  un  per- 
sonnage de  poids  ; il  oublie  ce  qu'il  est,  d’où  il  vient, 
où  il  va,  et  son  cœur,  comme  sa  langue,  s’égare  sans 
cesse  à l’aventure...  Il  porte  la  main  où  sa  gourman- 
dise l’attire  ; il  dort  tant  qu’il  veut,  ne  respecte  per- 
sonne, croit  tous  les  autres  inférieurs  à lui,  et,  feignant 
la  tristesse,  livré  en  apparence  à de  longs  jeûnes,  il 
s’en  dédommage  la  nuit  par  de  furtifs  et  copieux 
repas  *.  » 

Cette  sévère  appréciation,  portée  par  un  juge  aussi 
compétent  que  pouvait  l’être  le  solitaire  de  Bethléem, 
nous  fait  voir  quels  abus  avaient  vicié,  dès  leur  ori- 
gine, les  institutions  monastiques.  Comme  beaucoup 
d’autres  institutions  humaines,  après  avoir  été  aussi 
utiles  que  morales  dans  leur  principe,  elles  s’étaient 
éloignées  du  but  éminemment  social,  éminemment  reli- 
gieux, pour  lequel  elles  avaient  été  fondées.  L’effroyable 
anarchie  qui  accompagna  la  chute  de  l’empire  romain 
dut,  vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  augmenter  encore 
des  désordres  signalés,  dès  le  siècle  précédent,  par  les 
docteurs  les  plus  recommandables  de  l’Église  latine. 
Comment  lorsque  tout,  hommes,  choses,  idées,  prin- 
cipes, gouvernement,  tombait  en  dissolution,  comment 
le  monachisme,  qui,  du  reste,  n’avait  pas  encore  reçu 
en  Occident  sa  constitution  définitive,  aurait-il  pu  ré- 
sister à la  terrible  secousse  sous  laquelle  le  monde  an 

* ' . , * t -.<!  .•  * 

» 9 * . v 

1 S.  llieron  Epist:  adRustic.  — Ibid,  ad  Emtoch. 
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tique  devait  alors  succomber?  A une  époque  où  tous 
les  liens  sociaux  étaient  si  violemment  rompus,  il  était 
bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que  les  liens 
de  la  discipline  monastique  ne  souffrissent  point  aussi 
les  plus  graves  atteintes. 

En  outre,  par  un  contraste  assez  étrange,  c'était  au 
moment  même  où  l’agitation  de  la  société  poussait  vers 
la  vie  religieuse  un  plus  grand  nombre  d’esprits  tour- 
• mentes,  malheureux  ou  enthousiastes,  que  les  circon- 
tances  extérieures  venaient  troubler  plus  profondément 
la  paix  des  cloîtres,  et  en  faire  sortir  une  multitude  de 
moines  pour  les  rejeter  dans  tous  les  périls  du  siècle, 
On  ne  voyait  partout  que  des  religieux  errants  ou  vi- 
vant à leur  fantaisie  dans  un  ermitage,  et  qui  tantôt  re- 
muaient les  masses  par  l’étrange  liberté  de  leur  parole, 
tantôt  excitaient  l’admiration  populaire  par  la  pieuse 
excentricité  de  leurs  actes.  Au  milieu  du  désordre  uni- 
versel, ce  qui  caractérise  l’esprit  monacal,  c'est  l'im- 
patience de  tout  frein,  l’éloignement  de  toute  règle,  et 
la  substitution  de  la  volonté  personnelle  à toute  espèce 
d’autorité,  notamment  à celle  des  évêques.  Ainsi,  pour 
résumer  les  faits  qui  précèdent,  au  commencement  du 
sixième  siècle,  c’est-à-dire  avant  la  grande  réforme 
opérée  par  saint  Benoît,  l'institut  monastique  avait 
complètement  dévié  de  sa  route,  malgré  les  nobles 
exemples  de  vertu  qui  avaient  signalé  ses  premiers  pas 
dans  la  carrière.  Quelque  profitable  que  pût  être  l’en 
seignement  de  l’expérience,  quelque  sages  que  fussent 
les  précautions  prises  pour  éviter  en  Occident  les  abus 
où  était  tombé:  le  monachisme  oViental,  les  moines  y 
• , étaient  également  sortis  des  bornes  qu’on  avait  voulu 

leur  imposer.  Leur  état  d’insoumission  envers  les  chefs 

* " « 
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du  clergé  séculier,  leur  mépris  pour  loule  discipline, 
enfin  le  relâchement  presque  général  de  leurs  mœurs 
avaient  fait  sentir  la  nécessité  d'une  réforme  ou  plutôt 
d’une  organisation  nouvelle  qui  vint  régénérer  le  corps 
monastique.  Saint  Benoit  parut,  et  cette  organisation 
fut  créée. 
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La  légende  de  saint  benoit 


Importance  et  source  principale  de  la  légende  de  saint  Benoit.  — Dia- 
logues de  saint  Grégoire  le  Grand  sur  la  vie  des  saints  du  sixième 
siècle.  — Naissance  et  éducation  du  jeune  Benoit.  — 11  quitte  Rome 
pour  se  retirer  dans  la  solitude  de  SuRiaco.  — Douze  monastères  du 
voisinage  se  placent  sous  sa  direction. — Sa  fuite  de  Subiaco  et  son 
arrivée  au  mont  Cassin,  en  Campanie.  — U y fonde  un  monastère  et 
y établit  sa  Régie  de  la  vie  monastique.  — Rapports  de  saint  Benoit 
et  de  Tolila,  chef  des  Goths.  — Sa  dernière  entrevue  avec  sa  sœur 
Scholastique.  — Mort  de  saint  Benoit;  réflexions  sur  les  faits  mer- 
veilleux qui  l'accompagnent.  — Origine  des  récits  légendaires  à tous 
les  âges  et  chez  tous  les  peuples. — Caractère  particulier  et  influence 
morale  de  la  légende  chrétienne. 


Dans  l’immense  recueil  renfermant  les  Actes  des 
saints , la  vie  de  saint  Benoît  tient  une  place  à part  et 
doit  être  distinguée  des  autres  récits  hagiographiques. 
Par  un  privilège  dont  ses  vertus  et  la  haute  mission 
qu'il  remplit  le  rendaient  bien  digne,  le  fondateur  de 
l’ordre  bénédictin  eut  pour  premier  biographe  le  pape 
saint  Grégoire  lo  Grand.  Moine  lui-même,  avant  d’être 
élevé  au  saint-siège,  ce  pontife,  qui  avait  autrefois  pra- 
tiqué la  règle  bénédictine,  s’était  initié  sous  l’empire 
de  cette  loi  aux  qualités  éminentes  qu’il  montra  dans 


Digitized  by  Google 


142  LA  LÉGENDE  DE  SAINT  BENOIT. 

le  gouvernement  fie  l’Église.  Tandis  qu’il  habitait  le 
monastère  de  SainfeAndré  que  lui-même  avait  fondé  à 
Rome,  il  avait  pu  recueillir  des  premiers  disciples  de 
saint  Benoit  les  traits  principaux  de  la  vie  de  celui 
qu’ils  appelaient  leur  vénérable  père1.  Comme  il  était 
né  quatre  ans  avant  la  mort  de  l'abbé  du  mont  Cassin, 
les  récits  formant  la  biographie  de  ce  personnage  n’a- 
vaient encore  subi  aucune  des  altérations  si  fréquentes 
dans  ce  genre  de  composition.  Ils  avaient  gardé,  au  con- 
traire, çc  caractère  de  poétique  simplicité  que  nous 
appellerons  la  fleur  première  de  la  légende. 

On  sait  comment  cette  fleur  délicate  disparaît  ou  se 
transforme  dans  les  Vies  des  saints,  qui,  selon  le  sort 
commun  à toutes  les  traditions  orales,  s’altèrent  néces- 
sairement en  passant  de  bouche  en  bouche,  sans  que 
la  bonne  foi  du  narrateur  puisse  être  mise  en  doute, 
non  plus  que  celle  des  auditeurs  appelés  eux-mêmes  à 
reproduire  ces  récits.  Toujours  véridique,  sinon  tou- 
jours véritable  à son  début,  la  légende  a cela  de  parti- 
culier que,  dans  scs  premiers  développements,  elle  est 
donnée  et  reçue  avec  une  égale  sincérité,  et  par  ceux 
qui  la  racontent  et  par  ceux  qui  l’écoutent.  Mais,  sem- 
blables aux  fleuves  qui,  en  s’éloignant  de  leur  source, 
perdent  la  pureté  primitive  de  leurs  eaux,  les  tradi- 
tions légendaires  se  dénaturent  aussi  en  traversant  le 
temps  et  l’espace.  On  les  voit  donc,  après  avoir  franchi 

! Les  principaux  témoins  cités  par  saint  Grégoire,  et  sur  les  récits 
desquels  il  appuie  les  faits  qu’il  rapporte,  sont  : 1°  l’abbé  Constantin, 
qui,  après  la  mort  de  saint  Benoit,  gouverna  le  monastère  du  Mont- 
Gassin;  2°  Valentinien,  abbé  du  monastère  de  Latran,  où  se  réfugièrent 
les  religieux  du  Mont-Cassin  après  la  ruine  de  leur  maison;  5“  Simpli- 
cius,  troisième  abbé  de  cette  même  communauté  du  Mont-Cassin  ; 4°  saint 
Honorât,  qui,  à l'époque  où  saint  Grégoire  composait  ses  Dialogues, 
dirigeait  la  communauté  établie  près  de  la  grotte  de  Subiaco. 
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tous  les  degrés  de  la  vraisemblance,  tomber  trop  sou- 
vent du  merveilleux  croyable  dans  le  merveilleux  im- 
possible. C’est  la  conséquence  abusive  à laquelle  abou- 
tirent forcément,  vers  le  point  culminant  du  moyen 
âge,  les  compilateurs  de  la  Légende  dorée , qui,  selon 
des  formules  à peu  près  invariables,  composèrent  sur 
la  vie  des  saints  des  récits  empreints  de  l’imagination 
exaltée  de  l 'époque. 

Telle  n’est  point  la  narration  légendaire  à ses  pre- 
mières origines.  Pleine  d’un  caractère  essentiellement 
religieux,  elle  nous  charme  par  sa  simplicité,  nous 
émeut  par  son  accent  pathétique.  Si  elle  mêle  parfois 
le  surnaturel  aux  tristes  réalités  de  la  vie,  c’est  uni- 
quement pour  montrer  la  Providence  intervenant  dans 
les  actes  humains  et  se  servant  des  saints  comme  des 
instruments  les  plus  propres  à maintenir,  au  milieu 
d’une  profonde  anarchie  sociale,  le  triomphe  toujours 
consolant  de  la  douceur  sur  la  violence  et  de  la  justice 
sur  l’iniquité.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  que,  du  sein 
de  tant  de  calamités  et  de  misères,  la  voix  du  peuple  se 
soit  élevée,  avant  celle  de  l’Église,  pour  déclarer  saints 
les  hommes  dans  lesquels  il  voyait  les  généreux  défen- 
seurs de  toute  créature  faible  ou  souffrante.  Considérée 
à ce  dernier  point  de  vue,  la  légende  ne  fut  plus  seule- 
ment un  sujet  d’édification  pour  les  fidèles,  qui,  selon 
la  signification  étymologique  du  mot,  devaient  en  faire 
la  lecture  *.  Elle  devint,  aux  temps  les  plus  rudes  du 
moyen  âge,  ce  qu’avait  été  l’épopée  profane  aux  siècles 

1 Les  légendes,  legenda,  sont  ainsi  appelées  parce  qu'après  avoir  été 
racontées  et  écrites,  elles  étaient  destinées  à être  lues  pendant  les 
oflïcos  consacrés  à la  célébration  de  la  fête  des  saints,  ou  bien  durant 
les  repas,  soit  dans  les  communautés,  so  t ù toute  autre  réunion  de 
lidcles. 
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héroïques  de  l'antiquité,  c’est-à-dire  l'idéal  d’un  nou- 
vel âge  d’or,  où  les  âmes  simples,  aimantes  et  décou- 
ragées allaient  se  retremper  volontiers  par  le  spectacle 
d’un  passé  qu'elles  supposaient  plus  beau  et  surtout 
meilleur  que  le  présent. 

Expression  du  mouvement  intellectuel  et  des  aspi- 
rations morales  de  l’époque,  les  compositions  légen- 
daires offraient,  en  outre,  à leurs  auteurs  un  refuge 
momentané  contre  les  amertumes  et  les  préoccupa- 
tions accablantes  de  la  vie  pratique.  Influence  digne 
de  remarque  ! par  le  salutaire  rafraîchissement  qu’elles 
apportent  à l’esprit,  elles  avaient  soutenu,  consolé 
l'écrivain  avant  d'aller,  de  génération  en  génération, 
soutenir  et  consoler  à leur  tour  d’innombrables  lec- 
teurs. Elles  semblaient,  sous  ce  rapport,  avoir  la  mer- 
veilleuse propriété  de  ces  coupes  remplies  d’un  breuvage 
divin,  et  que  les  poëmes  Scandinaves  nous  représen- 
tent circulant  au  banquet  des  élus,  sans  que  s’épui- 
sent jamais,  du  premier  au  dernier  des  convives,  ni 
la  liqueur  qu  elles  versent,  ni  la  joie  qu’elles  inspirent. 
De  eçtte  influence  exercée  paivles  légendes  sur  l’ha- 
giographe  lui-même,  nous  trouvons  précisément  un 
curieux  témoignage  dans  le  récit  des  circonstances 
particulières,  sous  l'empire  desquelles  saint  Grégoire 
le  Grand  écrivit  ses  Dialogues  sur  la  vie  des  saints  les 
plus  célèbres  de  l’Italie  au  sixième  siècle.  Voici  com- 
ment lui-même  raconte  l’origine  de  cet  ouvrage  qu’il 
composa  vers  la  quatrième  année  de  son  pontificat,  à la 
prière  des  clercs  et  des  religieux  qui  vivaient  dans  sa 
familiarité. 

« Un  jour  que  je  me  sentais,  dit-il,  accablé  du  poids 
insupportable  des  affaires  du  siècle,  je  me  retirai  en  un 
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lieu  solitaire,  aün  de  pouvoir  y réfléchir  librement  sur  * 
tout  ce  qu’il  y avait  de  pénible  dans  mes  occupations. 

Comme  je  me  tenais  assis  dans  la  tristesse  et  le  silence, 
ayant  près  de  moi  le  diacre  Pierre,  Pâme  de  ma  jeu- 
nesse et  le  compagnon  de  mes  études,  celui-ci  me  de- 
manda si  j’avais  quelque  nouveau  sujet  d'affliction. 

« Ma  douleur,  répondis-je,  est  ancienne  par  l'habitude 
« que  j'ai  de  souffrir,  mais  nouvelle  parce  qu’elle  va 
« croissant  tous  les  jours.  Portant  la  blessure  de  ses 
« tourments  actuels,  ma  pauvre  âme  se  rappelle  ce 
« qu’elle  était  autrefois  dans  notre  monastère,  alors 
« qu’elle  s’élevait  au-dessus  de  tout  ce  qui  passe 
« pour  s’occuper  des  biens  célestes,  et  que,  se  déga- 
« géant  par  la  contemplation  de  son  enveloppe  char-  *• 

« nellc,  elle  désirait  la  mort  si  redoutée  de  tous, 

« comme  l’entrée  de  la  vie  et  là  récompense  de  notre 
« labeur.  Et  maintenant  que  je  suis  chargé  du  fardeau 
« pastoral,  il  lui  faut,  devant  cette  douce  image  du 
« repos  qu’elle  n'a  plus,  se  souiller  dans  la  poussière 
« des  affaires  de  ce  monde.  Ur,  quand  je  me  suis 
« ainsi,  par  devoir,  répandu  au  dehors,  je  me  trouve 
« plus  faible  à l’intérieur,  et  je  souffre  surtout  en  me 
« rappelant  ce  que  j’ai  perdu  ; mais  à peine  m’en  sou- 
« vient-il,  car  l ame  humaine,  à force  de  déchoir,  en  . 

« arrive  jusqu’à  oublier  le  bien  qu’elle  pratiquait  au- 
« trefois.  Voilà  comment,  ballotté  sur  les  flots  d'une  mer 
« immense,  je  suis  tout  brisé  par  les  coups  de  la  tem- 
« pête.  Et  quand  je  me  rappelle  ma  vie  passée,  je  sou- 
« pire  en  regardant  le  rivage  bien  loin  derrière  moi, 

« rivage  où  je  ne  distingue  presque  plus  le  port  que 
« j'ai  quitté.  Enfin,  pour  surcroît  de  douleurs,  je  me 

« souviens  de  la  vie  de  quelques  saints  personnages 
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« qui  ont  entièrement  quitté  le  monde,  et  leur  éléva- 
« tion  me  fait  mieux  connaître  encore  la  profondeur  de 
« ma  chute.  » 

Alors,  sur  la  prière  du  confident  de  ses  regrets,  le 
pontife  lui  raconte  les  prodiges  de  vertu  accomplis  par 
ces  pieux  personnages,  en  affirmant  qu’il  ne  rapporte 
que  ce  qu’il  a recueilli,  soit  d’après  lui-même,  soit 
d’après  des  témoins  d’une  fidélité  irréprochable.  C’est 
ainsi  que  s'ouvre  la  série  de  ses  Dialogues  qui  se  divi- 
sent en  quatre  livres  ’,  et  dont  le  second,  entièrement 
consacré  à saint  Benoît,  va  nous  fournir  les  principaux 
événements  de  sa  vie. 

En  l'an  480,  c’est-à-dire  quatre  années  après  la 
chute  de  l’empire  d'Occident,  naquit  à Nursia,  en  Om- 
brie,  un  enfant  que  ses  parents,  Euprobus  et  Abun- 
dantia,  appelèrent  Benediclus.  Ce  nom,  que  nous  avons 
traduit  par  celui  de  Benoit,  semblait  être  comme  une 
consécration  religieuse  qui  appelait  à l’avance  les  bé- 
nédictions de  Dieu  sur  la  glorieuse  entreprise  à laquelle 
cet  enfant,  devenu  homme,  devait  donner  toutes  les 
forces  de  son  esprit  et  de  sa  volonté.  Deux  influences 
puissantes,  celles  du  sang  et  de  l’éducation,  prédesti- 
naient, en  outre,  le  jeune  Benoit  à une  vie  toute  de 
sainteté.  Issu  d’une  famille  sénatoriale  qu’illustraient 
ses  vertus  chrétiennes  autant  que  les  hautes  charges 
qu’elle  avait  remplies  *,  il  avait  été  pieusement  élevé 

• Insérés  dans  les  œuvres  complètes  de  saint  Grégoire  le  Grand  que 
publièrent  les  bénédictins  de  Saint-Maur,  les  Dialogues  de  ce  pontife 
furent  traduits  et  imprimés  séparément  par  Louis  Bulteau.  Paris,  1689, 
in-12.  I 

4 Que  saint  Benoit  fût,  comme  le  prétendent  quelques-uns  de  ses  bio- 
graphes, le  dernier  représentant  de  l'illustre  famille  des  Anieius;  que 
son  père  ait  été  comte  de  Nursia,  et  qu’enfin  les  ruines  du  palais  de  scs 
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par  son  père  et  par  sa  mère.  Mais  personne  ne  contri- 
bua plus  à développer  en  lui  le  sentiment  religieux  que 
Cyrilla,  sa  nourrice,  l’une  de  ces  touchantes  figures 
que  les  mœurs  des  premiers  âges  chrétiens  nous  mon-  . 
rcnt  assises  près  du  foyer  domestique,  comme  pour 
en  garder  les  simples  et  chastes  affections.  A l’exemple 
de  tous  les  enfants  de  race  patricienne,  il  fut  envoyé 
de  bonne  heure  à Rome,  pour  y être  instruit  dans  les 
sciences  humaines,  auxquelles  le  rendait  propre  la 
précoce  maturité  de  son  esprit.  Un  triste  spectacle 
l’attendait  dans  l’ancienne  capitale  du  monde.  Témoin 
des  dernières  convulsions  de  la  société  romaine  qui 
se  débattait  alors  sous  la  violente  oppression  des  bar- 
bares, il  ne  fut  pas  moins  affligé  en  voyant  à quels 
excès  honteux  s’abandonnaient  les  compagnons  de  ses 
travaux.  L’aspect  de  Rome  cherchant  à se  consoler 
dans  l’orgie  de  sa  défaite  et  de  sa  honte  lui  donna  un 
enseignement  tout  autre  que  celui  qu’il  était  venu 
chercher  dans  l’étude  des  lettres  profanes.  Prenant  le 
monde  en  aversion,  à cet  âge  où  les  illusions  de  la  jeu- 
nesse et  l'amour  des  plaisirs  pouvaient  lui  rendre  plus 
précieux  les  avantages  qu’il  devait  à sa  naissance  et  à 
la  fortune,  il  résolut  de  tout  abandonner  pour  s'en- 
fermer vivant  dans  une  profonde  solitude. 

Après  avoir  dissimulé  ses  projets  de  retraite,  Benoit 
quitta  secrètement  la  maison  qu’il  habitait  dans  le 

ancêtres  fussent  encore  visibles  plusieurs  siècles  après  sa  mort,  selon  le 
témoignage  du  moine  Adrevald,  religieux  de  l'abbaye  de  Fleury,  au  neu- 
vième siècle,  ce  sont  des  faits  dont  la  discussion  ne  peut  entrer  dans  ce 
simple  exposé.  D’ailleurs,  nous  partageons  complètement  l’opinion  de 
l’auteur  des  Annales  bénédictines,  qui  fait  remarquer,  en  traitant  cette 
question,  que  la  vraie  gloire  du  saint  fondateur  de  son  ordre  consiste, 
non  dans  l’illustration  de  sa  naissance,  mais  bien  dans  les  actes  de  sa  vie. 
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quartier  situé  au  delà  du  Tibre  *,  et  s'arrêta  d’abord  au 
bourg  d’Enfide,  situé  à quelques  milles  de  Subiaco. 
Mais  s’il  était  parvenu  à tromper,  par  sa  fuite,  la  sol- 
licitude de  ses  parents  et  de  ses  amis,  il  ne  put  échapper 
aussi  facilement  à la  vigilance  inquiète  de  sa  nourrice 
Cyrilla.  Un  touchant  récit  nous  représente  cette  femme 
dévouée  suivant  seule  le  jeune  fugitif  qu’elle  aimait 
plus  tendrement  que  personne,  selon  le  mol  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  et  on  la  voit  marchant  sans  relâche 
sur  ses  pas,  à travers  les  montées  les  plus  rudes  et  les 
descentes  les  plus  escarpées s.  Ils  se  retrouvent  enfin  au 
milieu  d’une  rustique  population  de  montagnards  dont 
le  jeune  patricien  avait  conquis  les  sympathies  et  l’ad- 
miration par  des  vertus  bien  supérieures  à son  âge.  Là, 
le  premier  miracle  que  la  légende  vient  alors  attribuer 
au  saint  répond  au  prodige  d’amour  accompli  par  sa 
vieille  nourrice.  Toutefois,  en  s’arrachant  de  nouveau 
à la  tendresse  de  Cyrilla,  Benoit  ne  tarda  pas  à rompre 
le  dernier  lien  par  lequel  il  se  rattachait  encore  aux 
affections  terrestres.  Plus  décidé  que  jamais  à ne  s’oc- 
cuper que  des  choses  divines,  il  continua  de  s’enfoncer 
dans  les  gorges  abruptes  et  sauvages  où  tombe  l’Anio, 
en  s’élançant  du  liane  des  montagnes  qui  séparent  l’an- 
cien territoire  des  Èques  du  pays  des  Sabins. 

Quand  il  fut  arrivé  dans  l’horrible  désert  appelé  alors 
Sublaqueum , et  qu’on  a désigné  ensuite  sous  le  nom  de 
Subiaco , il  choisit  pour  demeure  une  caverne  où  il  se 
tint  caché  pendant  trois  ans,  n’ayant  de  communica- 

1 Sur  l’emplacement  de  la  maison  que  la  tradition  désignait  comme 
ayant  servi  de  demeure  au  lils  d’Euprobus,  et  qu'on  disait  avoir  été  la 
propriété  de  sa  Camille,  une  église  fut  construite  plus  tard  sous  le  vo- 
cable de  saint  Benoit  in  Piscinulà.  — Mabill.  Annales  bened.  lib.  I. 

* S.  Gregor.  Dial.  lib.  1. 
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tion  qu’avec  un  moine  du  voisinage,  nommé  Romanus, 
qui,  de  temps  à autre,  lui  apportait  de  la  nourriture. 

Tel  était  l’escarpement  de  la  roche  dans  laquelle  était 
creusée  la  caverne  qu’aucun  sentier  ne  pouvait  y con- 
duire du  monastère  alors  habité  par  Romanus,  et  d’où 
ce  dernier  venait  visiter  régulièrement  le  jeune  reclus. 
Aussi  était-il  obligé  d’attacher  à une  corde  les  frugales 
provisions  qu’il  lui  destinait,  et  le  son  d'une  clochette 
était  le  signal  convenu  pour  indiquer  à Renoit  la  visite 
accoutumée  du  moine.  « Ce  fut  dans  cette  retraite,  au 
fond  de  cette  grotte  sacrée,  dit  l’illustre  auteur  des 
Annales  bénédictines , que  saint  Renoit  conçut,  aveç 
l'inspiration  de  la  grâce,  l’ordre  dont  il  devait  être  le 
père.  Là  est  le  premier  berceau  de  notre  famille,  ajoute 
Mabillon  avec  un  légitime  orgueil  ; c’est  de  cette  pierre 
vive  que,  nous  bénédictins,  nous  avons  été  taillés  ‘.  » 
Nous  réservant  de  parler  avec  plus  de  détails  de  l’ab- 
baye de  Subiaco  dans  notre  visite  toute  spéciale  à ce 
monastère,  nous  ne  nous  étendrons  pas  ici  sur  le  sé- 
jour que  fit  saint  Benoit  dans  ces  lieux,  autrefois 
souillés  par  les  honteuses  voluptés  de  Néron,  et  que 
purifia  par  sa  présence  le  chaste  réformateur  du  mona- 
chisme occidental.  Qu’il  nous  suffise  de  rappeler  que 
le  bruit  des  vertus  du  solitaire  setant  répandu  aux 
alentours,  il  fut  contraint  de  quitter  sa  chère  retraite 
pour  prendre  la  direction  de  douze  monastères  de  la  , 
province s.  Mais  il  essaya  en  vain  d’y  rétablir  la  disci- 

1 «In  hac  sacra  specu  Benedictus  ordinem  suum,  obstetricante  gratiâ, 
parturiit.  Hic  cunahula  gentis  nostræ  : hæc  petra,undè  excisi  sumus.  » 

— Mabill.  Annal,  bened.  lib.  I,  ann.  Chr.  494. 

s II  n’était  pas  rare  de  voir,  à cette  époque,  un  certain  nombre  de 
communautés  monastiques  se  placer  sous  la  direction  d'un  seul  Supé- 
rieur qui,  d’après  un  usage  et  un  terme  venus  de  l’Église  d’Orient, 
portait  le  nom  d 'archimandrite. 
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pline  ; toutes  ses  tentatives  échouèrent  devant  le  mau- 
vais vouloir  des  moines,  et  les  plus  endurcis,  non  con- 
tents de  tendre  des  pièges  à sa  chasteté,  allèrent  jusqu’à 
conspirer  contre  ses  jours.  Alors,  voyant  ses  efforts 
inutiles,  sa  vie  menacée,  il  prit  le  parti  de  fuir  en  com- 
pagnie de  ses  plusjfidèles  disciples,  au  nombre  desquels 
se  trouvaient  Maur  et  Placide,  fils  de  riches  patriciens 
romains.  C’était  surtout  pour  prémunir  ses  élèves  bien- 
aimés  contre  des  tentatives  de  séduction  auxquelles  ils 
venaient  d’être  exposés  déjà  que  Benoît  crut  devoir 
s’arrêter  à une  si  extrême  résolution.  En  effet,  par  un 
sentiment  d’indigne  jalousie,  un  mqchant  prêtre  du 
voisinage,  appelé  Florentius,  n’ayant  pu  porter  at- 
teinte à la  réputation  du  pieux  abbé,  avait  voulu  l’at- 
taquer dans  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux  au  monde, 
c’est-à-dire  dans  l’innocence  des  jeunes  moines  qui 
lui  avaient  été  confiés.  Ne  reculant  point  devant  une 
machination  qui  peint  bien  la  brutale  corruption  des 
mœurs  contemporaines,  il  fit  entrer  dans  le  jardin  du 
monastère  où  travaillaient  les  religieux  sept  jeunes 
filles,  dont  l’attitude,  les  regards  et  la  nudité  ne  pou- 
vaient que  provoquer  les  sens  aux  plus  violents  désirs. 
Témoin  de  cette  odieuse  tentation  du  seuil  même  de  sa 
cellule,  Benoit  comprit  que  jamais  il  ne  pourrait  ra- 
mener au  bien  des  cœurs  si  endurcis.  Alors,  dans  un 
moment  de  sainte  indignation,  il  quitta  pour  toujours 
cette  solitude  de  Subiaco,  au  milieu  de  laquelle,  depuis 
trente-cinq  ans,  son  àme  avait  eu  à soutenir  de  si 
rudes  combats. 

D’abord  incertain  sur  le  but  vers  lequel  il  tournera 
ses  pas,  mais  plein  de  confiance  en  Dieu,  il  marche 
dans  la  direction  du  Midi,  en  descendant  du  Latium 
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vers  la  terre  de  Labour.  11  suit  ainsi,  à travers  tous  ses 
défilés,  celte  chaîne  de  l’Apennin  dont  les  gorges  pro- 
fondes avaient  abrilé  sa  jeunesse,  et  qui,  sur  les  som- 
mets les  plus  élevés,  devait  offrir  une  retraite  à ses 
derniers  jours.  Comme  tous  les  hommes  appelés  à une 
grande  mission  en  ce  monde,  la  légende  de  saint  Benoît 
nous  le  représente  dans  ce  voyage  conduit  par  la  Provi- 
dence, et  suivant  tour  à tour  deux  anges  et  deux  oi- 
seaux dont  le  vol  lui  indiquait  la  route  à suivre.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  ce  poétique  récit,  que  l’hagiographie 
chrétienne  emprunte  souvent  aux  traditions  antiques 
pour  expliquer  la  prédestination  des  personnages  ou 
des  événements  humains,  la  petite  colonie  de  moines, 
à la  tête  de  laquelle  marchait  Benoit,  s’arrêta  au  bout 
de  quelques  jours  en  un  lieu  où  le  tronc  principal  de 
l’Apennin  se  contourne  et  prolonge  un  rameau  dans  la 
vaste  plaine  arrosée  par  le  Liris.  C’était  un  site  d’une 
beauté,  d’une  grandeur  inexprimable,  et  d’où  l’œil  sai- 
sissait d’un  regard  la  fertile  Campanie  gracieusement 
encadrée  entre  la  mer  et  les  montagnes  : site  bien  fait 
sans  doute  pour  charmer  des  religieux  dont  la  vie  de- 
vait se  partager  entre  la  culture  de  la  terre  et  la  con- 
templation de  Dieu  dans  ses  œuvres! 

Au  pied  d’un  mont  isolé,  se  détachant  tout  à fait  de 
la  chaîne  centrale,  on  voyait  s’élever  les  ruines  d’une 
ancienne  cité,  alors  appelée  Casinum,  et  qui,  après  avoir 
reçu  le  nom  de  Cuscum  des  Osques,  ses  premiers  habi- 
tants, avait  passé  des  Volsques  aux  Samnites,  et  de  ces 
derniers  aux  Romains.  D’abord  colonie  militaire,  selon  le 
témoignage  deïite  Live1,  puis  élevé  au  rang  de  ville  mu- 

ç * C'est  en  l’an  iil  Je  la  fondation  de  Rome  que  quatre  mille  soldais 
furent,  d’après  Tito  Live,  envoyés  pour  former  les  colonies  de  Casinum 
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nicipale,  Casinum  avait  eu  son  sénat,  son  conseil  de  dé- 
curions, sesduumvirs,  ses  pontifes  et  sesaugures1.  Mais 
comme  tant  d’autres  cités  italiennes,  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle,  elle  avait  été  saccagée  par 
les  bandes  de  Ricimer  et  de  Genséric,  et  la  partie  de  sa 
population  que  le  fer  des  barbares  avait  épargnée,  s’était 
dispersée  sur  les  montagnes  voisines.  A la  suite  de  cette 
dévastation,  encore  récente  à l’époque  où  Benoit  arriva 
dans  la  contrée,  un  amphithéâtre,  un  temple  et  quelques 
édifices  restés  debout  attestaient  l’importance  de  cette 
ville,  qui  avait  dû  aux  libéralités  particulières  d’une 
famille  les  monuments  publics  dont  elle  était  décorée  *. 
Fait  singulier,  et  seulement  explicable  par  l’invincible 
préjugé  qui  porta  longtemps  les  populations  païennes  à 
donner  pour  cause  aux  malheurs  de  l’empire  la  ven- 
geance des  dieux  irrités  de  l’abandon  de  leurs  autels, 
les  habitants  échappés  à la  ruine  de  Casinum  n’avaient 
point  encore  voulu  recevoir  la  lumière  évangélique.  Ils 
continuaient  donc  d’adorer  Apollon  dans  un  temple 


et  il’Iteramna. — Tit.  Liv.  Hisl.  lib.  IX,  c.  28.  Le  récit  de  l’historien  latin 
est  d'ailleurs  conlirraé  par  d’anciennes  inscriptions  rapportées  dans  le 
recueil  de  Gruterus. 

* lin  passage  du  discours  de  Cicéron  pour  Ennius  Plancus  et  un  grand 
nombre  d'inscriptions  lapidaires  trouvées  et  citées  par  Gattola,  le  savant 
archiviste  du  Mont-Cassin,  attestent  que  Casinum  était  une  cité  munici- 
pale. Parmi  les  inscriptions,  nous  indiquerons  seulement  la  suivante  : 

QVISCTIO.  IV.  JtVWCIPIO.  sro.  CAS1NI. 

- Celte  famille  était  celle  des  Ummidius,  dont  l’un  des  membres  rem- 
plit les  charges  les  plus  liantes  de  l'État  sous  tes  empereurs  Tibère. 
Claude  et  Néron,  ainsi  que  l’atteste  une  fort  belle  inscription  que  nous 
avons  relevée  dans  l’abbave  du  Mont-Cassin.  Une  autre  pierre  antique, 
qui  se  voit  près  de  la  salle  des  archives,  rappelle  également  la  muniti- 
cencc  et  le  patriotisme  de  ces  grandes  familles  romaines  qui  élevaient 
à leurs  frais,  .r rr  suo,  dans  les  pins  petites  villes  de  province,  de  magni- 
fiques monuments  que  nous  admirons  encore  aujourd’hui. 
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érigé  au  sommet  de  la  montagne  qui  dominait  la  ville, 
et  près  duquel  s’étendait  un  bois  sacré  dédié  à Vénus. 
Ainsi,  à quelques  journées  de  marche  de  la  capitale  du 
monde  chrétien,  le  culte  idolâtrique  était  publiquement 
professé,  cinq  cents  ans  après  que  les  apôtres  Pierre  et 
Paul  avaient,  à Rome,  scellé  de  leur  martyre  rétablis- 
sement de  la  foi  nouvelle,  et  deux  siècles  après  que  le 
christianisme  avait  été  reconnu  comme  religion  de 
l’État  par  les  édits  de  l’empereur  Constantin. 

Si  dans  ce  lieu  le  paganisme  avait  encore  ses  autels, 
l’antiquité  romaine  y revivait  aussi  par  de  glorieux 
souvenirs.  Du  temple  consacré  à Apollon,  père  des 
Muses,  on  pouvait  au  loin  découvrir  Arpinum,  la  patrie 
de  Cicéron,  ce  vaste  esprit  qui  refléta  sous  ses  divers 
aspects  le  génie  littéraire  et  philosophique  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Plus  près,  sur  le  territoire  même  de  Casi-' 
num,  pays  charmant  que  le  poète  Silius  Ilalicus  appelle 
le  séjour  favori  des  Nymphes1,  on  apercevait  les  ombra- 
ges de  la  villa  de  Terentius  Varron,  dont  la  science  fut, 
comme  le  génie  de  Virgile,  honorée  d’un  véritable  culte  . 
au  moyen  âge.  Aussi,  les  religieux  du  Mont-Cassin  ont- 
ils  salué  enlui  le  précurseur  de  l’érudition  bénédictine*. 
Ailleurs,  sur  l’une  des  pentes  opposées  de  l’Apennin,  se 
dessinait  la  ville  d’Aquinum  qui,  toute  fièrc  d’avoir 
donné  le  jour  au  grand  satirique  Juvénal,  semblait 
comme  s'endormir  mollement  dans  son  repos,  en  atten- 

« 

* ...  Nymphisque  habitata  rura  Casini.  — Sil.  Ital.  De  Dell,  punie. 
lib.  XII. 

î k Casinensis  arcis  sublimitas  tnnto  olim  culmine  viguit,  ut  romani 
cclsitudo  imperii  philosophicis  studiis  ilium  in  ævum  dicaret.  liane 
M.  T.  Varro  omnium  Romanorum  doclissimus  incoluit.  » — Petr.  Diac. 

De  Vir.  illusl.  Canin . — Bien  des  siècles  avant  Pierre  Diacre,  Cicéron 
avait  fait  l’éloge  de  cette  délicieuse  retraite,  décrite  par  Varron  lui- 
înème  dans  son  livre  de  De  rttsficâ. 

9. 
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dant  que  devenue  cité  féodale,  elle  produisit  ce  génie 
merveilleux  à qui  l’admiration  de  ses  contemporains 
décerna  le  surnom  de  Docteur  angélique.  Mais  quelque 
puissante  que  fût  l’attraction  exercée  par  une  contrée 
si  pleine  de  souvenirs,  elle  n’était  point  de  nature  à 
influer  sur  l’esprit  austère  de  saint  Benoit.  Les  histo- 
riens profanes  et  sacrés  ont  recherché  les  motifs  qui 
portèrent  le  fondateur  de  l’abbaye  du  Mont-Cassin  à s’é- 
tablir de  préférence  sur  le  plateau  qui  couronne  cette 
hauteur.  Or,  jusqu’à  présent,  en  dehors  des  récits 
légendaires  auxquels  la  critique  n’est  pas  tenue  d’avoir 
foi,  aucune  raison  déterminante  n’a  été  indiquée  par 
les  biographes. 

Un  passage  de  la  bulle  du  pape  Zacharie  qui,  en  748, 
concéda  de  nombreux  privilèges  aux  religieux  du  Mont- 
Cassin,  suffit,  selon  nous,  à éclaircir  cette  difficulté.  Elle 
nous  apprend,  en  effet,  que  l’abbave  avait  été  construite 
sur  un  domaine  appartenant  à Tertullus,  père  du  jeune 
Placide,  et  dont  la  donation  avait  été  faite  à saint  Benoît 
par  ce  riche  patricien  de  Rome.  A ce  motif  d’un  ordre  tout 
pratique,  puisqu'il  permettait  à la  nouvelle  colonie  de 
lixer  sa  demeure  sur  un  fond  de  terre  qui  lui  appartenait 
en  propre,  il  faut  joindre  l’ardent  désir  que  devait  avoir 
le  pieux  réformateur  des  moines  occidentaux  d’éteindre 
l’un  des  derniers  foyers  du  paganisme  en  Italie.  Aussi, 
après  avoir  évangélisé  les  grossiers  habitants  du  pays 
d’alentour,  son  premier  soin  fut-il  d’abattre  avec  eux  le 
bois  consacré  à Vénus,  et  de  détruire  le  temple  bâti  en 
l’honneur  d’Apollon.  Pour  purifier  ce  lieu  qu’il  regardait 
comme  souillé  par  l’idolâtrie,  Benoit  éleva  d’abord  deux 
oratoires  sous  l’invocation  de  saint  Jean-Baptiste  et  de 
saint  Martin  de  Tours.  Par  un  môme  culte,  il  hono- 
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rait  donc  à la  fois  le  précurseur  du  Messie,  que  sa  re- 
traite au  désert  fait  considérer  comme  le  premier  des 
anachorètes,  et  ce  saint  patron  de  la  Gaule,  qui  avait 
déjà  porté  au  delà  des  Alpes  les  pratiques  et  les  vertus 
du  monachisme  oriental. 

Aidé  de  ses  moines  dans  son  apostolat  et  ses  tra- 
vaux de  colonisation,  Benoît  continua  de  prêcher  la  foi 
aux  populations  montagnardes  du  voisinage.  En  même 
temps,  par  le  travail,  il  fit  germer  en  abondance  les 
fruits  et  les  moissons  sur  un  sol  aride  qu’il  avait  trouvé 
couvert  de  ruines,  de  pierres  et  de  broussailles.  Heu- 
reuse et  complète  transformation  qui  montre  jusqu’à 
quel  point  pouvait  se  multiplier  une  double  semence 
également  bénie  de  Dieu,  et  qui  a été  célébrée  par 
l’un  des  plus  fervents  disciples  de  saint  Benoit,  dans  un 
poème  que  lui  inspirèrent  l’admiration  et  la  reconnais- 
sance. Bientôt,  le  pieux  abbé  construisit  pour  ses  com- 
pagnons et  pour  lui-même  une  demeure  dont  iL  avait 
tracé  le  plan,  et  que  les  mains  laborieuses  de  ses  moines 
édifièrent  sous  sa  direction.  Avant  d’achever  cette 
œuvre,  il  rencontra  sans  doute  bien  des  obstacles,  car, 
dans  la  vie  légendaire  du  saint,  ces  obstacles'sont  repré- 
sentés par  une  luttepersonnellesoutcnue  contre  l’Esprit  * 

du  mal  qui,  pour  arrêter  la  marche  des  constructions, 
entasse  difficultés  sur  difficultés,  et  met  en  péril  la  vie 
des  travailleurs.  Mais  toutes  ces  tentatives  ne  servent 
qu’à  faire  ressortir  les  vertus  miraculeuses  de  saint 
Benoit.  Après  avoir  arraché  à la  mort  l’un  de  ses  reli- 
gieux enseveli  sous  un  monceau  de  pierres  par  la  chute 
soudaine  d’une  muraille,  il  sort  vainqueur  de  tant  d’é- 
preuves, et  achève  enfin  l’édifice  commencé.  Cette  con- 
struction, dit  l’auteur  des  Annales  bénédictines , fut 
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ainsi  conduite  à bonne  lin,  et  si  elle  se  distinguait  par  un 
caractère  de  simplicité  convenant  à des  moines  unique- 
, ment  préoccupés  des  choses  du  ciel,  elle  offrait  aussi 
foutes  les  dispositions  intérieures  qui  la  rendaient  pro- 
pre à l’observance  de  la  vie  régulière  et  à l’exercice  de 
l’ hospitalité1. 


II 


Cependant,  il  ne  suffisait  pas  à saint  Benoît  d’avoir 
assuré  aux  religieux,  ses  compagnons,  l’abri  matériel 
qui  leur  était  nécessaire.  Entreprise  bien  plus  difficile! 
il  lui  restait  à fonder  pour  eux  cet  édifice  tout  moral  de 
la  Règle,  sous  l’empire  de  laquelle  ils  devaient  vivre, 
combattre  et  mourir.  Depuis  longtemps  déjà,  une  grande 
pensée  germait  dans  l’esprit  de  celui  à qui  une  récente 
et  triste  expérience  avait  fait  connaître  l’étal  de  relâche- 
ment où  étaient  tombés  la  plupart  des  monastères, 
surtout  à la  suite  des  secousses  qui  venaient  d’agiter 
l’Italie.  Eviter  les  excès  de  l’ascétisme  oriental,  corriger 
ce  que  les  diverses  institutions  monastiques  de  l’Occi- 
den,t  avaient  de  trop  exclusif,  ranimer  enfin  le  zèle  elles 
vertus  pratiques  des  moines,  en  les  réunissant  dans 
une  môme  communauté  d’idées,  de  sentiments  et  de 
devoirs?  tel  fut  le  but  que  se  proposa  saint  Benoit,  lors- 
qu’il écrivit  sa  Règle  de  la  vie  monastique.  A peine 
la  nouvelle  Règde  avait-elle  été  fondée  en  Italie,  que 
déjà  elle  tendait  à se  répandre  dans  les  pays  voisins. 

1 Mabill.  Ann.  benedict.  lib.  III,  ann.  Christ.  5‘28. 
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Tandis  que  Placide  allait  construire  un  monastère 
en  Sicile,  sur  un  domaine  concédé  par  son  père,  le 
patricien  Terlullus,  en  France,  Maur,  autre  disciple  de 
saint  Benoît,  instituait  la  Règle  à l’abbaye  de  Glan- 
feuil,  d’où  elle  devait  se  propager  dans  les  diverses 
parties  du  royaume.  Heureux  de  voir  ainsi  l'arbre  qu’il 
avait  planté  étendre  au  loin  ses  rameaux,  saint  Benoit 
se  renfermait  étroitement  dans  sa  retraite  du  Mont- 
Gassin,  où  il  affermissait  par  ses  exemples  la  pratique 
des  vertus  austères  qu’il  avait  prescrites  à ses  moines. 

Tout  étranger  qu’il  fût  aux  événements  du  siècle,  par- 
fois cependant  le  zèle  de  la  charité  le  faisait  sortir  de  la 
vie  contemplative  pour  prendre  en  main  la  défense  des 
faibles  contre  les  forts,  et  dompter  la  barbarie  qui  s’arrê- 
tait, impuissante,  aux  portes  de  son  monastère.  C’est 
ainsi  qu’on  le  voit  désarmer  la  fureur  d'un  seigneur 
Goth,  appelé  Galla,  qui,  après  avoir  cruellement  mal- 
traité un  paysan  des  environs,  l’avait  conduit,  tout 
chargé  de  liens,  jusqu’auprès  de  saint  Benoit,  auquel 
c<‘  malheureux  disait  avoir  donné  en  garde  son  modeste 
pécule.  En  vain,  Galla  croit  pouvoir,  par  son  ton  mena- 
çant, intimider  l’abbé  du  Mont-Cassin,  et  le  contraindre 
* à livrer  le  prétendu  dépôt  qui  lui  a été  remis.  Sans 
proférer  une  parole,  mais  par  la  toute-puissance  d’un 
seul  regard,  saint  Benoît  fait  tomber  en  môme  temps  et 
la  colère  du  barbare  et  les  liens  du  prisonnier.  Tandis 
que  le  captif  se  relevait  en  liberté,  son  bourreau,  demi- 
mort  de  frayeur,  ne  recouvrait  ses  sens  que  grâce  aux 
soins  des  moines  à qui  l'avait  confié  la  charitable  com- 
passion de  leur  abbé. 

Dans  une  autre  circonstance  plus  remarquable  encore, 
le  biographe  de  saint  Benoit  nous  le  représente  s’arra- 
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chant  de  nouveau  à sa  retraite,  pour  reprocher  à Totila 
ses  terribles  ravages,  et  réclamer  au  nom  delà  religion 
les  droits  sacrés  de  l’humanité.  C'était  en  l’année  542 l. 
Attiré  par  la  réputation  de  l'abbé  du  Mont-Cassin,  le  farou- 
che souverain  des  Ostrogoths  s’était  rendu  auprès  de  ce 
monastère  ; mais  avant  d’y  pénétrer,  il  avaitvoulu  éprou- 
ver saint  Benoit  au  moyen  d’une  ruse  toute  barbare.  Il 
ordonna  donc  à l’un  de  ses  officiers,  nommé  Riggon,  de 
se  revêtir  des  habits  royaux,  et  de  se  présenter,  suivi 
d’un  cortège  imposant,  devant  le  pieux  abbé,  comme 
s’il  eût  été  Totila  lui-même.  Au  moment  où  Riggon 
entrait  dans  le  monastère,  saint  Benoit,  démasquant 
son  imposture,  lui  dit  aussitôt  et  du  plus  loin  qu’il 
l’aperçut  : « Quittez,  mon  fils,  quittez  ces  vêtements 
d’emprunt  que  vous  portez,  car  vous  savez  qu’ils  ne 
vous  appartiennent  pas.  » A ces  paroles,  l’officier  goili 
et  les  gens  de  sa  suite,  pénétrés  de  surprise  aussi  bien 
que  de  crainte,  se  prosternèrent  humblement;  mais 
n’osant  s'approcher  du  saint  abbé,  ils  s’empressèrent 
de  retourner  auprès  du  roi. 

En  apprenant  ce  qui  s’était  passé,  ajoute  le  nar- 
rateur, Totila  vint  en  personne,  et  se  jeta,  aux  pieds 
de  l’homme  de  Dieu.  Le’ saint  lui  dit  trois  fois  de 
suite  : « Levez-vous.  » Et  comme  il  voyait  que  le 
prince  barbare,  accablé  de  terreur,  ne  faisait  aucun 
mouvement,  il  se  mit  en  devoir  de  le  relever  lui- 
même.  Puis,  quand  ils  furent  face  à face,  il  com- 
mença par  lui  reprocher  tous  les  maux  dont  il  était 

1 En  se  fondant  sur  un  passage  de  Procope,  l’historien  de  la  guerre 
des  Gotlis,  Mabillon  établit,  dans  ses  Annales  bénédictines,  que  l'entre- 
vue de  saint  Benoît  avec  Totila  doit  être  fixée  au  printemps  de  celte 
même  année  542.  * , i 
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l’auteur.  « Vous  avez  causé  bien  des  calamités,  lui  dit- 
il,  et  vous  en  causerez  encore  davantage.  Cessez  enfin 
vos  violences  et  vos  injustices.  Tour  à tour,  vous  entre- 
rez dans  Rome,  vous  passerez  les  mers  ; vous  régnerez 
pendant  neuf  ans,  et  la  dixième  année,  vous  mourrez  et 
serez  appelé  devant  Dieu1.  » Totila,  épouvanté  de  ces 
prédictions  qui  devaient  s’accomplir  à la  lettre,  s’inclina 
encore  devant  le  saint  en  réclamant  ses  prières  et  en  se 
promettant  d’être  moins  cruel.  Quant  aux  religieux  de 
l’abbaye,  témoins  de  ce  qui  venait  d’avoir  lieu,  ils  vou- 
laient aussi  se  prosterner  le  visage  contre  terre  devant 
leur  pieux  abbé,  tant  son  regard  lançait  alors  la  flamme, 
tant  sa  personne,  complètement  transformée,  leur  sem- 
blait resplendissante  et  terrible! 

Elle  est  belle  cette  scène  historique  qui  nous  montre 
un  chef  de  hordes  barbares,  adversaire  redouté  des 
Bélisaire  et  des  Narsès,  tomber,  vaincu  et  tremblant, 
aux  pieds  d’un  vieux  moine  dont  les  seules  armes  sont 
la  foi  en  Dieu  et  la  force  surnaturelle  qu’elle  inspire. 
Dans  cette  sorte  de  transfiguration  dont  le  Mont-Cassin 
est  comme  le  nouveau  Thabor,  saint  Benoît,  le  front 
illuminé  de  la  double  auréole  de  prophète  et  de  légis- 
lateur, ne  personnifie-t-il  pas,  à nos  yeux,  l’irrésistible 
ascendant  que  l'institut  monastique,  fondé  par  lui, 
va  bientôt  exercer  sur  le  monde  romain  et  germani- 
que? Vers  l’époque  où  ce  fait  s’accomplit,  l’évêque  de 
Canossa,  nommé  Sabinus,  étant  venu,  selon  saint 
Grégoire  le  Grand,  visiter  l’abbé  du  Mont-Cassin,  s’en- 
tretint précisément  avec  lui  de  l’invasion  de  Totila,  et 
lui  dit,  en  parlant  de  Rome  : « Ce  roi  la  ruinera  de  fond 
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on  comble,  de  sorte  qu’elle  ne  sera  plus  habitée.  » Saint 
Benoît  lui  répondit  aussitôt  : « Rorne  ne  sera  point 
détruite  par  la  main  des  hommes  ; mais  battue  et  chan- 
celante sous  les  coups  répétés  des  tempêtes,  de  la  foudre 
et  des  tremblements  de  terre,  elle  languira  comme  un 
arbre  qui  sèche  sur  sa  racine.  » Prédiction  qui,  d'après 
le  même  témoignage  de  saint  Grégoire,  se  réalisa  de  son 
temps,  car  un  ouragan  terrible  vint  alors  renverser  les 
murs,  les  édifices  et  les  maisons  de  Rome,  de  sorte  que 
celle  ville  n’olïrait  plus,  dit-il,  que  le  spectacle  affli- 
geant d’un  immense  amas  de  ruines 
Mais  les  événements  du  monde  extérieur  étaient 
loin  d’être  les  seuls  qui  préoccupassent  le  fonda- 
teur du  Mont-Cassin.  Avec  une  sollicitude  plus  vive 
encore,  sa  pensée  se  reportait  souvent  vers  les  desti- 
nées et  les  vicissitudes  réservées  à sa  chère  abbave. 
Un  jour  qu’il  était  renfermé  dans  sa  cellule,  un  sei- 
gneur du  voisinage,  nommé  Théoprobe,  que  les  bons 
conseils  de  saint  Benoît  avaient  ramené  à la  vertu,  se 
présenta,  selon  sa  coutume,  pour  jouir  de  son  intime 
familiarité.  11  fut  tout  surpris  de  le  trouver  répandant 
des  larmes  abondantes,  non  de  ces  larmes  que  la  prière 
lui  faisait  parfois  verser,  mais  de  celles  qu’arrache  * 
une  douleur  amère  et  profonde.  Théoprobe  respecta 
d’abord  une  si  grande  affliction  ; mais  voyant  que  ses 
soupirs  et  ses  sanglots  n’avaient  point  de  terme,  il  se 
hasarda  enfin  à lui  en  demander  la  cause.  « Hélas!  lui 
répondit  le  saint,  je  m’afflige,  en  songeant  que  ce 
monastère  et  tout  ce  que  j’ai  édifié  pour  mes  frères  avec 
tant  de  peine,  a été  livré  à l’avance  aux  infidèles  par  la 

1 Sigonius  croit  devoir  fixer  la  date  de  cet  événement  désastreux  à 
l'année  559. 
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juste  sentence  de  Dieu.  Or,  c’est  à peine  si  j’ai  pu  obte- 
nir que  les  religieux  qui  habiteront  alors  cette  maison 
échappent  sains  et  saufs  à cet  affreux  désastre.  » Pré- 
voyante et  admirable  sollicitude,  ajoute  son  biographe, 
car  elle  vient  nous  rappeler  le  dévouement  de  l’apôtre 
saint  Paul,  qui  durant  la  tempête,  dont  son  vaisseau  était 
battu,  obtenait  aussi  la  vie  de  ses  compagnons  de  voyage, 
en  échange  des  objets  précieux  qu'il  avait  fallu  jeter  à 
la  mer  '.Quant  à la  future  destruction  de  son  abbaye, 
que  saint  Benoit  avait  entrevue  dans  l’avenir,  elle  devait 
s’accomplir  quarante  ans  plus  tard,  alors  que  les  Lom- 
bards, se  répandant  à travers  toute  l’Italie,  saccagèrent 
et  détruisirent  le  monastère  du  Mont-Cassin,  après  avoir 
contraint  les  religieux  à chercher  leur  salut  dans  la 
fuite. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  d’autres  faits  relatifs 
aux  derniers  temps  de  la  vie  de  saint  Benoit  et  qui, 
dans  la  pensée  de  son  hagiographe,  ont  tous  pour  objet 
de  faire  ressortir  l’éclat  de  ses  vertus.  Se  tenant  plus 
que  jamais  renfermé  dans  sa  solitude  du  Mont-Cassin, 
il  n’en  sortait  qu’une  fois  l’année  pour  visiter  sa  sœur 
Scholastique  qui,  née  le  même  jour  que  lui,  l’aimait 
aussi  tendrement  qu'il  la  chérissait  lui-même.  Comme 
son  frère,  vouée  à Dieu  dès  l’enfance,  comme  lui,  elle 
était  venue  en  Campanie,  et  s’était  établie  dans  un 
monastère  qui,  placé  sous  la  direction  spirituelle  du 
pieux  abbé,  devait  aussi  donner  naissance  à toutes  les 
communautés  des  religieuses  bénédictines.  Ce  monas- 
tère, qu’on  suppose  être  celui  de  Plumbariola,  et  que 
firent  réédifier  ensuite  la  femme  et  la  fille  de  Ratchis, 

* S.  Greg.  M.  Dialotj.,  lib.  II,  c 17. 


by  Google 


1G2 


LA  LÉGENDE  DE  SAINT  BENOIT. 


roi  des  Lombards,  était  situé  dans  la  vallée,  à un  mille 
et  demi  environ  du  pied  de  la  montagne  dont  saint 
Benoit  habitait  le  sommet.  Pour  épargner  à sa  sœur  la 
fatigue  d’une  ascension  trop  pénible , et  aussi  pour 
obéir  lui-même  à la  Règle  qui  interdisait  expressément 
l’entrée  du  monastère  aux  femmes,  il  descendait  la 
partie  la  plus  escarpée  du  Mont-Cassin,  et  venait  au- 
devant  de  Scholastique  qui,  en  môme  temps,  sortait 
aussi  de  sa  retraite  pour  se  rencontrer  avec  son  frère. 

Selon  le  récit  dont  nous  voudrions  pouvoir  repro- 
duire le  charme  et  la  naïveté  poétique,  l’entrevue  avait 
lieu  sur  l’une  des  pentes  inférieures  de  la  montagne, 
dans  une  petite  cellule,  remplacée  plus  tard  par  un 
oratoire  que  la  tradition  et  la  piété  des  fidèles  n’ont 
cessé  d’entourer  d’un  religieux  souvenir.  Dans  la  der- 
nière rencontre  qui  devait  les  rapprocher,  le  vénérable 
abbé,  selon  son  usage,  était  descendu,  accompagné  de 
quelques  moines,  afin  de  se  réunir  à sa  sœur.  Après 
qu’ils  eurent  passé  le  jour  entier  en  pieuses  conversa- 
tions qu’ils  entremêlaient  des  louanges  de  Dieu,  la  nuit 
s’approchant,  ils  prirent  ensemble  leur  repas.  Cepen- 
dant , comme  les  heures  continuaient  de  s'écouler 
douces  et  rapides  dans  des  discours  édifiants  : « Man 
cher  frère,  dit  Scholastique,  je  vous  en  prie,  restez  avec 
moi  cette  nuit  et  parlons  ensemble;  oui,  parlons  jus- 
qu'au malin  de  toutes  les  joies  du  ciel.  » Sur  le  refus 
do  son  frère  qui  objecte  l’impossibilité  où  il  est  de 
passer  la  nuit  hors  de  son  monastère,  Scholastique 
affligée  pose  sur  la  table  ses  deux  mains  entrelacées, 
y appuie  sa  tête  et  se  met  à prier  avec  ferveur.  Après 
quelques  instants,  elle  se  relève,  et  voilà  qu’aussitôt 
un  violent  orage  éclate,  bien  qu’un  moment  auparavant, 
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le  ciel,  tout  à fait  serein,  ne  fut  terni  par  aucun  nuage. 
L'oraison  de  la  sainte  avait  été  puissante,  car  bientôt 
des  torrents  de  pluie,  accompagnés  d’éclairs  et  de  longs 
grondements  de  la  foudre  retentissant  dans  la  mon- 
tagne, eurent  rendu  tous  les  chemins  impraticables. 
L’orage  continuant,  saint  Benoît,  après  avoir  adressé 
de  doux  reproches  à sa  sœur,  se  vit  contraint  de  rester 
auprès  d’elle,  et  tous  deux  ainsi,  ajoute  le  narrateur,  ils 
employèrent  le  reste  dé  la  nuit  à rassasier  leur  cœur 
des  délicieuses  espérances  de  la  vie  éternelle. 

Or,  trois  jours  après  cette  entrevue,  comme  l’homme 
de  Dieu  était  dans  sa  cellule  et  levait  les  yeux  au  ciel, 
il  vit  l'âme  de  sa  sœur  qui  s’envolait  au  paradis  *.  Aus- 
sitôt il  chanta  des  cantiques  et  des  hymnes,  après  quoi 
il  pria  ses  moines  d’aller  chercher  le  corps  de  Scho- 
lastique, pour  l’ensevelir  dans*le  tombeau  où  il  devait 
être  lui-même  placé.  Saint  Benoit  survécut  peu  de 
temps  à sa  sœur.  Après  avoir  passé  les  derniers  jours 
de  sa  vie  dans  la  pratique  la  plus  austère  de  sa  Règle, 
sentant  sa  fin  approcher,  il  se  fit  transporter  dans 
l’oratoire  qu’il  avait  consacré  à l’apôtre  saint  Jean- 
Baptiste.  Là,  soutenu  par  ses  disciples  en  pleurs,  debout 
cl  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  il.  expira  le  21  mars  545_ 
à l’heure  môme  que,  d’après  sa  légende,  il  avait  dési- 
gnée pour  l’instant  de  sa  mort.  Selon  ses  dernières  vo- 
lontés, son  corps  fut  placé  dans  le  tombeau  où  repo- 
sait déjà  celui  de  sa  sœur  Scholastique,  et  ainsi  la  mort 


1 On  sait  que  la  vision  de  saint  Benoit  a fourni  à notre  grand  peintre 
Lcsueur  le  sujet  de  l’un  de  ses  plus  admirables  tableaux.  Au  milieu 
d'une  profonde  solitude,  éclairée  par  un  rayon  de  soleil  s'échappant 
d’un  nuage,  le  saint,  à genoux,  est  comme  ravi  en  extase  à la  vue  de  sa 
sœur  sainte  Scholastique,  qui  rhonte  au  ciel,  guidée  par  des  anges  et 
accompagnée  de  deux  jeunes  filles  portant  la  palme  virginale. 
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ne  sépara  point  ceux  qu’avait  unis  une  si  pieuse  affec- 
tion. Le  récit  légendaire  ajoute  que  plusieurs  religieux 
de  saint  Benoît,  en  ce  moment  éloignés  du  Mont-Cassin, 
furent  avertis  de  la  perte  qu'ils  venaient  de  faire  par 
une  révélation,  et  qu’ils  virent  une  multitude  d’étoiles 
former  un  long  chemin,  qui  montait  vers  l’Orient.  Vive  et 
fidèle  image  du  sillon  lumineux  que  devait  tracer  le 
génie  bénédictin,  en  éclairant  tour  à tour  les  ténèbres 
du  moyen  âge  et  la  civilisation  des  temps  modernes  ! 


III 


Ainsi  que  tous  les  récits  hagiographiques,  celui  qui 
est  consacré  à saint  Benoit  ne  manque  pas  de  rap- 
porter d’autres  prodiges  qui  suivirent  la  mort  de  l’abbé 
du  Mont-Gassin,  et  qui  lurent  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains comme  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  sa  sain- 
telé.  Sans  être  tenus  d’accepter  aveuglément  comme 
authentiques  des  faits  de  celte  nature,  ne  les  accueillons 
point  toutefois  avec  le  dédain  superbe  du  philosophe, 
ni  avec  le  sourire  moqueur  du  sceptique.  Nous  devons 
montrer  le  plus  large  esprit  de  tolérance  pour  ces  récits 
merveilleux  qui  charmèrent  l’enfance  des  nations , 
furent  reçus  sans  conteste  par  la  foi  naïve  de  nos  pères, 
et  dans  les  siècles  plus  rapprochés  de  nous,  répandirent 
sur  tant  de  cœurs  ulcérés  ou  déçus  les  consolations 
que  le  sentiment  religieux  peut  seul  communiquer  à 
l’àme  humaine.  D’ailleurs,  pourquoi  notre  raison,  au- 
jourd’hui si  dédaigneuse  et  si  rebelle , rejetterait-elle 
comme  absurde  celte  croyance  si  touchante  en  vertu 
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de  laquelle  le  personnage  qui,  pendant  sa  vie,  s’est 
montré  le  bienfaiteur  et  le  modèle  des  hommes  ses 
semblables,  continue  d’être  pour  eux,  après  sa  mort, 
un  guide  vigilant  et  un  généreux  intercesseur?  Celle 
croyance  n’a-t-elle  pas  existé  chez  tous  les  peuples? 
N’ est-elle  pas,  pour  ainsi  dire,  la  base  sur  laquelle  re- 
pose le  culte  du  tombeau  ? Et  de  quel  droit  viendrions- 
nous,  en  la  brisant,  briser  du  même  coup  la  longue  et 
interminable  chaîne  de  souvenirs  qui,  reliant  la  terre 
au  ciel,  met  ainsi  les  vivants  en  perpétuelle  communi- 
cation avec  les  morts?  Cette  religion  consistant  à hono- 
rer ceux  que  nous  avons  aimés  en  ce  monde,  est  la 
seute,  pour  ainsi  dire,  qui  survive  à toutes  nos  croyances 
perdues,  et  dans  nos  afflictions,  nous  sommes  trop 
heureux  de  la  retrouver  au  fond  de  notre  cœur,  pour  y 
rattacher  une  dernière  espérance.  Gardons-nous  donc 
de  laisser  mourir  cette  flamme  sacrée  qui  nous  permet 
d’entrevoir  au  loin  une  patrie  meilleure.  Elle  veille  soli- 
taire en  nous,  semblable  à la  lampe  du  sanctuaire,  qui 
ne  cesse  d’éclairer  les  profondeurs  du  temple,  alors  que 
les  autres  flambeaux  y sont  partout  éteints. 

D’ailleurs,  en  raison  de  la  loi  de  solidarité  qui  unit 
tous  les  êtres,  l'homme  a besoin  de  relier  son  existence 
à d’autres  existences.  Aussi,  quand  la  mort  vient  à 
rompre  violemment  ces  nœuds,  il  cherche  à les  refor- 
mer immortels  et  indissolubles,  au  moyen  du  doux 
commerce  des  âmes,  qui  seul  peut  rapprocher  le  réel 
de  l’invisible.  Ce  commerce  tout  intime,  tout  spirituel, 
qui  de  nous  n’a  voulu  l’établir,  la  nuit  où,  penchés  3ur 
un  lit  mortuaire,  nous  avons  contemplé  pour  la  der- 
nière fois  les  traits  d’une  mère  ou  d'une  sœur,  d’un 
compagnon  d’études  ou  d’un  maître  bien-aimé  ? En 
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voyant  ce  pâle  visage,  déjà  transfiguré  par  la  mort,  et 
empreint  de  la  placidité  sereine  qui  est  l’image  de  l’éter- 
nel repos,  avons-nous  pu  croire  que  tout  était  à jamais 
fini?  Avons-nous  pu  croire  que  rien  ne  subsistait,  que 
rien  ne  revivait  pour  nous,  de  celte  froide,  mais  chère 
dépouille  ? Non-seulement  nous  avons  repoussé  la  pensée 
désespérante  d’un  complet  anéantissement,  mais  sui- 
vant dans  son  vol  l’âme  qui  venait  de  quitter  notre 
âme,  nous  nous  sommes  plu  à la  rappeler  vers  la  terre, 
afin  qu’elle  revêtit  encore  à nos  yeux  la  forme  appa- 
rente sous  laquelle  nous  l’avions  connue.  Bientôt  notre 
cœur  s’exaltant  pendant  cette  longue  et  douloureuse 
veillée,  nous  avons  cru  voir  celui  que  nous  invoquions 
nous  apparaître,  pour  répondre  à notre  appel,  nous 
remercier  de  notre  souvenir  et  de  nos  prières,  et  nous 
promettre  de  nous  visiter  souvent.  Sous  l’influence  de 
telles  circonstances  et  de  telles  impressions,  comment 
douter,  nous  ne  dirons  pas,  du  dogme  indiscutable  de 
l'immortalité  de  l'âme,  mais  des  relations  mystérieuses 
qui  unissent  le  monde  visible  au  monde  invisible? 
Quel  esprit  égaré  de  sa  voie  n’y  serait  alors  ramené  à 
l’exemple  de  ce  fils  qui,  élevé  chrétiennement  dans 
sa  jeunesse,  s’était  laissé  entraîner,  à l’âge  d'homme, 
par  les  doctrines  d’une  philosophie  antispiritualisle, 
et  qui,  plus  tard,  retrouvait  sa  foi  religieuse  devant 
le  tombeau  de  sa  mère,  sur  lequel  il  faisait  graver  celte 
épitaphe  : Ad  vivendum  mortua  ! 

Appliquons  maintenant  à (Tautres  temps  les  observa- 
tions qui  précèdent,  pour  nous  transporter  de  nou- 
veau, par  la  pensée,  vers  ces  premiers  âges  chrétiens, 
si  pleins  de  ferveur,  si  féconds  en  vertus  héroïques.  Re- 
présentons-nous au  fond  des  catacombes  ou  sur  l’arène 
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d'un  amphithéâtre  ensanglanté,  des  fidèles  qui  pleurent 
la  mort  d’un  martyr.  Ou  bien  encore,  si  nous  le  préfé- 
rons, contemplons  dans  l’oratoire  d’un  monastère,  des 
religieux  priant  auprès  du  corps  du  pieux  abbé  qui  les 
dirigea  saintement  dans  les  voies  difficiles  du  salut. 
Avec  la  foi  qui  les  anime,  est-il  possible  de  supposer 
que  ces  cœurs  qui  regrettent,  ces  mémoires  qui  se 
souviennent,  ne  seront  pas  portés  invinciblement  à 
rendre  le  sentiment  et  la  parole  à ceux  dont  ils  déplo- 
rent la  perte,  ne  fût-ce  que  pour  profiter  encore  de 
leurs  conseils  et  surtout  de  leuis  exemples?  Non  con- 
tents de  se  raconter  l’un  à l’autre  les  merveilles  de 
la  vie  de  ces  chers  défunts,  ils  y ajoutent  les  prodiges 
qui  ont  accompagné  leur  mort.  Bientôt  môme,  l’esprit 
surexcité  par  la  tension  continuelle  vers  un  même 
objet,  ils  ne  manqueront  pas  de  voir,  dans  une  série 
d’apparitions  diverses,  l'image  vénérée  qu’ils  aimaient 
tant  à se  représenter  à leurs  propres  regards.  Puis  la  lé- 
gende, qui  est  la  poésie  de  l’histoire,  vient  ensuite  re- 
prendre et  coordonner  tous  ces  faits,  pour  les  fondre 
dans  un  récit  où  le  merveilleux  s'unit  nécessairement 
à la  réalité. 

Prenez  garde,  objectera-l-on,  car  la  froide  et  sé- 
vère critique  n’admet  que  les  faits  positifs  bien  et 
dûment  établis,  et  rejette  le  merveilleux  comme  une  . 
fiction  mensongère,  propre  à déparer  la  majestueuse 
simplicité  de  l’histoire.  Mais  quel  est  donc  le  peuple 
dont  les  annales  ne  commencent  par  prêter  le  merveil- 
leux aux  événements  réels  qui  constituent  son  premier 
âge  historique?  En  faisant  planer  quelque  chose  de 
surnaturel  sur  le  berceau  et  sur  la  tombe  des  hommes 
qui  présidèrent  aux  origines  des  sociétés  ou  des  insti- 
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lulions,  l’humanité  par  là  se  relève,  puisqu’elle  attribue 
à ceux  de  ses  membres  qui  l’honorent  davantage,  un 
caractère  supérieur  et  presque  divin.  En  outre,  consi- 
dérée au  point  de  vue  moral,  l’intervention  des  puis- 
sances célestes  dans  les  actes  humains,  n’est  que  la  con- 
séquence de  la  loi  profonde,  inébranlable,  que  les 
peuples,  aussi  bien  que  les  individus,  ont  dans  leurs 
destinées  providentielles,  foi  consolante  qui  leur  fait 
croire  qu’en  deçà  et  au  delà  des  bornes  de  cette  vie, 
ils  marchent  sous  l’œil  même  de  Dieu,  vers  le  but  as- 
signé par  sa  volonté  suprême. 

Pour  établir  sur  des  faits  ce  caractère  historique,  tra- 
ditionnel de  la  légende,  et  prouver  ce  qu’elle  peut  avoir 
d'authentique  par  ce  qu'elle  eut  d’universel,  il  faut  la  rat- 
tacher d’abord,  quant  au  fond,  à un  certain  ensemble  de 
croyances  qui  ont  dominé  parmi  toutes  les  nations,  aux 
siècles  primitifs  de  leur  histoire.  Sons  le  rapport  de  la 
forme,  la  légende,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  est  une 
sorte  d’épopée  en  prose,  qui  a pour  objet  de  raconter  ce 
que  chante  en  vers  la  vraie  poésie  épique.  Un  récit  au 
lieu  d’un  poème,  voilà  ce  qu’est  la  légende  aux  âges 
chrétiens;  mais  à cette  époque,  comme  la  Muse  popu- 
laire dont  elle  est  la  compagne  et  parfois  même  l’émule, 
elle  tient  une  très-large  place  dans  le  vaste  domaine  des 
traditions  nationales.  De  môme  qu’autrefois,  chez  les 
peuples  Scandinaves,  la  Saga  était  l’expression  des  récits 
traditionnels,  inspirés  à l’imagination  de  ces  peuples 
par  des  faits  et  des  personnages  primitivement  histori- 
ques, de  môme  chez  les  tribus  germaines  récemment 
converties  au  christianisme,  la  légende  devint  l’expres- 
sion d’événements  d’une  réalité  d’abord  incontestable, 
et  que  la  reconnaissance  ou  la  pieuse  admiration  des 
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fidèles  revêtit  ensuite  d’une  forme  poétique  et  figu- 
rée. Dans  les  compositions  légendaires,  et  là  se  trouve 
leur  charme  principal,  ce  qui  touche  aux  mœurs,  à la 
partie  descriptive  et  à la  couleur  purement  locale, 
diffère  nécessairement;  mais  le» fond  ne  varie  jamais, 
comme  tout  ce  qui  est  consacré  par  la  tradition.  Ainsi, 
prenez,  par  exemple,  la  légende  de  saint  Martin,  dans 
les  Gaules,  de  saint  Patrice,  en  Irlande,  de  saint  Gall, 
dans  la  Suisse,  et  de  saint  Boniface,  en  Germanie,  vous  y 
verrez  toujours  le  même  type  qui  s’y  manifeste,  toujours 
le  même  drame  qui  s’accomplit.  Ce  drame,  c’est  l’anta- 
gonisme perpétuel  du  bien  et  du  mal,  la  lutte  renouvelée 
à tous  les  âges  de  l'humanité,  entre  la  lumière  et  les 
ténèbres,  entre  la  civilisation  et  la  barbarie:  inévitable 
combat  qui  a commencé  avec  le  monde  et  qui  ne  finira 
qu’avec  lui. 

Or,  ce  qui  constitue  précisément  l’importance  etl^in- 
lérêt  de  la  légende,  c’est  que,  ne  formant  pas  un  genre 
de  composition  distinct,  elle  vient  se  fondre  cl  se  perdre 
dans  cet  immense  courant  de  traditions,  de  poésies,  de 
croyances  religieuses  et  nationales,  lequel,  aux  temps 
anciens,  va  sans  cesse  du  Nord  au  Midi  et  de  l’Orient  à l’Oc- 
cident. Remontons,  en  effet,  ce  courant,  pour  le  suivre 
jusque  dans  l’Inde  et  dans  la  Perse,  en  Grèce  ou  en 
Germanie,  nous  le  trouvons  partout  composé  d’éléments 
identiques.  En  outre,  de  ce  fond  commun  qui  lui  est 
propre  dans  les  lieux  et  sous  les  climats  les  plus  oppo- 
sés, nous  reconnaissons  également  les  sources  origi- 
nelles dans  les  livres  sacrés  des  Hébreux  et  des  chré- 
tiens. Ici,  le  vieux  dragon  de  l’abîme  revit  sous  la  forme 
du  serpent  Python,  symbole  de  l’horrible  confusion  qui 

agitait  le  monde  au  sortir  des  ténèbres  du  chaos,  et  que 
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devait  dissiper  Apollon,  dieu  du  jour,  en  perçant  le 
monstre  de  ses  traits  enflammés.  Là,  le  dieu  indien 
Vichnou  s’incarne  dans  la  personne  de  Krichna  pour 
délivrer  aussi  la  terre  des  monstres  qui  la  désolent, 
tandis  que  chez  les  Perses,  Ormuzd,  qui  préside  à la 
lumière,  combat  le  dieu  des  ténèbres  Ahriman,  qu’on 
voit  encore  se  cacher  sous  la  figure  tortueuse  d’un  rep- 
tile. 

Si  nous  passons  ensuite  des  héros  de  l'épopée  ho- 
mérique à ceux  de  l’Edda  ou  des  Niebelungen,  les 
mêmes  rapports  se  retrouvent  entre  l’Achille  des  Grecs, 
le  Sigurd  des  Scandinaves  et  le  Siegfried  des  Allemands. 
C’est  toujours  le  môme  type  héroïque  représenté  par  un 
être  supérieur  à tous  les  autres  hommes  et  qui,  victime 
de  divinités  jalouses  et  malfaisantes,  meurt  dans  le 
glorieux  épanouissement  de  la  jeunesse,  de  la  force 
et  de  la  beauté,  mais  pour  renaître  paré  d’un  nom  im- 
mortel qu’il  reçoit  en  échange  de  ses  trop  courts  destins. 
Tel  est  donc  l’ensemble  des  croyances  auquel  nous  di- 
sions précédemment  qu’il  fallait  rattacher  les  premières 
origines  de  la  légende.  Nous  y retrouvons,  dès  l’anti- 
quité la  plus  haute,  l'idée  essayant  de  vaincre  la  matière, 
et  l’homme  de  la  nature  contraint  partout  de  plier  ses 
instincts  indépendants  et  sauvages  au  joug  salutaire  de 
l’association.  Tant  il  est  vrai  que  s’il  ressent,  comme 
on  l'a  dit,  un  invincible  amour  pour  la  liberté,  instinc- 
tivement il  éprouve  pour  l’isolement  absolu  une  répul- 
sion plus  invincible  encore  ! 

Toutefois,  en  brodant  sur  ce  fond  de  croyances  com- 
munes à tous  les  peuples  le  merveilleux  tissu  de  ses 
légendes,  le  génie  chrétien  lui  communiqua  quelque 
1 chose  de  bien  supérieur  aux  inspirations  d génie  anti- 
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que.  Il  lui  donna  ce  caractère  de  spiritualité  qui  sert 
de  fondement  à sa  morale.  Autant  l’héroïsme  des  an- 
ciens, môme  dans  ses  actes  les  plus  sublimes,  conser- 
vait toujours  l’empreinte  de  la  rudesse  et  delà  violence 
impitoyable  qui  était  alors  dans  les  mœurs,  autant 
l’héroïsme  des  ipartyrs  et  des  saints  respire  la  douceur 
et  la  tendresse  la  plus  inaltérable.  Le  héros  antique 
s’aimait  lui-même  et  abhorrait  son  ennemi;  le  héros 
chrétien  professe,  au  contraire,  avec  le  détachement  de 
soi-même,  un  immense  amour  pour  le  prochain.  Si  le 
premier  combat  le  mal,  il  le  maudit  et  l’écrase  dans  la 
personne  de  l’adversaire  qu’il  étreint  de  ses  bras  puis- 
sants. Mais  le  second,  qui  a une  égale  horreur  pour  le 
mal,  absout  celui  qui  le  commet,  et,  loin  de  l’en  punir, 
il  lui  tend  la  main  pour  le  purifier  par  ce  contact  et  le 
relever  ensuite  par  le  repentir  et  l’expiation.  Bien  plus, 
à l'exemple  du  Christ  sur  le  Gol^otha,  il  pardonne  à ses 
bourreaux,  et  de  païens,  d’ennemis  qu’ils  étaient,  il  en 
fait  des  saints  et  des  martyrs  comme  lui. 

' Les  Actes  des  premiers  confesseurs  de  la  foi,  la 
vie  des  saints  moines,  missionnaires  ou  apôtres,  sont 
remplies  de  ces  conversions  soudaines  et  de  ces  mar- 
tyres improvisés  qui  montrent  jusqu’à  quel  point  notre 
mobile  nature  peut  subir  la  contagion  de  la  vertu  et 
de  l’héroïsme,  aussi  bien  que  celle  du  vice  et  du  crime. 
Ces  faits,  tout  extraordinaires  qu’ils  paraissent,  sont 
d’autant  moins  contestables,  qu’ils  s’appuient  sur  des 
documents  authentiques,  sortes  de  comptes  rendus 
écrits  avec  une  telle  simplicité  par  des  mains  chré- 
tiennes, qu’on  croirait  lire  des  procès-verbaux  rédigés 
séance  tenante , sous  la  dictée  d’un  préteur  ou  d’un 
proconsul.  Cette  extrême  simplicité  qu’on,  admire, 
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par  exemple,  dans  le  récit  du  supplice  des  martyrs 
de  Lyon1,  ou  de  celui  de  saint  Cyprien,  de  sainte 
Irène  et  de  saint  Andronic,  arrive  parfois  à produire 
des  effets  d’une  grandeur  vraiment  incomparable.  Ainsi, 
à quelle  source  l’auteur  de  Polyeucte  a-t-il  puisé  l’in- 
spiration de  la  plus  belle  parole  qu’il  ait  prêtée  à son 
héros,  si  ce  n’est  dans  ces  mêmes  Actes  des  martyrs  de 
Lyon,  qui  nous  représentent  la  jeune  esclave  Blandine 
n’opposant  que  ce  mot  sublime  : « Je  suis  chrétienne!  » 
aux  juges  cruels  dont  elle  attend  la  mort? 

Les  récits  légendaires  qui  viennentaprès  ces  Actes,  tels 
que  la  vie  de  saint  Paul  l'Anachorète,  par  saint  Jérôme, 
celle  de  saint  Martin,  par  Sulpice  Sévère,  offrent  déjà  un 
champ  plus  large  ouvert  à l’imagination  ; mais  les 
détails  plus  étendus  auxquels  prêtaient  les  merveilleuses 
tradilions  du  désert  ou  les  vicissitudes  d’une  existence 
commencée  en  Pannonie  et  achevée  dans  la  Gaule, 
n’excluent  nullement  le  caractère  simple  et  véridique 
qu'on  trouve  toujours  au  fond  de  ces  récits.  Quelle 
. louchante  histoire  que  celle  du  premier  des  solitaires, 
qui  vécut  jusqu’à  cent  treize  ans  dans  cette  caverne  de 
la  Thébaïde,  qu’ombrageait  un  palmier,  au  pied  duquel 
jaillissait  une  source!  Sans  s’inquiéter  s’il  y avait  encore 
sur  la  terre  des  villes  et  des  empires,  il  n’eut  jamais 
d’autres  compagnons  de  sa  retraite  que  deux  lions, 
comme  lui,  habitants  du  désert,  et  le  corbeau  qui  lui 
apportait  le  pain  de  chaque  jour.  Quelle  belle  image  de 
la  toute-puissance  que  l’homme,  primitivement  roi  de 
la  création  dans  l’Eden,  peut  reconquérir  sur  les  êtres 


1 Ce  récit  nous  est  donné  par  la  lettre  en  texte  grec  que  les  fidèles 
des  Églises  de  Vienne  et  de  Lyon  adressèrent  à leurs  frères  d’Asie  en 
l’année  177. 
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les  plus  redoutables,  en  les  domptant  bien  moins  encore  \ 
par  la  force  magnétique  du  regard  que  par  le  charme  I 
attractif  de  la  douceur  ! 

Cet  empire  que  l’humanité  déchue*avait  perdu  volon- 
tairement, une  fois  ressaisi  par  les  personnages  légen- 
daires, on  voit  toutes  les  créatures  animées  ou  inani- 
mées, prendre  dès  lors  une  place  importante  dans  la 
Vie  des  saints,  comme  pour  témoigner  de  cette  récon- 
ciliation universelle  que  la  loi  évangélique  avait  ap- 
portée et  scellée  en  ce  monde.  La  poésie  antique  avait 
bien  montré  aussi  la  puissance  de  ces  divins  aèdes  qui, 
semblables  à Orphée,  rendaient  les  animaux  sauvages 
sensibles  à l’harmonie  de  leurs  chants.  Mais  combien 
me  touche  davantage  la  légende  chrétienne,  lorsqu’elle 
me  représente  ses  héros  communiquant  sans  cesse  avec 
les  créatures  de  Dieu  et  les  faisant  servir  aux  desseins 
de  sa  providence.  Que  j'aime  surtout  à les  voir  bénissant 
en  son  nom  ces  mêmes  créatures,  comme  saint  Antoine 
bénit  les  deux  lions  qui,  de  leurs  ongles,  avaient  creusé 
la  fosse  où  il  allait  déposer  le  corps  du  saint  anachorète 
dont  ils  avaient  partagé  la  solitude  ! « Seigneur,  s’écrie 
saint  Antoine  en  regardant  les  lions  couchés  à ses  pieds, 
comme  pour  demander  leur  récompense,  Seigneur, 
sans  la  volonté  duquel  la  feuille  ne  se  détache  point  de 
l’arbre,  et  le  passereau  ne  tombe  pas  à terre,  donne  à 
ces  animaux  ce  que  tu  sais  leur  convenir.  » Et  après  les 
avoir  bénis,  en  leur  faisant  signe  de  la  main  de  se  re- 
tirer, il  achève  la  sépulture  et  n’emporte  pour  unique 
héritage  à son  monastère,  que  la  tunique  en  fil  de  pal- 
mier que  Termite  saint  Paul  avait  tissue  de  ses  mains. 

Ce  nouveau  genre  de  merveilleux,  que  l’esprit  austère 
de  saint  Jérôme  ne  dédaigna  point,  et  qui  reposait  sur 
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la  croyance  que  les  saints,  instruments  de  la  puissance 
divine,  pouvaient  commander  à la  nature,  inspira  les 
récits  légendaires  de  l'Occident  aussi  bien  que  ceux  de 
l’Orient.  Non-seulament  les  saints  y sont  mis  en  rapport 
avec  les  éléments,  les  sources,  les  plantes,  les  animaux 
de  la  terre  et  du  ciel,  mais  ils  entrent  en  communica- 
tion avec  les  sorciers,  les  esprits  infernaux  et  les  génies 
créés  par  la  mythologie  germanique,  qu’ils  ont  l’espoir 
plus  ou  moins  fondé  de  ramener  au  bien.  Tantôt  saint 
Samson  rencontre  dans  les  profondeurs  d’une  forêt  une 
vieille  Sibylle  centenaire,  appelée  Théomaca,  qui  lui 
déclare  être  restée,  aussi  bien  que  toute  sa  race,  l'irré- 
conciliable ennemie  de  Dieu.  Et  comme  elle  refuse 
absolument,  malgré  les  supplications  les  plus  pressan- 
tes, de  s’occuper  du  salut  de  son  âme,  elle  tombe  morte 
aux  pieds  du  saint,  en  punition  de  son  orgueilleuse  im- 
pénitence. Tantôt  c’est  l’apôtre  des  Gaules  lui-même  qui 
pousse  son  inépuisable  charité  jusqu’à  vouloir  servir 
de  médiateur  entre  Dieu  et  Satan,  et  qui  dit  à ce  der- 
nier : « Que  ne  peux-tu  avoir  confiance  dans  le  Seigneur? 
J’implorerais  pour  toi  la  miséricorde  du  Christ  aussi 
longtemps  qu’il  t’aurait  accordé  ton  pardon.  » Ces  traits 
de  mœurs  qui  caractérisent  si  bien  une  société  à la  fois  , 
religieuse  et  barbare  ; ces  tableaux  où  les  personnages 
sont  mis  en  contact  avec  les  forces  visibles  ou  occultes 
de  la  nature  remplissent  les  récits  légendaires  qui,  à 
dater  du  siècle  de  saint  Benoit,  vont  devenir  un  genre 
de  composition  essentiellement  monastique.  Dans  le 
cours  des  siècles  suivants,  la  légende  sera  la  muse  fami- 
lière des  cloîtres,  de  même  que  la  chronique  en  sera  la 
fidèle  annaliste.  Seulement,  laissant  à sa  compagne  les 
formes  simples  et  sévères  qui  avaient  signalé  ses  pro- 
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près  débuts,  la  légende  suivra  les  élans  d’inspirations 
plus  poétiques. 

Souvent,  au  réfectoire  du  monastère,  elle  remplira 
le  rôle  qui  était  affecté  à la  chanson  de  Gestes  dans  la 
salle  des  banquets  du  manoir  féodal.  Autant  les  sei- 
gneurs aimaient  à entendre  redire  par  un  poète  bien 
inspiré  les  exploits  de  leurs  aïeux  selon  la  chair  et  le 
sang,  autant  les  moines  accueillaient  avec  joie  le  récit 
des  prodiges  de  sainteté  accomplis  par  leurs  ancêtres 
selon  l’esprit  etla%i.  Chaque  jour  devant  les  lieux 
sanctifiés  par  la  présence  de  ces  pieux  prédécesseurs, 
dans  l’oratoire  du  monastère,  à la  croix  du  chemin,  au 
carrefour  du  grand  bois,  ils  retrouvaient  la  place  et  le 
souvenir  de  faits  merveilleux  qui,  en  parlant  à leur 
cœur,  agissaient  puissamment  sur  leur  imagination. 
Les  sentiments  de  tendre  affection  qui  les  attachaient 
aux  religieux,  leurs  frères,  ils  les  reportaient  avec  une 
pieuse  exaltation  vers  ces  êtres  bien-aimés,  dont  ils  ne 
voulaient  se  croire  séparés  ni  par  l’absence,  ni  par  la 
mort.  Aussi,  dans  le  silence  du  cloilre,  ils  pensent  tou- 
jours les  avoir  pour  compagnons  d’études  et  de  travaux, 
et  ils  se  plaisent  à invoquer  surtout  celui  d’entre  eux 
qu’ils  ont  choisi  pour  intercesseur.  Du  fond  de  leur  cel- 
lule, il  me  semble  les  entendre  lui  adresser  les  paroles 
les  plus  touchantes,  lui  exprimer  surtout  le  désir  de  le 
rejoindre  bientôt  dans  le  céleste  séjour,  en  lui  rappe- 
lant que  l’àmc,  selon  le  mot  de  saint  Paulin,  gardant 
là-haut  ses  affections,  comme  elle  y garde  son  existence, 
ne  peut  pas  plus  oublier  qu’elle  ne  peut  mourir 

- Telles  furent  les  phases  diverses  de  la  légende  chré- 
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tienne,  depuis  le  jour  où  elle  sortit  vivante  du  bûcher 
des  premiers  martyrs,  jusqu'à  l’époque  où  elle  prit  son 
plus  complet  développement  dans  la  littérature  monas- 
tique. Quels  que  soient  les  ornements  que  l’imagination 
des  lidèles  ou  des  hagiographes  vienne  ajouter  à la 
simplicité  de  son  caractère  primitif,  j’avoue  que  je  la 
préfère  à son  premier  âge,  alors  qu’elle  est  seulement 
parée  des  grâces  et  de  la  pudeur  de  sa  jeunesse.  Dans 
son  livre  de  Virginitale , saint  Ambroise  a célébré  la 
vertu  et  le  courage  de  cette  jeune  patricienne  de  Rome, 
appelée  du  nom  d’Agnès,  qui,  au  commencement  de 
la  dernière  persécution  dirigée  contre  lgs  chrétiens, 
subit,  à peine  âgée  de  treize  ans,  le  plus  douloureux 
supplice.  Si  grands  furent  le  respect  et  l’admiration 
qu’inspira  l’héroïsme  de  cette  vierge,  proclamée  avec 
raison  la  plus  jeune  et  la  dernière  née  de  la  nombreuse 
famille  des  martyrs,  que  Constantin,  sur  la  prière  de 
sa  fille  Constantia,  éleva  une  basilique  à l’endroit  inôme 
où  le  corps  de  la  sainte  avait  été  déposé  *. 

Plus  tard,  son  renom  ayant  continué  de  grandir  dans 
la  mémoire  populaire,  une  autre  église  lui  fut  encore 
dédiée  à Rome,  près  du  lieu  où  sa  chasteté,  se  couvrant 
tout  à coup  du  voile  d'une  longue  chevelure,  avait  triom- 
phé de  la  plus  odieuse  des  épreuves.  La  poésie  qui  a des 

1 La  basilique  de  Saint  e-Agnès-hors-des-Mars,  située  5 quelque  dis- 
tance de  la  Porta  Pia,  est  l'un  des  plus  anciens  édifices  chrétiens  qui 
aient  été  conservés  à Rome.  Cette  église,  d’une  extrême  simplicité  à 
l’extérieur,  présente,  au  lieu  du  portique  habituel,  un  mur  de  façade 
composé  de  deux  étages,  avec  trois  fenêtres  à tête  ronde,  un  fronton 
orné  de  moulures,  et  une  ouverture  centrale,  de  forme  circulaire,  ap- 
pelée Octthts.  L’intérieur  du  monument  se  distingue  surtout  par  une 
galerie  de  colonnes  isolées  placées  au-dessus  des  arcades  de  la  nef. 
adjonction  qu’on  ne  rencontre  pas  dans  la  plupart  des  églises  primitives, 
et  qui  servit  à former  plus  tard  le  triforium  des  églises  de  l’époque 
romane  et  ogivale. 
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chants  pour  toutes  les  gloires , lui  consacra  des  monu- 
ments non  moins  dignes  de  sa  constance.  Après  saint 
Ambroise  et  saint  Augustin  qui  firent  son  panégyrique, 
le  pape  Damase,vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  chanta 
le  martyre  de  sainte  Agnès  dans  un  poème  d’une  grande 
i élévation,  et,  au  siècle  suivant,  le  poète  Prudence  com- 
posa sur  elle  l’une  de  ses  hymnes  les  plus  remarqua- 
bles. Or,  dans  cette  belle  et  chaste  figure  de  vierge 
martyre,  j’aime  à me  représenter* la  personnification  la 
plus  parfaite  de  la  légende  chrétienne  à sa  naissance, 
de  même  que  dans  le  récit  de  l’apparition  dont  fut  sui- 
vie la  mort  de  la  sainte,  je  vois  se  révéler  pour  la  pre- 
• mière  fois  le  genre  particulier  de  merveilleux,  qui  dé- 
sormais servira  de  type  aux  compositions  légendaires. 

Ce  récit  nous  apprend  que,  peu  de  jours  après  le 
supplice  d’Agnès,  comme  ses  parent  s veil  laient  et  priaient 
auprès  de  sa  tombe  qu’on  avait  creusée  sur  la  voie  No- 
mentane,  la  jeune  martyre  leur  apparut  soudain.  En- 
tourée d’un  cortège  innombrable  de  vierges  portant, 
ainsi  qu’elle-même,  de  longues  robes  tout  étincelantes 
d’or,  elle  avait  à ses  côtés  un  agneau  blanc  comme  la 
neige.  A la  vue  de  ses  parents  qui  pleuraient,  elle  leur 
dit  : « Ne  pleurez  pas,  car  vous  voyez  que  dans  les  de- 
meures de  l’éternelle  lumière,  je  suis  devenue  reine 
avec  les  compagnes  que  voici,  et  qu’ enfin  je  suis  unie 
pour  toujours  à celui  que  j’avais  aimé.  » Quoi  de  plus 
simple  et  de  plus  pathétique  que  cette  scène,  dont  la 
date  remonte  aux  premières  années  du  quatrième 
siècle?  Sous  les  traits  charmants  de  la  vierge  martyre 
qui,  le  front  ceint  de  sa  double  couronne,  règne  dans 
la  sphère  des  esprits  célestes,  ne  reconnait-on  pas  la 
légende  chrétienne  qui,  elle  aussi,  régna  sur  les  jeunes 
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sociétés  barhares,  en  les  soumettant  au  double  empire 
de  la  foi  et  de  l'imagination?  Et  à propos  de  l’influence 
par  elle  exercée  sur  un  monde  nouveau  qu’elle  purifia 
et  charma  tour  à tour,  ne  peut-on  pas  lui  appliquer  ce 
que  le  poète  Prudence  disait  de  la  sainte  qui  personnifie  ,, 
précisément  cette  môme  légende:  «Tout  devenait  pur 
là  où  daignaient  tomber  ses  pieux  regards,  là  où  se 
posait  son  pied  éclatant  de  blancheur  '?  » 


A 


* Priment.  PerMephanon , XIV,  v.  153. 
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Prologue  de  la  règle  bénédictine.  — Principes  ioiitlamenlaux  sur  les- 
quels elle  repose.  — Devoirs  généraux  imposés  à l’abbé  du  monastère 
et  à ses  religieux.  — Vertus  et  pratiques  les  plus  propres  à conduire 
à la  perfection  monastique.  — Épreuve  du  noviciat;  prononciation 
des  trois  vœux  solennels.  — Prière;  chant  des  offices;  travail  du 
corps  et  de  l’esprit  recommandé  aux  moines.  — Administration  de 
l'abbé;  fonctions  exercées  par  les  dignitaires  de  l’abbaye.  — Large  1 
esprit  de  charité  et  d’hospitalité  prescrit  par  saint  Benoit.  — Tribut 
d’éloges  décernés  dans  tous  les  temps  .à  la  règle  bénédictine. 

Userait  impossible,  môme  après  avoir  étudié  atten- 
tivement la  vie  de  saint  Benoit,  de  concevoir  d’une  ma- 
nière complète  le  caractère  de  ce  personnage,  si  l'on 
n’analysait  avec  l’intérêt  qu  elle  mérite  la  Règle  qu’il 
laissa  en  mourant  à ses  disciples.  L’histoire  légendaire 
de  ce  saint  nous  apprend  à connaître  surtout  sa  vie 
publique  et  privée,  considérée  dans  les  rapports  qu’il 
eut,  soit  avec  les  hommes  du  siècle,  soit  avec  les  moi- 
nes placés  sous  sa  direction.  L’étude  de  sa  Règle  nous 
Fera  découvrir  sa  vie  intime  et  cachée,  c’est-à-dire  l’es- 
prit même  du  législateur  dans  ce  qu’il  eut  de  plus  ré- 
fléchi et  de  plus  abstrait,  et  en  môme  temps  de  plus 
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social  et  de  plus  pratique.  On  dirait  qu’à  son  insu,  et 
pour  nous  en  faciliter  l'intelligence , le  fondateur  de 
l’ordre  bénédictin  ait  concentré  dans  ce  livre  l'essence 
môme  des  principes  qui  tirent  le  fond  de  son  caractère 
et  de  sa  conduite.  C’est  comme  un  miroir  où  l ame  de 
saint  Benoit  se  reflète  tout  entière,  semblable  à un 
astre  bienfaisant  dont  les  rayons,  reproduits  et  multi- 
pliés par  la  mobile  transparence  des  eaux,  sont  par 
cela  même  rendus  plus  sensibles  aux  regards  de  ceux 
qui  les  contemplent.  , 

Telle  nous  apparaît,  sous  son  véritable  jour,  la  règle 
bénédictine,  lorsqu’elle  est  éclairée  par  la  lumière  d’une 
consciencieuse  et  impartiale  analyse.  Ce  code  religieux, 
monument  le  plus  remarquable  de  toutes  les  institu- 
tions monastiques,  est  divisé  en  soixante-treize  cha- 
J L 1 pitres,  et  précédé  d’une  introduction  où  se  trouve  exposé 
pour  ainsi  dire  le  programme  de  la  Règle  donnée  par 
saint  Benoît  à ses  religieux.  Le  début  de  ce  prologue 
est  simple,  austère,  mais  empreint  cependant  d’une 
ineffable  tendresse.  Aussi,  à ces  paroles  graves  et 
douces,  inspirées  par  la  charité  du  saint  moine,  et  que 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ici,  l’esprit  se 
rappelle  involontairement  les  premières  pages  du  livre 
de  Y Imitation  : 

« Écoute,  ô mon  fils,  les  préceptes  du  Maître,  incline 
devant  lui  l’oreille  de  ton  cœur,  accepte  volontiers  les 
conseils  d’un  bon  père  et  suis-les  exactement,  afin  que 
par  les  efforts  de  ton  obéissance,  lu  sois  ramené  à 
celui  dont  ta  faiblesse  et  ta  désobéissance  t’avaient  tenu 
éloigné.  A toi  donc  s’adi’esse  en  ce  moment  ma  parole, 
qui  que  tu  sois  qui,  renonçant  à tes  volontés  propres, 
dans  le  but  de  combattre  sous  le  Seigneur  Jésus-Christ, 
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qui  est  notre  vrai  roi,  prends  en  main  les  armes  aussi 
fortes  que  glorieuses  de  l’obéissance.  En  premier  lieu, 
dans  tout  ce  que  lu  entreprends  de  bien,  deinandc-lui 
par  les  plus  instantes  prières  de  conduire  à bonne  fin 
ton  entreprise,  de  sorte  qu’après  nous  avoir  conviés 
parmi  ses  enfants,  il  ne  soit  jamais  contristé  par  nos 
mauvaises  actions1...  Donc,  relevons-nous  une  fois 
sous  l’excitation  de  l’Écriture,  qui  nous  dit  : « Voici 
enfin  l’heure  de  sortir  du  sommeil.  » Et  les  yeux  ouverts 
à la  lumière  de  Dieu,  les  oreilles  attentives,  écoutons 
l’avertissement  que  la  voix  divine  nous  crie  chaque 
jour  : « Si  vous  entendez  cette  voix  retentir,  gardez- 
vous  d’endurcir  vos  cœurs...  Venez,  mes  fils,  écoutez- 
moi,  je  vous  enseignerai  la  crainte  du  Seigneur.  Cou- 
rez, pendant  que  vous  avez  la  lumière  de  la  vie,  de 
peur  que  les  ténèbres  de  la  mort  ne  vous  saisissent  en 
route...»  Quoi  de  plus  doux  que  cette  voix  du  Seigneur 
qui  nous  appelle,  ô mes  frères  bien-aimés?  Voici  que 
dans  sa  tendresse  paternelle  il  nous  montre  le  chemin 
de  la  vie  * ! » ■ 

Après  avoir  posé  l’obéissance  comme  la  pierre  angu-  P-:/-/Cr  <y 
laire  sur  laquelle  s'appuie  tout  l’édifice  des  vertus  mo- 
nastiques, saint  Benoît  établit  que  la  soumission  à la 
Règle  n’étant,  après  tout,  que  la  soumission  à la  loi  di- 
vine, la  fidèle  pratique  de  la  vie  religieuse  est  un  moyen 
de  parvenir  au  tabernacle  céleste.  Bien  rude  sans  doute 
est  la  voie  qu’il  faut  gravir  ; mais  si  le  travail  est  imposé 
à l’homme,  la  lutte  aussi  le  relève,  et  le  sacrifice  le 
purifie.  D'ailleurs,  celui  qui  veut  le  salut,  et  non  la 
itiort  de  ses  créatures,  soutiendra  les  défaillants,  pour 

1 S.  Bcnetl.  Prolog.  Regul.  I. 

- S.  Beneil.  Prolog.  Regul.  H. 
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qu’ils  arrivent  et  puissent  se  reposer,  selon  la  parole 
du  roi-prophète,  sur  les  cimes  de  la  sainte  montagne 
de  Dieu.  Revenant  plus  loin  sur  ce  principe  que  l’obéis- 
sance est  d’autant  plus  agréable  à Dieu,  d’autant  plus 
facile  pour  nous,  qu’on  la  pratique  sans  agitation,  sans 
retard  et  sans  tiédeur,  il  la  préconise  comme  l’un  des 
degrés  conduisant  à l’humilité,  cette  autre  hase  de  la 
perfection  monastique,  et  à laquelle  le  législateur  con- 
sacre de  longues  et  minutieuses  prescriptions.  « Vou- 
lons-nous, ô mes  frères,  dit-il  à ce  sujet,  nous  élever  à 
ces  hauteurs  célestes  auxquelles  on  ne  parvient  qu’en 
s’humiliant  dans  la  vie  présente,  il  convient  de  nous 
préparer  par  l’ascension  graduée  de  nos  actes  une 
échelle  semblable  à celle  qui  apparut  à Jacob  pendant 
son  sommeil...  Notre  vie  dans  le  siècle  est  comme  celte 
échelle  mystérieuse  : pour  qu’elle  atteigne  au  ciel,  il 
faut  qu’elle  soit  plantée  par  le  Seigneur  dans  un  cœur 
humilié,  et  c’est  par  les  différents  degrés  de  l’humilité 
et  de  la  discipline  que  Dieu  nous  appelle  à monter  jus- 
qu’au sommet l.  » 

Comme  s’il  eût  craint,  toutefois,  que  ce  combat  de 
chaque  jour  soutenu  contre  l’esprit  de  volonté,  d’or- 
gueil et  de  mollesse  propres  à la  nature  humaine,  ne 
vînt  à décourager  même  les  âmes  les  plus  fortes,  le  lé- 
gislateur cherche  à les  rassurer  en  leur  montrant  com- 
bien, dans  la  pratique,  s’adoucira  celte  Règle  dont  les 
commencements  seuls  leur  paraîtront  pénibles  à sup- 
porter. Ici  se  révèle  tout  entier  le  caractère  de  sage 
mesure  et  de  tendre  charité  qui  se  trouve  dans  les  in- 
stitutions bénédictines.  Entre  une  rigueur  excessive 

1 S.  Bencd  tlegül,  c.  vil.  « 
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demandant  plus  qu’elle  ne  doit  et  une  molle  condescen- 
dance qui  n’exige  pas  assez,  le  saint  abbé  veut  établir 
un  juste  équilibre,  et  sa  réforme,  quelque  sévère  qu'elle 
paraisse,  ne  doit  pas  arrêter  ses  moites  au  début  de 
la  carrière.  De  môme  qu’aux  coureurs  dans  le  stade 
antique,  on  montrait  de  loin  le  prix  qui  les  attendait, 
de  même  saint  Benoit  excite  le  courage  de  ses  disciples 
en  faisant  briller  à leurs  yeux  l’espoir  d’une  glorieuse, 
d’une  éternelle  récompense.  De  là  cet  appel  qu’il  leur 
adresse  à la  (in  du  prologue  de  la  Règle,  appel  inspiré 
par  une  large  et  sympathique  mansuétude,  et  bien  fait, 
scion  nous,  pour  toucher  ces  âmes  que  le  réformateur 
voulait  guérir  et  sauver.  « Il  nous  faut  donc,  dit-il, 
constituer  une  école  de  servage  divin,  et  nous  espérons 
qu’il  ne  sera  établi  dans  cette  institution  rien  de  trop 
rigoureux,  rien  de  trop  lourd.  Mais  si,  d’après  les  con- 
seils de  l’équité,  nous  y mettons  quelque  chose  d’un 
peu  trop  sévère  pour  la  correction  des  vices  et  le  main- 
tien de  la  charité,  garde-toi,  sous  l'influence  delà  ter- 
reur, de  fuir  la  voie  du  salut  qui,  à son  commencement, 
est  toujours  fort  étroite l.  » 

Ayant  ainsi  exposé  les  principes  fondamentaux  de  sa 
Règle,  saint  Benoit,  avant  d'en  tracer  les  dispositions 
particulières,  établit  quelle  était,  au  sixième  siècle, 
l’organisation  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  personnel 
monastique.  D’après  la  division  qu’il  nous  en  donne 
dans  une  sorte  de  préambule,  il  existait  alors  quatre 
classes  de  moines s.  C’étaient  d’abord  les  Cénobites,  sou- 

1 S.'Bened.  Regul.  Prolog.  Y. 

- Cassicn,  qui  écrivit  ses  Collationes,  ou  Conférences,  un  siècle  avant 
saint  Benoit,  ne  reconnaît  en  son  temps  que  trois  classes  de  moines  : 
les  cénobites,  les  anachorètes  et  les  sarabaïtes.  Dans  son  ouvrage,  des 
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mis  à une  règle  ou  placés  sous  la  direction  d’un  abbé;, 
puis  les  Anachorètes,  ou  ermites,  qui,  fortifiés  par  une 
longue  expérience  de  la  vie  monastique,  sortaient  des 
rangs  de  leurs  ffères  pour  aller  seuls  livrera  l’esprit  du 
mal  un  combat  singulier.  Venaient  ensuite  les  Sara- 
baïtes qui,  au  lieu  de  se  soumettre  à l’épreuve  d’une 
règle,  afin  de  se  purifier,  selon  saint  Benoît,  comme  l’or 
dans  la  fournaise,  s’amollissaient  tels  qü’un  plomb  vil 
en  se  réunissant  deux  ou  trois  ensemble  pour  vivre 
selon  l’unique  loi  de  leurs  désirs1.  Enfin  la  quatrième 
classe  se  composait  des  moines  appelés  gyrovagues , ou 
vagabonds,  parce  qu’ils  erraient  de  monastères  en  mo- 
nastères, ne  pouvant  y demeurer  d’une  manière  fixe,  à 
cause  de  leurs  mauvaises  mœurs  et  de  leur  esprit  in- 
discipliné*. Sur  celte  dernière  espèce  de  religieux,  il 
vaut  mieux  se  taire  que  parler,  ajoute  charitablement 
le  législateur;  aussi,  les  laissant  dans  l’ombre, il  revient 
aux  Cénobites  qui  ont  toutes  ses  prédilections  et  dont  il 
veut  organiser  la  forte  et  vaillante  milice. 

Dans  ce  but,  il  aborde  les  premières  prescriptions  de 
'sa  Règle,  qui  traitent  des  devoirs  généraux  imposés  à 


Offices  ecclésiastiques,  composé  au  septième  siècle,  Isidore  de  Séville 
admet  six  espèces  de  religieux,  distinguant  les  ermites  des  anachorètes, 
séparant  ces  derniers  en  deux  catégories,  et  remplaçant  les  gyrovagues 
par  les  circumcellionistes.  — Isid.  De  Eccles.  offle ■ c.  xvi. 

1 En  parlant  de  ces  mômes  sarabaïtes,  Cassicn  dit  qu’ils  s'attachent 
plutôt  à simuler  la  perfection  évangélique  qu’à  la  pratiquer  en  réalité. 
Aussi,  dans  son  commentaire  de  la  règle  bénédictine,  Antonio  Ferez 
détinit  fort  justement  les  sarabaïtes  des  sophistes  en  capuchon,  So~ 
phislæ  cucullati.  — Ant.  Ferez,  Comment,  in  Iieg.  S.  Bened.  P.  104. 

- Saint  Bernard,  signalant  dans  le  traité  de  la  Vie  solitaire  le  danger 
auquel  s’exposent  les  religieux  en  changeant  sans  cesse  de  demeure, 
prouve  en  termes  aussi  ingénieux  qu’éloquents,  qu’il  est  impossible  à 
J l’homme  d’avoir  de  la  fixité  dans  ses  principes,  quand  il  ne  sait  en 
1 montrer  ni  dans  sa  personne  ni  dans  ses  liabitudes. 
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l’abbé  et  aux  moines,  des  vertus  et  des  pratiques  con- 
duisant à la  perfection  religieuse,  et  qui  déterminent 
la  célébration  et  le  chant  des  offices.  Les  chapitres  qui 
suivent  sont  consacrés  à la  discipline,  aux  peines  ayant 
pour  but  d’én  réprimer  les  infractions,  et  règlent  en 
môme  temps  la  direction  intérieure  de  la  communauté 
dont  ainsi  on  apprend  à connaître  les  principaux  digni- 
taires. Dans  les  douze  derniers  chapitres  enfin,  il  est 
question  de  différents  sujets,  tels  que  la  réception  des 
hôtes,  l’élection  de  l’abbé,  l’admission  des  frères  pos- 
tulants dans  la  communauté,  et  la  conduite  des  reli- 
gieux dans  leurs  travaux  hors  du  monastère  ou  en 
voyage.  On  le  voit,  chacune  des  parties  de  la  règle  bé- 
nédictine se  présente  à nous  avec  un  caractère  tour  à 
tour  moral,  religieux,  pénal  et  politique.  Composée 
d’éléments  divers,  mais  tendant  tous  au  même  objet, 
elle  était  combinée  de  façon  à ce  que  ceux  qui  s’y  trou- 
vaient soumis  fussent  portés  à aimer  et  à secourir  leur 
prochain,  tout  en  vivant  dans  la  contemplation  de  Dieu 
et  la  pratique  de  certains  devoirs  individuels. 

Tel  était  le  beau  côté,  le  côté  vraiment  social  de  l’in- 
stitut de  saint  Benoît.  Mais  pour  maintenir  l’ordre  dans 
l'association,  il  fallait  briser  les  volontés  personnelles 
et  les  soumettre  à la  volonté  d’un  seiil.  L’obéissance 
devait  donc  être,  ainsi  que  nous  l’avons  établi  déjà,  la 
première  vertu  du  moine  bénédictin,  vertu  bien  méri- 
toire, car  le  sacrifice  de  la  volonté  est  le  plus  grand  que 
l’homme  puisse  faire  à Dieu  en  môme  temps  qu’à  son 
semblable.  Par  une  rigoureuse  logique  devant  laquelle 
le  législateur  n’avait  point  reculé,  l'abnégation  de  soi- 
même  impliquait  nécessairement  la  renonciation  à toute 
propriété.  La  pauvreté  devenait  ainsi  pour  le  moine  la 
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compagne  obligée  de  l’obéissance,  et  ainsi  se  complé- 
tait le  sacrifice  entier,  absolu  de  sa  personnalité.  C’était 
une  terrible  épreuve  que  cette  immolation  continuelle 
du  moi  humain!  Aussi,  afin  d’en  assurer  l’exécution  qui 
autrement  lui  eut  paru  impossible,  saint  Benoît  crut-il 
devoir  régler  d’une  manière  toute  précise,  par  rapport 
aux  moines,  une  condition  qui  est  l'essence  de  la  vie 
religieuse,  nous  voulons  dire  la  prononciation  do  vœux 
solennels  et  indissolubles. 

Celte  condition,  jugée  d’après  les  idées,  les  mœurs 
et  la  légalité  modernes,  pourra  sembler  excessive  aux 
partisans  exclusifs  des  droits  de  la  conscience  et  de 
la  liberté  individuelle.  Mais  à l’époque  où  elle  fut 
écrite,  on  était  loin  d’avoir  établi  sur  les  droits  en 
question  les  principes  qui,  depuis,  ont  prévalu  dans  la 
loi  civile  et  que  l’Église  a pu  subir,  mais  non  sanction- 
ner. Il  n'est  donc  pas  extraordinaire  que  le  législateur 
du  monachisme  occidental  ait  exigé  de  ses  moines, 
qu’il  voulait  élever  à une  espèce  de  sacerdoce,  des 
vœux  à peu  près  semblables  à ceux  que  le  prêtre  chré- 
tien prononce  en  recevant  les  ordres  majeurs.  Re- 
marquons encore  que  saint  Benoît  composant  sa  Règle 
n’était  point  un  publiciste  dissertant,  comme  dans  une 
sorte  de  Contrat  social , sur  les  droits  de  l’homme,  dont 
la  revendication  ne  devait  recevoir  que  bien  des  siècles 
plus  tard  sa  formule  définitive.  En  obligeant  les  reli- 
gieux de  son  monastère  à prononcer  des  vœux  indis- 
solubles, l’abbé  du  Mont-Cassin  voulut  simplement  leur 
donner  un  appui  pour  surmonter  les  faiblesses  de  leur 
cœur,  un  frein  pour  en  comprimer  les  passions.  Par  là 
il  ne  fondait  rien  de  nouveau  ; mais  il  venait  imprimer 
à une  institution  d’origine  essentiellement  chrétienne, 
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et  que  le  monachisme  oriental  avait  réglementée  avant 
lui,  une  forme  et  un  caractère  empreints  du  génie  de 
l’Occident. 

Toutefois,  avec  la  profonde  sagesse  qui  le  distinguait 
et  l’expérience  qu’il  avait,  acquise  de  la  mobilité  hu- 
maine, il  comprit  que  l’obligation  des  vœux,  intro- 
duite par  lui  dans  l’institut  monastique,  aurait  les  dan- 
gers les  plus  graves,  puisqu’elle  pouvait  exposer  le 
moine  à regretter  toute  sa  vie  un  moment  d’imprudente 
exaltation.  L’inconvénient  était  manifeste;  aussi,  pour 
prévenir  une  si  funeste  conséquence,  le  législateur 
établit  en  môme  temps  l’épreuve  du  noviciat.  Loin  d’agir 
sur  la  volonté  du  postulant  en  captant  son  esprit  par  des 
influences  indignes  de  l'austérité  de  la  vie  religieuse, 
on  le  rebutait  plutôt  en  le  soumettant  dès  son  entrée  à 
certains  actes  qui  devaient  éprouver  sa  vocation1.  Une 
fois  admis  parmi  les  novices,  il  était  placé  sous  la  di- 
rection spéciale  d’un  moine , vieux  d’âge  et  d’expé- 
rience, qui,  en  le  suivant  dans  la  pratique  journalière 
de  se£  devoirs,  lui  montrait  toute  l’aspérité  du  chemin 
conduisant  à Dieu.  Pendant  les  douze  mois  que  durait 
le  noviciat,  on  lui  lisait  à trois  reprises  différentes  tous 
les  chapitres  de  la  Règle,  et  chaque  fois  on  lui  disait  : 
« Voici  la  loi  sous  laquelle  tu  veux  combattre;  si  tu 
peux  l’observer,  entre  parmi  nous  ; si  lu  ne  le  peux, 
retire-toi  en  liberté  *.  » 

Après  une  année  d’épreuves  et  de  mûres  réflexions, 
s’il  promettait  de  garder  fidèlement  cette  Règle  à l’action 
de  laquelle  il  était  libre  d’échapper  ou  de  se  soumettre, 
mais  dont  il  ne  lui  était  plus  permis  de  rejeter  le  joug 


* S.  Ben«l.  liegnl.  c.  i.vm. 
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dès  qu’il  l’avait  accepté  volontairement,  alors  il  pouvait 
être  reçu  dans  la  communauté1.  Au  jour  fixé  pour  la 
profession,  il  se  présentait  dans  l’oratoire  du  monastère 
où  tous  les  frères  étaient  assemblés,  et  là  il  jurait  de- 
vant Dieu  et  les  saints  d’observer  trois  choses  : la  stabi- 
lité ou  permanence  dans  un  même  monastère,  la  ré- 
forme de  scs  mœurs  et  l’obéissance  à la  volonté  des 
supérieurs.  Ces  vœux  prononcés,  il  en  signait  l’engage- 
ment écrit  de  sa  main,  en  présence  de  l’abbé,  et  sous 
l’invocation  des  saints  dont  les  reliques  étaient  exposées 
devant  lui,  et  il  déposait  solennellement  l’acte  sur  l’au- 
tel. Puis,  tous  les  frères  ayant  répété  trois  fois  les 
mots  : Gloire  à Dieu,  le  nouveau  moine  se  prosternait 
aux  pieds  de  chacun  d’eux  en  leur  demandant  de  prier 
pour  lui.  S’il  possédait  quelque  bien,  il  devait,  par 
.un  acte  authentique,  en  faire  don  aux  pauvres  ou 
au  monastère.  Enfin,  quand  il  s’était  ainsi  dépouillé 
de  tout  ce  qui  l’attachait  au  monde,  il  était  revêtu  de 
l’habit  de  la  maison;  mais,  par  une  singulière  précau- 
tion, l’habit  séculier  qui  lui  appartenait  était  déposé 
dans  le  vestiaire,  afin  qu’il  pût  l’y  reprendre,  si  par 
malheur  un  fatal  entraînement  venait  plus  tard  le  faire 
sortir  du  monastère. 

On  le  voit,  l’auteur  de  la  règle  bénédictine  avait  pris 
toutes  les  mesures  pour  que  la  vocation  du  postulant 
fût  soumise  au  plus  sévère,  au  plus  scrupuleux  exa- 
men. Aussi,  quand  il  avait  passé  par  cette  sorte  d’ini- 
tiation, qui  rappelait  celle  que  les  maîtres  de  la  philo- 1 
sophie  antique  imposaient  à leurs  disciples,  le  moine 
bénédictin  ne  trouvait  point  trop  dur  le  régime  sous  le-£ 


— BigMî'e 


1 S.  Bened.  Regitl.  c.  lviii. 
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. quel  il  devait  vivre.  Du  reste,  comme  pour  tempérer  ce 
que  sa  Règle  pouvait  avoir  de  rigoureux  en  certains 
points,  sur  d’autres  saint  Benoit  avait  montré,  ainsi 
que  nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  beaucoup  de  dou- 
ceur, de  prudence  et  de  conciliation.  Sur  la  prière,  la 
nourriture,  le  travail,  la  manière  de  traiter  les  malades 
et  les  infirmes,  il  écrivit  des  préceptes  admirables  qui 
témoignent  de  sa  vive  et  constante  sollicitude  pour  les 
faiblesses  et  les  besoins  de  la  nature  humaine.  C’est 
une  belle  réflexion  que  celle  qu’on  lit  dans  le  chapitre 
consacré  au  soin  qui  doit  être  apporté  à l’oraison  : 

« Soyons  certains,  mes  frères,  que  ce  n’est  point  pari 
de  longs  discours,  mais  par  la  pureté  de  notre  cœur  et  l 
l’amertume  de  nos  larmes  que  nous  devons  nous  adres-  \ 
ser  à Dieu.  Donc  il  faut  que  la  prière  soit  courte  et  pure,  j 
courte  surtout  quand  elle  sera  faite  en  commun  '.  » ' 


* II 

Poursuivant  l’analyse  de  ce  livre  d’or,  comme  l’ap- 
pelle avec  raison  le  P.  Tosli,  nous  allons  apprendre 
quelles  étaient  l’organisation  et  la  vie  intérieure  de 
l’abbaye  du  Mont-Cassin  à son  origine.  Sauf  les  précau- 
tions que  nous  avons  rappelées,  les  portes  en  étaient  ou- 
vertes à tous  les  postulants,  quels  que  fussent  leur  Age, 
leur  rang  et  leur  fortune.  Dans  un  certain  nombre  de 
monastères,  les  sujets  de  race  noble  étaient  seuls  ad- 
mis. Saint  Benoît  ne  voulut  point  reconnaître  un  privi- 
lège aussi  exclusif,  et  surtout  aussi  contraire  à l’égalité 

* S.  Bened.  Regul.  c.  xx. 
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de  tous  les  enfanls  de  Dieu.  La  communauté  entière  • 
était  divisée  en  trois  classes  : les  enfants,  les  novices, 
les  profès.  Offerts  par  leurs  parents  à l’abbé  du  mo- 
nastère, les  enfants  auxquels  on  donna  par  la  suite  le 
titre  d ’oblats,  formaient  comme  une  pépinière  sans 
cesse  renouvelée  de  candidats  à la  vie  monastique1. 
Pour  eux,  saint  Benoît,  devançant  l une  des  plus  belles 
institutions  de  Charlemagne,  avqit  établi  une  école 
dans  l’intérieur  du  monastère,  afin  que  chez  les  reli- 
gieux comme  chez  leur  saint  abbé,  la  science,  dit  le 
pape  Grégoire  le  Grand,  vint  rehausser  l’éclat  de  la 
vertu.  On  a vu  par  quelles  épreuves  les  novices,  soit 
venus  du  dehors,  soit  élevés  dans  la  maison,  étaient 
initiés  aux  devoirs  de  leur  état,  pour  monter  au  rang  de 
profès,  du  jour  où  ils  prononçaient  leurs  trois  vœux  solen- 
nels. Devenus  moines,  ils  portaient  la  tunique  longue  et 
le  capuchon,  en  se  serrant  les  reins  avec  une  ceinture; 
en  outre,  pendant  les  travaux  du  jour,  ils  ajoutaient  à 
ce  vêtement  un  scapulaire  qui  leur  couvrait  les  épaules 
et  la  poitrine.  Leurs  habits  étaient  d’une  étoffe  com- 
mune, mais  plus  ou  moins  épaisse,  selon  le  climat  ou 
la  saison  ; quant  à la  couleur,  la  Règle  ne  prescrivait 
rien  de  particulier,  engageant  môme  les  religieux, 
quand  ils  sortaient  du  monastère,  à prendre  un  vête- 
ment qui  ne  les  singularisât  point  aux  yeux  des  hom- 
mes du  siècle*. 

1 Dans  le  chapitre  De  fllijs  nobilium  et  pauperum  qui  offeruntur,  saint 
Benoit  rèelc  minutieusement  l’acte  et  la  cérémonie  dans  lesquels  les 
parents  devaient  offrir  leur  enfant,  qui  lui-même  prenait  part  à cette 
consécration,  car  on  lui  faisait  toucher  de  la  main  l’autel  où  était  - 
déposé  l'acte. 

* Il  faut  remarquer  à ce  sujet  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise, les  moines  seuls  portaient  un  vêtement  particulier  que  Cassien 
appelle  pallium,  tandis  que  les  membres  du  clergé  séculier  ne  se  dis- 
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Dans  l'intérieur  de  la  maison,  le  chant  et  la  durée 
des  offices  se  trouvaient  réglés  selon  l'ordre  différent 
des  saisons,  mais  toujours  de  telle  sorte  que  le  psautier 
fut  récité  entièrement  pendant  le  cours  de  la  semaine. 
Les  moines  se  levaient  la  nuit  pour  chanter  les  Vigiles; 
le  reste  de  l’office  nocturne  se  passait  dans  la  médita- 
tion et  la  lecture  des  livres  saints.  Au  point  du  jour, 
ils  reprenaient  la  psalmodie  qu’on  répétait  aux  diver- 
ses parties  de  l’office  quotidien,  conformément  à la 
liturgie  monastique,  qui  différait  de  la  liturgie  ro- 
maine, excepté  sur  deux  points  signalés  dans  le  texte  de 
saint  Benoit.  Ensuite  ils  allaient  se  livrer  au  travail  des 
mains,  notamment  à la  culture  de  la  terre  et  aux  soins 
que  réclamait  la  vie  matérielle  de  la  communauté.  La 
tin  de  la  journée  était  remplie  par  le  chant  des  psal- 
modies ordinaires,  et  tous  les  religieux  devaient  y as- 
sister exactement,  excepté  ceux  qui,  forcés  de  s'ab- 
senter du  monastère,  étaient  dispensés  de  certaines  par- 
ties de  l’office;  mais  dans  le  travail  comme  en  voyage, 
ils  devaient  toujours  s’unir  d’intention  à leurs  frères. 

Tous  les  moines  de  l’abbaye  s’asseyaient  à une  table  . 
commune  pour  prendre,  deux  fois  par  jour,  la  frugale 
nourriture  que  chacun  d’eux  préparait  à tour  de  rôle. 
Deux  plats  leur  étaient  servis,  afin  qu’ils  pussent,  selon 
l’inlenlion  du  législateur,  manger  d’un  second  mets, 
si  le  premier  ne  leur  convenait  point.  Sur  la  quan- 
tité de  pain  qui  leur  était  journellement  distribuée, 
une  part  devait  être  réservée  pour  les  pauvres  par  la 
charité  de  chacun  d’eux;  quant  au  vin, la  Règle  leur  en 

tinguaient  point  des  laïques,  mais  étaient  vêtus,  comme  tout  le  monde, 
de  l'habit  désigné  par  le  même  auteur  sous  le  nom  de  byrrhus.  — 

Cass.  De  habit,  monach.  lib.  I.  e.  vu. 
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accordait  une  certaine  mesure  désignée  sous  le  nom 
(Yhéminei.  Les  légumes  et  le  poisson  étaient  la  base  de 
leur  nourriture;  l’usage  de  quelques  viandes  cependant 
leur  était  permis;  mais  ils  s’abstenaient  de  la  chair 
des  quadrupèdes,  excepté  dans  les  cas  d’infirmités 
graves  et  de  maladies.  Pour  qu’ils  fussent  plus  prompts  ■ 
à secouer  les  langueurs  du  sommeil,  ils  dormaient  tout 
habillés  dans  un  dortoir  commun  et  sous  la  surveillance 
d'un  religieux  plus  âgé.  Le  temps  du  repos  était  réglé 
d’après  la  saison,  car  ils  se  mettaient  au  lit  aussitôt 
après  le  coucher  du  soleil. 

Quoique  les  moines  ne  dussent  absolument  posséder 
rien  en  propre,  « pas  môme  leur  corps  ni  leur  volonté,  » 
comme  le  disait  la  Règle,  cependant  la  sollicitude  pré- 
voyante des  supérieurs  ne  laissait  pas  de  prendre  sur  le 
fonds  de  la  communauté  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
subvenir  à leurs  besoins.  Afin  qu’ils  fussent  le  moins 
possible  entraînés  à rompre  les  lois  sévères  de  la  clô- 
ture, le  monastère,  véritable  petite  cité  religieuse,  ren- 
fermait dans  son  enceinte  des  jardins,  des  puits  abon- 
dants, un  moulin,  une  boulangerie,  des  ateliers  de 
fabrications  diverses,  toutes  choses  enfin  pouvant  servir 
h l’économie  domestique  d’un  vaste  établissement.  L’ad- 
ministration des  biens  de  l’abbaye  et  la  direction  du  ser- 
vice intérieur  de  la  maison  étaient  confiées  à un  religieux  * 
portant  le  titre  àeceilerier.  Choisi  entre  tous  les  autres 
moines,  il  devait  offrir  pour  cet  emploi  une  réunion 
de  qualités  spéciales  minutieusement  indiquées  par  la 

1 I.a  livre  de  pain,  qui  était  donnée  à chaque  moine,  représentait 
sans  doute  un  poids  supérieur  à celui  de  la  livre  moderne.  Pour  la  me- 
sure de  1 ’hémine,  sur  laquelle  de  longues  dissertations  ont  été  faites, 
elle  équivalait,  selon  toute  probabilité,  à l’ancien  setier,  ou  à deux 
décilitres. 
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Règle.  Elle  voulait  qu’il  fût  plein  de  sagesse,  grave 
dans  ses  mœurs,  tempérant  et  économe,  peu  enclin 
à l'orgueil  et  à l’emportement,  et  que,  prompt  à rem- 
plir ses  devoirs  pour  complaire  à Dieu,  il  se  montrât 
comme  le  père  de  la  communauté1.  Dans  tous  ses 
actes,  réglés  par  une  juste  mesure,  il  était  soumis  à 
l’abbé  dont  il  devait  prendre  les  ordres  pour  les  ac- 
complir sous  sa  responsabilité  propre,  et  sans  jamais 
y vouloir  contrevenir  par  un  sentiment  de  présom- 
ption. 

Cette  haute  direction  de  l’abbé  s’étendait,  dans  l’or- 
dre moral  aussi  bien  que  dans  l’ordre  matériel,  sur 
tout  le  gouvernement  du  monastère.  Une  telle  puissance 
pourra  d’abord  sembler  excessive  ; mais,  comme  toutes 
les  institutions  écloses  au  souffle  du  génie  chrétien,  la 
législation  bénédictine  contenait  par  la  justice  et  mo- 
dérait par  la  charité  un  pouvoir  qui,  en  raison  de  sa 
nature,  était  porté-à  dégénérer  en  abus.  A côté  de  droits 
dont  l’exercice  n’était  souvent  que  relatif,  elle  imposait 
des  devoirs  dont  la  prescription  était  toujours  absolue. 
Choisi,  comme  le  plus  digne,  par  le  libre  suffrage  des 
moines,  l’abbé  devait  avoir  constamment  devant  les 
yeux  le  nom  même  qu’il  portait,  puisque  la  significa- 
tion étymologique  de  ce  titre  indique  une  autorité  es- 
sentiellement paternelle1.  Il  fallait  donc  qu’il  montrât 
pour  tous  ses  frères  une  charité  égale,  et  que  suivant 
dans  ses  enseignements  ce  modèle  proposé  par  l’Apô- 
tre : « Reprends,  supplie,  menace,  » il  mêlât  tour  à 
tour,  selon  le  temps,  la  douceur  à la  sévérité,  et  l’in- 


1 S.  Bened.  Reg.  c.  xxxi. 

8 Le  mot  abbé  vient  de  l’hébreu  Ab,  et  du  syriaque  Abba,  expressions! 
qui  signifient  père  dans  l’une  et  l’autro  langue. 
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flexibilité  du  maître  à la  tendresse  affectueuse  du  père. 

Non  content  de  ces  prescriptions  imposées  à la  con- 
science du  chef  de  la  communauté,  le  législateur,  afin 
d’établir  une  nouvelle  garantie  contre  tout  excès  de 
pouvoir,  voulait  que  l’abbé,  dans  chaque  circonstance 
importante,  eût  recours  à l’avis  des  moines  assem- 
blés en  conseil.  Pour  les  affaires  présentant  moins  d’ia- 
térôt,  il  était  prescrit  à l’abbé  de  se  servir  seulement 
du  conseil  des  Anciens,  c’est-à-dire  des  i’eligieux  qui, 
par  leur  emploi  et  leur  expérience,  pouvaient  être  con- 
sidérés comme  les  premiers  dignitaires  de  l'abbaye. 
Par  cet  ensemble  de  dispositions,  il  est  facile  de  con- 
stater que  le  pouvoir  abbatial,  quelqué  étendu  qu’il  put 
être,  n’était  pas,  ainsi  qu'on  l’a  représenté  souvent, 
une  petite  autocratie  sans  bornes,  sans  contrôle  et  sur- 
tout sans  responsabilité,  dans  laquelle  la  volonté  d’un 
seul  faisait  la  loi  de  tous.  Au-dessus  de  l'abbé  et  de  ses 
moines  s’élevait  une  puissance  supérieure  et  infail- 
lible, celle  de  la  Règle,  cette  maîtresse  souveraine, 
comme  l’appelle  saint  Benoit,  à laquelle  tous  devaient 
obéir  en  toutes  choses.  Si  l’abbé  notamment  exerçait 
une  autorité  plus  grande,  sa  part  de  responsabilité 
était  d’autant  plus  considérable,  et,  à chacun  des  actes 
de  son  gouvernement,  il  entendait  la  voix  solennelle  de 
♦ la  Règle  le  rappeler  en  ces  mots  au  sentiment  de  ses 
devoirs  : « Souviens-toi  que  tu  as  reçu  de  Dieu  la  garde 
du  troupeau  qui  t’est  confié;  avant  tout,  occupe-toi  du 
salut  des  âmes  commises  à ta  surveillance,  préférant 
ce  soin  important  à celui  des  choses  terrestres  et  pas- 
sagères. N’oublie  pas  enfin  que  tu  rendras  compte  de 
ta  gestion  devant  le  ‘souverain  juge,  et  qu’en  ce  jour 
redoutable  lu  ne  répondras  pas  seulement  de  ton  âme, 


JJigitizêd  by  Google  j 


195 


LA  RÈGLE  BÉNÉDICTINE. 

mais  encore  de  celles  que  lu  avais  à régir  dans  les 
voies  du  salut1.  » 

Comme  elle  est  imposante,  cette  image  d’un  Dieu  ré- 
munérateur et  vengeur,  placée  au  sommet  de  la  législa- 
tion monastique  dont  nous  cherchons  à expliquer  ici 
l’esprit  religieux  et  la  portée  sociale!  Couronnant  l’édi- 
fice qu’elle  vient  éclairer,  telle  qu’un  phare  tutélaire, 
elle  plane  au-dessus  de  la  tête  de  ceux  qu’elle  dirige  à 
travers  les  écueils  de  la  vie.  Elle  modère  chez  les  uns 
tout  excès  de  pouvoir,  chez  les  autres  toule  tentative 
d’insubordination,  et  leur  montre,  par  delà  les  étroits 
horizons  de  ce  monde,  la  récompense  promise  à la  fidé- 
lité et  Je  châtiment  réservé  à la  désobéissance.  C’est 
une  application  du  système  tout  chrétien  de  l'interven- 
tion providentielle,  système  professé  pendant  les  siècles 
religieux  par  une  foule  de  génies  supérieurs,  depuis 
saint  Benoît,  l’instituteur  des  moines,  jusqu’à  Bossuet, 
l’historien  des  peuples  et  le  précepteur  des  rois.  Aussi, 
ne  serait-ce  qu’à  ce  double  point  de  vue,  un  curieux 
rapprochement  pourrait  être  établi  entre  ces  deux 
hommes,  placés  aux  extrémités  de  deux  sociétés  si  dif- 
férentes, mais  si  bien  faits  pour  se  comprendre  que  les 
vertus  de  l’un  ont  fourni  à l’éloquence  de  l’autre  le 
texte  d’un  admirable  panégyrique. 

Il  ne  suffisait  pas  à saint  Benoit  d’avoir  établi  le  gou- 
vernement intérieur  du  monastère,  en  déterminant  les 
droits  et  les  devoirs  de  l’abbé,  ainsi  que  les  diverses 
fonctions  qui,  sous  sa  direction  et  sa  responsabilité 
personnelle,  étaient  exercées  par  les  principaux  digni- 
taires de  l’abbaye.  Pour  mieux  assurer  la  marche  régu- 
lière des  différents  pouvoirs  et  la  parfaite  harmonie 

' S.  Brned.  Reg.  c.  n. 


i 


190  LA  RÈGLE  BÉNÉDICTINE. 

des  mouvements  qui  devaient  s’accomplir  dans  sa 
communauté  monastique,  le  législateur  voulut  encore 
prescrire  la  part  d’activité  individuelle  que  chacun 
des  membres,  de  l’association  serait  tenu  d’y  apporter. 
De  là,  un  certain  nombre  de  règlements  spéciaux  con- 
sacrés au  travail  des  mains,  à l’exercice  de  l’intel- 
ligence, aux  lectures  de  chaque  semaine,  à l’ordre  et 
au  rang  à garder  dans  la  maison,  à la  conduite  à tenir 
par  les  moines  lorsqu’ils  ôtaient  en  voyage.  L’un  des 
plus  importants  de  ces  chapitres  commence  par  établir 
en  principe  que  l’oisiveté  ôtant  l’ennemie  de  l’âme,  il 
convient  que  les  religieux  donnent  au  travail  manuel 
sept  heures  de  la  journée,  de  môme  que  sept  fois  par 
jour  ils  s’occupent  à chanter  les  louanges  de  Dieu.  Le 
soin  minutieux  avec  lequel  saint  Benoît  précise  le  temps 
pendant  lequel,  selon  l’époque  de  l’année,  ils  devront 
alternativement  travailler  et  se  livrer  à la  lecture  ou  à 
la  psalmodie,  indique  assez  toute  l’importance  qu’il  at- 
tachait à entretenir  parmi  ses  moines  une  salutaire  et 
incessante  activité.  Des  peines  disciplinaires  étaient  por- 
tées contre  ceux  qui  par  répugnance  ou  par  lâcheté  re- 
fusaient de  s’adonner  au  travail.  Si  la  pauvreté  du 
monastère  ou  la  disposition  des  lieux  obligeaient  les  re- 
ligieux à faire  eux-mômes  la  moisson , ils  n'avaient 
point  à s’en  affliger,  puisque  leur  plus  beau  titre  de 
gloire  était  de  vivre  des  œuvres  de  leurs  mains.  11  faut 
cependant,  ajoute  délicatement  le  législateur,  que  toutes 
choses  se  fassent  avec  modération,  pour  le  soulagement 
des  faibles  et  des  infirmes,  auxquels  on  ne  donnera 
que  des  occupations  proportionnées  à leurs  forces,  afin 
de  les  soustraire  à l’oisiveté,  sans  les  accabler  sous  le 
poids  du  labeur. 
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Si  pour  dompter  la  chair,  en  combattant  le  vice  qu'il 
regardait  comme  le  fléau  destructeur  de  toute  vertu, 
saint  Benoit  avait  prescrit  le  travail  des  mains,  il  voulut 
aussi  donner  à l’esprit  ses  occupations,  pour  qu'il  n’en- 
fantât point  de  mauvaises  pensées.  En  ordonnant,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu,  l’établissement  d’une  école  dans/ 
chaque  abbaye,  il  jeta  les  bases  élémentaires  d’un  en- 
seignement qui,  appliqué  ensuite  à de  plus  hautes  élu- 
des, devait  développer  dans  l’ordre  bénédictin  le  culte 
de  l’art  et  de  la  science.  Sur  leur  journée  déjà  si  bien 
remplie,  les  moines  devaient,  selon  la  Règle,  consa- 
crer deux  heures  à la  lecture,  sans  compter  celle  qui 
était  faite  à haute  voix  pendant  les  repas,  par  l’un  des 
frères,  appelé  le  lecteur  semainier.  Les  précieux  ma- > 
nuscrits  renfermés  dans  la  bibliothèque  primitive  du  ’> 
monastère  étaient  les  saintes  Écritures,  les  ouvrages^ 
principaux  des  Pères,  les  Règles  monastiques,  publiées/ 
avant  celles  de  saint  Benoit,  et  quelques  livres  ascéti- 
ques  propres  à entretenir  la  piété  des  religieux.  Ce  qui  ■ 
montre  combien  le  législateur  tenait  à ce  que  les  exer- 
cices imposés  à l’intelligence  fussent  ponctuellement 
accomplis, Vesl  qu’un  moine  instruit  et  expérimenté, 
et  dont  les  fondions  rappelaient  celles  d’un  censeur 
des  études,  était  chargé  de  parcourir  toutes  les  cellules 
pour  s’assurer  si  les  frères  faisaient  régulièrement 
leur  lecture  après  la  collation  du  soir. 

En  ne  donnant,  dans  le  principe,  que  deux  heures 
au  travail  de  l’esprit , tandis  qu’elle  attribuait  sept 
heures  au  travail  du  corps,  la  règle  bénédictine  non- 
seulement  reproduisait  les  anciennes  coutumes  adop- 
tées par  le  cénobitisme  égyptien,  mais  encore  se  con- 
formait aux  nécessités  du  temps.  Qu’étaient,  en  effet, 
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les  monastères  à leur  origine,  sinon,  pour  parler  le 
langage  moderne,  de  véritables  colonies  agricoles  ex- 
ploitées par  des  travailleurs  portant  le  nom  de  moines? 
Quand  un  emplacement  avait  été  choisi  par  eux,  il  leur 
fallait  défricher  le  terrain,  bâtir  des  lieux  réguliers  cl 
un  oratoire;  puis  abattre  les  bois, dessécher  les  marais 
aux  alentours,  enfin  se  livrer  à ce  rude  labeur  auquel 
l’homme  est  soumis,  chaque  fois  que  son  activité,  sti- 
mulée par  le  besoin,  est  aux  prises  avec  les  forces  de 
la  nature.  Mais  lorsque  cette  période  active  et  militante 
fut  passée  pour  les  moines,  que  leur  travail  et  leur  in- 
dustrie eurent  assuré  à chaque  communauté  un  bien- 
être  augmenté  encore  par  les  libéralités  des  princes 
et  les  donations  des  fidèles,  on  modifia  peu  à peu  les 
prescriptions  de  la  Règle,  de  façon  à pouvoir  consa- 
crer à l'exercice  de  lintelligence  une  grande  partie 
du  temps  que  ne  réclamaient  plus  les  occupations 
manuelles. 

hes  auteurs  des  différentes  réformes  qui  eurent  lieu 
dans  l’ordre  bénédictin  sanctionnèrent  celte  impor- 
tante modification  de  l’autorité  de  leur  nom.  Après 
saint  Étienne,  fondateur  de  la  congrégation  de  Ci- 
teaux,  qui  réduisit  de  sept  heures  à quatre  le  temp 
prescrit  par  saint  Benoit  pour  le  travail  des  mains, 
saint  Bernard , tout  en  recommandant  ce  genre  d’exercice 
aux  religieux, le  place  bien  au-dessous  des  œuvres  spiri- 
tuelles. 11  reconnaît  donc  que  cette  partie  du  règlement 
peut  être  modifiée,  selon  les  circonstances,  par  la  sa- 
gesse des  supérieurs.  Quant  au  célèbre  abbé  de  Cluny, 
Pierre  le  Vénérable,  il  approuvait  aussi  l’obligation  du 
travail,  mais  il  en  bornait  la  pratique  à la  transcription 
des  livres  sacrés,  comme  satisfaisant  à la  fois  à toutes 
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les  exigences1 * 3.  C’était,  en  effet,  dit  à cette  occasion  le 
savant  auteur  de  la  Discipline  ecclésiastique , c’était  un 
holocauste  de  l'homme  tout  entier,  et  nne  espèce  de 
déification,  d’employer  et  de  consacrer  pour  toujours 
son  esprit  à méditer  les  vérités  divines,  son  cœur  à les 
aimer,  ses  yeux  à les  lire,  ses  maips  à les  écrire  et  sa 
langue  à les  prononcer5. 


III 

Si  déjà  nous  n’avions  donné  à cette  élude  sur  la  règle 
de  saint  Benoit  une  étendue  que  nous  croyons,  du  reste, 
n’étre  pas  en  désaccord  avec  son  importance,  nous 
pourrions  trouver  encore  dans  plusieurs  autres  parties 
de  ce  code  monastique  un  intéressant  sujet  d’observa- 
tions. Nous  citerions  entre  autres  les  chapitres  relatifs 
à la  manière  dont  il  faut  recevoir  les  prêtres  étrangers 
et  les  religieux  des  autres  monastères,  ceux  qui  traitent 
de  la  conduite  que  les  frères  ont  à tenir  les  uns  envers 
les  autres,  ou  bien  de  ce  qu'ils  doivent  faire  quand  on 
leur  demande  quelque  chose  au-dessus  de  leur  portée  \ 
Quel  que  soit,  d’ailleurs,  le  point  où  s’arrête  notre 
attention,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  res- 
sentir un  même  effet  sympathique  en  voyant  quelle 
égale,  quelle  vive  sollicitude  s’étend  aux  religieux 
malades,  infirmes  ou  valides,  présents  ou  absents,  sou- 
mis ou  indociles  à la  Règle,  puisque  dans  ce  dernier 
cas,  si  grandes  que  soient  leurs  fautes,  ils  ne  doivent 

1 Pierre  le  Yénér.,  Episl.  13 

* Tliomassin,  Discip.  cccl.,  part.  IV,  cliap.  ni.  p.  G57. 

3 S.  Bened.,  Beg .,  c.  lx,  ixi,  i.xviii,  txxi. 
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jamais  subir  un  traitement  trop  rigoureux.  Mais  c’est 
principalement  dans  ce  qui  concerne  l’exercice  de 
l’hospitalité  que  se  révèle  le  caractère  éminemment 
social  de  la  législation  bénédictine.  Quand  on  lit  les  ad- 
mirables prescriptions  renfermées  dans  le  chapitre  sur 
la  manière  dont  il  s’agit  de  recevoir  les  hôtes,  il  semble 
qu’on  respire  les  plus  suaves  parfums  de  la  charité  chré- 
tienne, venant  prêter  un  charme  tout  nouveau  à ces 
nobles  souvenirs  de  l’hospitalité  antique,  tels  qu’ils  sont 
consacrés  dans  les  récits  de  la  Genèse  ou  dans  les  poèmes 
d’Homère.  « Que  tous  les  hôtes  qui  se  présentent  à la 
porte  du  monastère  soient  accueillis,  prescrit  la  Règle, 
comme  s'ils  étaient  le  Christ  lui-même,  car  un  jour  il 
doit  nous  dire  : « J’ai  été  voyageur  et  étranger,  et  vous 
m’avez  reçu.  » Que  dès  leur  arrivée  le  prieur  et  quel- 
ques-uns des  frères  aillent  au-devant  d’eux  avec  tous 
les  témoignages  d’une  tendre  charité-,  qu’ils  leur  don- 
nent le  baiser  de  paix,  et,  après  qu’on  leur  aura  lavé 
les  pieds  et  les  mains,  qu’on  les  conduise  à la  table  de 
l’abbé  où  le  jeûne  sera  rompu  à cause  d’eux.  Mais  sur- 
tout qu’ils  soient  traités  avec  d’autant  plus  d’égards  et 
de  sollicitude,  qu'ils  sont  pauvres  ou  étrangers,  car  c’est 
en  eux,  plus  encore  que  dans  les  autres,  que  l’on  reçoit 
Jésus-Christ1.  » Recommandation  pleine  d’une  tou- 
chante délicatesse,  et  qui  peint  mieux  qu’une  plus  lon- 
gue analyse  ne  saurait  le  faire  le  noble  cœur  qui 
l’a  dictée,  et  le  beau  livre  où  elle  se  trouve  inscrite  ! 

On  a loué  dans  tous  les  temps,  on  a commenté  dans 
toutes  les  langues  la  législation  monastique  tracée  par 
saint  Benoît.  La  pape  saint  Grégoire  le  Grand  l’a  con- 


* S.  Bened.,  fleg.,  c.  i.iii 
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sacrée  le  premier  par  une  approbation  que  confirmèrent 
un  grand  nombre  de  souverains  pontifes,  et  même  de 
princes  séculiers,  à la  tête  desquels  il  faut  placer  Charle- 
magne et  Louis  le  Débonnaire.  Le  fondateur  de  la  dy- 
nastie capétienne,  qui  voyait  dans  les  institutions  bé- 
nédictines le  plan  d’un  gouvernement  parfait,  recom- 
mandait à son  fils  Robert  de  rester  intimement  uni  à 
cette  Règle,  dans  laquelle  il  trouvait  toujours  un  port 
assuré  contre  les  traverses  de  la  vie  et  les  périls  inhé- 
rents à la  royauté1.  Dans  les  temps  modernes,  un  autre 
chef  d'une  famille  illustre,  Cosme  de  Médicis,  à qui  l’on' 
demandait  un  jour  pour  quel  motif  il  lisait  si  assidûment  J 
la  Règle  de  Sainl-Benoit,  répondit  qu’il  y puisait  les  | 
meilleures  leçons  pour  l’administration  de  ses  États  et  ! 
le  gouvernement  de  son  peuple  *.  Plus  tard,  lorsque 
Dom  Bernard  de  Montfaucon,  dans  son  voyage  littéraire 
en  Italie,  explora  la  riche  bibliothèque  de  Modène,  dont 
le  grand-duc,  Renaud  d’Este,  lui  fit  si  bien  les  hon- 
neurs, ce  prince  dit  à notre  savant  bénédictin  que  ses 
ancêtres  et  lui-même  s’honoraient  d’être  issus  de  la 
même  tige  que  saint  Benoit.  Il  ajoutait  que  le  duc,  sou 
père,  consultait  souvent  la  Règle  de  ce  saint,  comme  le 
guide  le  plus  certain  à suivre  dans  l’art  de  gouverner 
les  hommes*. 

A ces  différents  suffrages  décernés  par  les  papes  et 
les  puissances  de  la  terre,  vient  se  joindre  la  légitime 
autorité  des  conciles  élevant  la  voix,  en  même  temps 
que  les  hommes  les  plus  éminents  de  l'Église,  pour 
proclamer  1 incontestable  supériorité  des  institutions 

• Helgald  in  Roberlo,  de  llugone  Capelo , 

s Thom.  Valet.,  in  libro  cui  lilul.  : Reijgiosus,  c.  i. 

* D.  B.  de  Montfaucon,  Dior,  liai.,  c.  ni,  pi  53. 
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bénédictines.  Dés  l’année  655,  le  concile  d’Autun  en 
prescrivait  l’application  dans  tous  les  monastères  de  la 
Gaule1.  Après  la  célèbre  assemblée  tenue,  en  817,  à 
Aix-la-Chapelle,  et  où  fut  décrétée  la  grande  réforme 
opérée  par  saint  benoit  d’Aniane,  on  voit  les  pères  des 
conciles  de  Douzy  et  de  Londres  déclarer  que  la  règle 
bénédictine,  écrite  sous  l’inspiration  de  l’Esprit-Saint, 
était  digne  d’être  placée  entre  les  Écritures  canoniques 
cl  les  livres  des  saints  docteurs  de  l’Église*.  Des  éloges 
mérités  que  cette  Règle  a pu  recevoir,  si  nous  voulions 
maintenant  passer  aux  écrits  étaux  commentaires  quelle 
a inspirés,  la  liste  en  serait  si  longue,  qu’il  nous  serait 
impossible  d'en  donner  ici  même  une  simple  énuméra- 
ftion.  Parmi  les  écrivains  les  plus  connus  qui  l’ont  com- 
mentée, qu’il  nous  suffise  de  nommer  à la  suite  de  saint 
| Grégoire  le  Grand,  Paul  Diacre,  saint  Bernard,  sainte 
! llildegarde,  l'abbé  Trithème.  et  dans  les  temps  plus 
rapprochés  de  nous,  Antonio  Perez,  D.  Hugues  Ménard, 
l'abbé  de  Rancé,  Mabillon,  Marlène  et  dom  Calmel. 
Après  les  commentateurs,  les  historiens  et  les  orateurs 
sacrés  ont  rendu  un  juste  hommage  au  code  monastique 
par  excellence.  Tandis  que  l’abbé  Fleury  en  faisait  res- 
sortir les  sages  prescriptions  dans  son  Histoire  ecclé- 
siastique, le  Démoslhènes  de  la  chaire  catholique  résu- 
mait dans  le  plus  magnifique  langage  le  caractère  d’une 
Rt’gle  qu’il  appelait  « un  précis  du  christianisme,  un 
docte  et  mystérieux  abrégé  de  toute  la  doctrine  de 
l’Évangile5.  » 


♦ 


1 C.oncïl.  Augiislodini.  canon.  15. 

* Labbc,  Coticil.  Duziac.  Il,  ad  ann.  870.  — Ibid,  t.  XI,  can.  38, 
p,  809. 

3 « Là  paraissent  avec  éminence,  ajoule  Bossuet  dans  le  panégyrique 
de  saint  Benoît  que  nous  avons  déjà  mentionné,  la  prudence  et  la  sim- 
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L’école  anlichrétieqne  du  dix-huitième  siècle,  dans 
la  personne  de  son  plus  illustre  représentant,  n’a  pu 
s’empêcher  de  décerner  aussi  son  éloge  au  génie  et  aux 
travaux  de  ces  moines  qui  durent  toutes  leurs  vertus  à 
la  règle  bénédictine,  comme  une  moisson  bénie  puise 
dans  la  terre  qui  la  porte  sa  sève  et  sa  fécondité  *. 
Notre  époque,  qui  a répandu  sur  tant  de  questions  his- 
toriques des  lumières  si  vives  et  si  nouvelles,  ne  pouvait 
passer  sous  silence  l’œuvre  fondée  il  y a plus  de  treize 
siècles  par  le  législateur  du  monachisme  occidental. 
Dans  ces  belles  leçons  qu’une  jeunesse,  dont  nous  faisions 
partie,  suivait  avec  autant  de  recueillement  que  d'in- 
térêt, un  historien,  qui  depuis  a marqué  sa  place  parmi 
les  hommes  d’Élat  les  plus  distingués  de  notre  époque, 
employait  toute  la  pénétration  de  son  intelligence  à 
examiner  ce  code  d’une  société  qui,  selon  lui,  a joué 
dans  l’histoire  de  1 Europe  un  rôle  si  important.  S’éle- 
vant au-dessus  de  l’esprit  de  secte,  sur  cette  question 
comme  sur  tant  d’autres  qui  touchent  aux  institutions 
catholiques,  il  analysait  avec  l’autorité  d’un  jugement 
impartial  et  d’une  parole  éloquente  les  principes  reli- 
gieux, moraux  et  politiques  que  renferme  la  règle  de 
saint  Benoit.  Dans  ses  conclusions,  l’auteur  de  Y Histoire, 
de  la  civilisation  en  France  établit  justement  que  la  loi 
bénédictine  est  plus  humaine,  plus  modérée  que  les  lois 
romaines,  les  lois  barbares  et  les  mœurs  générales  du 

Illicite,  l'humilité  et  le  courage,  la  sécurité  et  la  douceur,  la  liberté  et 
la  dépendance.  Là,  la  correction  a toute  sa  fermeté;  la  condescendance 
tout  son  attrait;  le  commandei'nent  toute  sa  vigueur,  et  la  sujétion  tout 
son  repos;  le  silence  a sa  gravité,  et  la  parole  sa  grâce;  la  force  son 
exercice,  et  la  faiblesse  son  soutien. 

1 Consult.  le  passage  de  l 'Essai  sur  les  mœurs,  dans  lequel  Voltaire 
rappelle  les  services  que  les  religieux  bénédictins  ont  rendus  6 la 
science,  aux  lettres  et  à l'agriculture. 
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temps.  Ainsi  les  religieux,  dans  L’intérieur  d’un  monas- 
tère, étaient  gouvernés  par  une  autorité  plus  raison- 
nable, et  d’une  manière  moins  dure,  qu’ils  ne  l’eussent 
été  dans  la  société  civile1. 

Si  la  législation  bénédictine  a été,  dans  son  ensemble, 
l’objet  d’éloges  unanimes,  l’une  de  ses  prescriptions  es- 
sentielles, c’est-à-dire  le  principe  de  l'obéissance  passive, 
n’a  pu  toutefois  échapper  à la  critique.  Pour  nous,  il  ne 
nous  semble  possible  d’admettre  ni  l’origine,  ni  les  con- 
séquences funestes  qui  sont  attribuées  à ce  principe,  soit 
qu’on  le  fasse  dériver  du  culte  rendu  à la  majesté  impé- 
riale, soit  qu'on  le  montre  comme  un  fatal  présent  légué 
par  les  moines  à l'Europe.  En  thèse  générale,  nous  recon- 
naissons volontiers,  surtout  dans  l’étal  actuel  des  idées 
et  des  laits,  qu’une  société  ayant  pour  base  l’obéissance 
absolue  serait  conduite  nécessairement  au  plus  hon- 
teux, au  plus  intolérable  despotisme.  Mais,  pour  borner 
la  question  à son  véritable  terme,  nous  rappellerons 
encore  une  fois  que  saint  Benoit  écrivit  simplement  sa 
Règle  pour  conduire  à la  plus  grande  perfection  pos- 
sible les  moines  dont  il  était  le  chef  spirituel,  et  qu'il 
n’eut  pas  la  pensée  ambitieuse  d’établir  une  constitu- 
tion destinée  à régir  les  nations  européennes.  Quand  il 
prescrivait  aux  religieux  réunis  en  communauté  d’obéir 
à leur  supérieur,  il  n'avait  d’autre  but,  selon  nous,  que 
d’opposer  l'humilité,  mère  de  toutes  les  vertus,  à l’or- 
gueil, père  de  tous  les  vices.  Cette  idée  d’une  com- 
plète mais  volontaire  soumission  à l’autorité  abbatiale, 
représentant  celle  de  Dieu  sur  la  terre,  il  ne  put  cer- 
tainement la  prendre  dans  le  cérémonial  officiel  d’une 

1 Guizot.  Hist.  de  la  civilisation  en  France,  t.  I,  xtvc  leçon,  p.  424. 
Paris,  Didier,  1810. 
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cour  qui  11e  l’eût  vu  jamais  fléchir  le  genou  devant  la 
puissance  impériale.  Ne  sait-on  pas  d’ailleurs  que  cette 
puissance,  complètement  détruite  par  le  chef  des  Hé- 
rules,  quatre  années  avant  la  naissance  de  saint  Benoit, 
avait  disparu  avec  son  prestige,  son  culte,  et  le  nom- 
breux cortège  d’adorateurs  qui  lui  rendaient  hommage? 

Ce  n’est  donc  point  dans  les  palais  déserts  de  Rome  et 
de  Ravenne,  qu’il  n’eut  jamais  l’occasion  de  fréquenter, 
que  l’abbé  du  Monl-Cassin  trouva  l’idée  dont  nous  dis- 
cutons en  ce  moment  l’origine.  Il  la  puisa  tout  natu- 
rellement dans  l’essence  môme  du  christianisme,  de 
cette  religion  dont  il  avait  si  bien  médité  les  préceptes 
au  fond  de  la  solitude.  Quant  aux  effets  de  l'obéissance 
volontaire  transportée  du  cloître  dans  la  société  laïque, 
loin  de  lui  être  nuisible,  elle  tempéra  ce  qu’avait  d’ex- 
cessif l’esprit  d’indépendance  propre  aux  races  ger- 
maniques, et  assouplit,  sans  les  énerver,  les  généreux 
mais  violents  instincts  du  moyen  âge.  Gardons-nous 
donc  de  confondre  la  noble  abnégation  du  moine 
chrétien  avec  la  honteuse  dépendance  d’un  affranchi 
attaché  à la  cour  des  Césars,  et  ne  voyons  pas  une 
marque  de  servitude  là  où  se  révèle  le  signe  le  plus 
manifeste  de  la  liberté  morale.  Ajoutons  enlin  que,  si 
l'on  veut  établir  l’origine  historique  d’un  fait  ou  d’une 
idée,  la  première  condition  c’est  qu’il  n’y  ait  point  dis- 
parité entre  la  cause  productrice  et  l’effet  produit.  On 
aura  beau  mêler  des  éléments  sociaux  d'une  nature 
contraire,  jamais  011  n'arrivera  à réaliser  entre  eux  une 
assimilation  impossible.  Jamais  on  ne  fera  sortir  la  li- 
berté de  l’esclavage,  le  dévouement,  de  l’égoïsme,  l’élé- 
vation et  la  pureté  des  sentiments,  de  la  bassesse  et  de 

la  corruption  des  mœurs. 
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Si,  laissant  de  côté  ce  point  particulier  du  débat, 
nous  voulons  maintenant  rechercher  les  traces  réelles 
de  l’influence  romaine  sur  les  institutions  bénédic- 
tines,* nous  les  trouverions  bien  mieux  caractérisées 
dans  l’organisation  de  la  cité  monastique,  dont  l’abbaye 
resta  si  longtemps  le  plus  parlait  modèle.  Ici  nous 
reconnaissons,  dans  sa  persistante  vitalité, -l'action  de 
ce  vieux  génie  latin  qui  étendit  à tous  les  centres  de 
population  la  constitution  municipale  à laquelle  la  ville 
aux  sept  collines  avait  dû  sa  fortune  et  sa  grandeur. 
Nous  présentons-nous,  en  effet,  aux  portes  de  la  cité 
conventuelle  avec  le  désir  d'y  être  admis?  Nous  som- 
mes reçus  par  Yostiarius,  douce  et  avenante  figure  de 
vieillard,  choisi  avec  une  discrète  prudence  parmi  tous 
les  frères,  comme  étant,  lorsqu’il  s’agit  d’accueillir  des 
hôtes,  le  plus  habile  « à recevoir  et  à rendre  la  parole.» 
Il  nous  conduit  au  prieur , ou  assistant  de  l’abbé,  qui 
est  le  premier  magistrat  de  cette  petite  république  chré- 
tienne, dont  Y édile,  ou  le  majordome,  nous  est  assez 
bien  représenté  par  les  fonctions  tout  administratives 
du  cellarius.  Si  nous  sommes  souffrants  ou  malades, 
des  mains  du  père  hôtelier,  chargé  de  pourvoir  d’abord 
à nos  besoins,  nous  passons  entre  celles  du  père  infir- 
mier, qui  nous  ouvre  1 exenodochium  *,  dont  le  nom  tout 

' I.e  xenodochium,  partie  du  monastère  destinée  d’abord  à recevoir  les 
étrangers  en  général,  fat  ensuite  spécialement  affecté  à recueillir  les 
pauvres  et  à traiter  les  malades.  On  peut  voir  aujourd’hui  un  curieux 
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hellénique  môle  comme  un  souvenir  de  l’Orient  à des 
institutions  originaires  de  l’Etrurie  ou  du  Latium.  Vou- 
lons-nous poursuivre  la  comparaison  entre  le  gouver- 
nement du  monastère  et  celui  de  la  cité  romaine,  sans 
prétendre  donner  à çette  comparaison  un  caractère  trop 
absolu?  Pénétrons  dans  la  salle  consacrée  aux  délibé- 
rations, et  nous  y verrons  les  curies  latines  tigurées 
par  le  chapitre  ou  assemblée  de  tous  les  moines,  et 
le  sénat  par  le  conseil  des  seniores  de  l’abbaye,  sorte 
de  patricial  monastique  chez  lequel  se  reflétait,  comme 
chez  les  patriarches  de  la  Judée  et  les  gérontes  de 
la  Grèce,  la  triple  majesté  de  l'âge,  de  l’expérience 
et  de  la  vertu. 

Mais  les  impérissables  souvenirs  de  l’organisation 
municipale  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  qui  s’offriront 
à nos  yeux  dans  la  constitution  définitive  de  l’abbaye. 
Image  restreinte  de  la  société  fort  mêlée,  fort  complexe 
qui  existait  alors,  la  famille  monastique  ne  se  compo- 
sait pas  seulement  d’hommes  issus  de  race  latine,  mais 
aussi  d’un  certain  nombre  de  membres  appartenant  à 
la  race  germanique  *.  Or,  avant  que,  par  une  révolution 
dont  on  n’a  peut-être  pas  assez  remarqué  toute  l’im_ 
portance  sociale,  l’Église  se  décidât  à élever  aux  hon- 

• 

spécimen  de  cette  sorte  d’IIôtel-Dieu  conventuel  dans  un  édifice  très- 
remarquable,  dépendant  de  l’ancienne  abbaye  d’Ourscamp,  située  à deux 
lieues  de  Noyon,  département  de  l’Oise.  Cet  édifice,  improprement  dé- 
signé sous  le  nom  de  salle  des  morts,  a été  restauré  par  lé  proprié- 
taire actuel.  M.  Peigné  Delacourt,  dont  le  zèle  archéologique  explore  avec 
tant  de  soin  une  partie  de  la  France,  si  riche  en  monuments  et  en 
souvenirs  historiques. 

1 Dans  une  étude  historique  appliquée  à un  autre  sujet,  et  a\ant 
pour  titre  : les  ■ Communes  lombardes,  l’Empire  et  la  Papauté,  nous 
avons  essayé  d’établir  quelle  part  d’influence  l’élément  germanique,  en 
s’introduisant  dans  la  cité  romaine,  exerça  sur  le  sort  de  celte  même 
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rieurs  du  sacerdoce  et  de  l’épiscopat  des  sujets  d’origine 
barbare,  le  monachisme  leur  avait  déjà  ouvert  ses 
portes,  recevant  sans  distinction' les  faibles  et  les  forts, 
les  vaincus  et  les  vainqueurs.  Tous,  Romains,  Gaulois, 
Germains,  quels  qu’ils  fussent,  venaient  chercher  dans 
ces  asiles  deux  choses  que  ne  pouvait  leur  offrir  le 
monde  extérieur,  la  stabilité,  d'une  part,  et  de  l’autre 
l’association,  toutes  deux  consolidées  et  unies  entre  elles 
par  le  lien  de  la  charité  évangélique.  Cette  invasion 
toute  pacifique  de  moines  barbares,  en  retrempant  par 
de  jeunes  et  vigoureuses  recrues  la  milice  un  peu 
énervée  des  monastères,  introduisit  dans  leur  organisa- 
tion intérieure  des  éléments  étrangers  qui  ne  tardèrent 
pas  à se  combiner  avec  ceux  dont  elle  s’était  formée 
primitivement.  Là  vinrent  s’enter  et  fleurir,  comme  de 
nouvelles  branches  sur  une  tige  ancienne,  les  mâles 
traditions  de  la  Ghilde  franke  ou  lombarde  mêlées  aux 
souvenirs  toujours  vivants  de  la  sodalitô  gauloise  et  du 
collège  latin.  Le  respect  de  la  loi,  ce  signe  distinctif 
du  caractère  romain,  pouvait-il  ne  pas  accueillir  volon- 
tiers le  dévouement  et  l’honneur,  ces  nobles  sentiments 
qui,  nés  à l’ombre  des  forêts  Scandinaves  et  germa- 
niques, devaient,  pour  ainsi  dire,  faire  l’âme  de  la  so- 
ciété du#moyen  âge? 

Ainsi,  dès  le  septième  siècle,  se  constitua  la  cité  re- 
ligieuse si  justement  appelée  le  Corwenlus , puisqu’elle 
était  un  lieu  de  rendez-vous  où  se  réunissaient  les  ra- 
ces, les  mœurs  et  les  traditions  les  plus  diverses.  Pour 
assimiler  des  principes  si  différents,  et  surtout  pour 
attirer  ces  bandes  guerrières  du  Nord,  habituées  à> 
vivre  et  à mourir  autour  d’un  chef  sous  la  foi  du  ser- 
ment  et  l’empire  du  comitatus  traditionnel,  que  fallait^. 
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il  donc  à cetle  époque?  Il  fallait,  comme  on  l’a  fort  * 
bien  observé,  une  institution  qui  tint  de  la  famille  et 
du  camp,  qui  eût  un  enrôlement  et  des  vœux,  un 
chef  et  un  père,  des  frères  et  des  compagnons  d’armes, 
et  qui,  offrant  une  discipline  militaire  et  une  règle  pa- 
ternelle, unit  par  là  un  fond  évangélique  à une  forme 
féodale  *.  Cette  institution,  avec  tous  les  avantages, 
toutes  les  conditions  que  nous  venons  d’indiquer,  se 
trouvait  contenue  dans  la  loi  bénédictine,  et  c’est  ce 
qui  en  assura  le  succès  et  la  durée  pendant  une  si  longue 
suite  de  siècles. 

A ces  deux  litres  de  gloire,  le  succès  et  la  durée,  les 
plus  légitimes  qui  puissent  consacrer  une  institutions 
ajoutons-en  un  autre  qui,  au  point  de  vue  de  la  mora- 
lité humaine,  doit  être  non  moins  précieux,  c’est  que 
nulle  Règle  n’a  produit  plus  de  saints  personnages  que 
celle  de  saint  Benoit.  Or,  si  le  premier  mérite  d’une  in- 
stitution est  d’atteindre  le  but  qu’elle  s’est  proposé, 
jamais  législation  ne  remplit  mieux  son  objet  que  le 
code  bénédictin,  puisque,  avant  tout,  il  voulait  conduire 
les  moines  dans  les  voies  du  salut.  Saint  Benoit  ne 
demandait  rien  autre  chose  à Dieu,  à lui-mème  et  à ses 

■s 

frères  en  religion.  Le  reste,  comme  on  l’a  justement 
remarqué,  lui  fut  donné  par  surcroît.  Si,  plus  tard,  l’in- 
nombrable famille,  nourrie  et  vivifiée  par  le  pain  de 
celte  Règle,  couvrit  de  ses  florissantes  abbayes  les  .cités 
et  les  campagnes  ; si,  après  avoir  défriché  le  sol  de  l’Eu- 
rope barbare,  elle  cultiva  avec  non  moins  de  zèle  le  do- 

1 Cette  appropriation  toute  particulière  du  Conventus  bénédictin  aux 
habitudes  et  aux  besoins  des  tribus  germaniques,  a été  parfaitement 
établie  dans  l'Introduction  it  l'Histoire  de  saint  Léger,  par  le  R.  P.  Dom 
Pitra,  que  son  zèle,  ses  travaux  et  son  érudition,  si  dignes  d’un  religieux 
de  Saint-Benoit,  ont  fait  élever  à la  haute  dignité  de  cardinal. 


210 


LA  RÈGLE  BÉNÉDICTINE. 

niainc  de  la  science;  si  elle  occupa  tous  les  degrés  du 
sanctuaire  depuis  le  sacerdoce  jusqu’au  souverain  pon-  ~ 
tificat;  si,  enfin,  les  institutions  bénédictines  furent 
vantées  comme  un  parfait  modèle  de  gouvernement  par 
les  princes,  les  docteurs  de  l’Église  et  les  savants  du 
siècle,  ce  sont  là,  sans  doute,  de  grands,  de  merveil- 
leux résultats  que,  dans  l'ordre  providentiel,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  admirer.  Et  pourtant,  soyons  per- 
suadés que,  si  l’abbé  du  Mont-Cassin,  sortant  de  son 
tombeau,  fût  venu  les  constater  quelques  siècles  après 
sa  mort,  il  eût  moins  béni  Dieu  de  cette  illustration  tou- 
jours croissante  donnée  à son  ordre,  que  du  nombre 
prodigieux  d’âmes  conduites  par  sa  Règle  à la  perfection 
évangélique. 

C’est  ici  pour  nous  l’occasion  de  le  déclarer  dans 
toute  la  sincérité  de  nos  convictions,  rien  ne  vient  à nos 
veux  couronner  d’une  plus  belle  auréole  la  personnalité 
de  saint  Benoit  que  la  pensée  exclusivement  morale  et 
religieuse  qui  lui  inspira  son  œuvre.  Si  quelque  chose 
pouvait  ajouter  un  nouveau  rayon  à l’éclat  de  celte  au- 
réole, ce  serait  l’esprit  de  profonde  humilité  qui,  en 
éloignant  de  son  cœur  toute  préoccupation  ambitieuse, 
l’empêcha  d’avoir  même  le  pressentiment  des  glorieuses 
destinées  réservées  à ses  institutions.  Vainement  quel- 
ques-uns de  ses  apologistes,  prêtant  à son  esprit  de 
hautes  conceptions  que  l’avenir  seul  se  chargea  de  réa- 
liser, ont  supposé  qu’il  ne  voulait  rien  moins  que  relever 
de  son  abaissement  la  société  européenne,  l’asseoir  sur 
les  bases  d'un-nouvel  ordre  politique,  et,  en  ranimant 
partout  le  flambeau  sacré  des  études,  éclairer  l'intelli- 
gence de  ceux  dont  il  aurait  d’abord  réglé  la  volonté. 
L’examen  le  plus  scrupuleux  de  sa  vie,  l’analyse  la  plus 
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minutieuse  de  sa  Règle,  ne  témoignent  en  aucune  façon 
qu'il  ait  jamais  conçu  des  desseins  si  vastes  et  si  élevés 1 . 
« Chose  remarquable  ! s’écrie  l’auteur  des  Moines  d’ Oc- 
cident en  traitant  le  môme  sujet,  rien  dans  sa  Règle 
n’indique  qu’il  l’ait  écrite  dans  le  but  de  la  faire  servir 
à d’autres  monastères  que  le  sien...  Tout  y est  à l’adresse 
de  cette  seule  famille  monastique  qui,  par  une  merveil- 
leuse disposition  de  la  Providence,  a servi  de  tronc  à de 
si  féconds  et  si  innombrables  rameaux.  Pas  plus  que 
Romulus,  en  traçant  l’enceinte  primitive  de  Rome,  ne 
se  figurait  qu’il  enfantait  le  plus  grand  des  peuples, 
Benoit  ne  pouvait  prévoir  l’œuvre  gigantesque  qui  allait 
sortir  de  la  grolle  de  Subiaco  et  des  flancs  du  Mont-Cas- 
sin.  Les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  ont  toujours  re- 
marqué que  l’homme  qui  commence  une  grande  œuvre 
bénie  de  Dieu  ne  se  rend  pas  compte  de  ce  qu’il  fait. 
Dieu  aime  à bâtir  sur  ce  néant1.  » 

L’édifice  construit  sur  ce  néant  a duré  pendant  do 
longs  siècles,  et  il  dure  encore  aujourd’hui.  Malgré  les 
orages,  les  révolutions,  et  ce  qui  est  encore  plus  sur- 
prenant, malgré  les  germes  de  mort  que  porte  en  soi 
toute  institution  humaine,  l'ordre  fondé  sur  la  règle 
bénédictine  a continué  de  vivre,  et,  remarquons-lebien, 
cette  vitalité  puissante,  il  ne  l’a  due  qu’au  principe 
même  qui  servit  à le  constituer.  Tant  qu’il  a été  fidèle 
à ce  principe,  sa  situation  s’est  maintenue  aussi  glo- 
rieuse que  prospère,  et  dès  qu’il  s’en  est  écarté,  sa 

1 Un  seul  passage  des  prescriptions  données  par  saint  Benoît  sur  les 
vêlements  des  moines,  dont  l’étoffe  pourra  varier  selon  la  différence 
des  pays  et  du  climat,  peut  fairecroire  que  le  législateur  supposait  que 
Ses  institutions  seraient  peut-être  appliquées  à d’autres  monastères  que 
celui  du  Mont-Cassin. 

* Les  Moines  d'Oceident , par  le  comte  de  Montalembert,  t.  Il,  p.  GO. 
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décadence  a été  prompte  cl  les  chutes  lui  sont  devenues 
inévitables.  En  constatant  ces  résultats,  glorifions  en- 
core une  fois  la  législation  monastique  qui  les  a pro- 
duits. Semblable  à l’échelle  de  Jacob,  dont  saint  Benoit 
rappelle  lui-même  la  mystique  image  à ses  disciples, 
cette  Règle,  si  divine  dans  son  esprit,  si  humaine  dans 
ses  préceptes,  fut  comme  la  voie  ascendante  que  gra- 
virent incessamment  d’innombrables  générations  de 
moines  pour  parvenir  à leur  céleste  patrie.  Pouvait-elle 
manquer  d’atteindre  son  but,  quand,  par  une  extrémité, 
elle  touchait  à la  poussière  de  ce  monde,  et  que,  par 
l’autre,  elle  s’élevait  jusqu’à  la  hauteur  du  ciel? 

Aussi,  pénétré  de  respect  pour  ce  livre  que  saint  Be- 
noit écrivit  dans  cette  même  solitude  du  Mont-Cassin 
que  nous  étions  venu  visiter,  nous  nous  rappelons  en- 
core l’impression  ressentie  par  nous  lorsque,  pour  la 
première  fois,  il  nous  fut  permis  de  contempler  l’an- 
tique exemplaire  conservé  parmi  les  trésors  manuscrits 
de  l'abbaye.  C’était  quelques  heures  après  notre  arrivée, 
vers  la  fin  du  jour,  alors  que  le  soleil  s’inclinant  au- 
dessus  du  golfe  de  Gaëte,  et  enveloppant  d’un  immense 
faisceau  de  lumière  le  flanc  occidental  de  l’Apennin, 
éclairait  de  ses  rayons  obliques  la  salle  où  nous  avions 
été  introduit.  Au  contact  des  flots  lumineux  qui  venaient 
'comme  leur  donner  la  vie  et  le  mouvement,  tous  ces 
vieux  manuscrits  nous  semblaient  s'animer.  Secouant 
leur  poudre  séculaire,  on  eût  dit  qu’ils  voulaient  nous 
révéler  le  mystèm  des  pensées  et  des  sentiments  dont 
leurs  pages  renfermaient  l’expression.  Dans  cette  riche 
collection,  nous  choisîmes  le  manuscrit  renfermant 
l 'Exposition  de  la  règle  bénédictine,  composée,  il  y 
a onze  cents  ans,  par  Paul  Diacre,  et  dont  l’écriture 
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en  caractères  lombards  nous  attestait  la  haute  antiquité. 

A l’aspect  de  la  simple  et  austère  miniature  qui, 
sur  le  frontispice,  représente  saint  Benoit  recevant  les  . 
inspirations  d’un  ange,  et  donnant  le  livre  de  sa  Règle  à 
l'abbè  Jean  qui  l’accepte  avec  toutes  les  marques  d’une 
respectueuse  reconnaissance,  nous  fûmes  saisi  nous- 
même  d’un  profond  sentiment  de  vénération  *.  En  tou- 

* Ce  manuscrit,  conservé  dans  les  archives  du  Mont-Cassin  sous  le 
n°  553,  fut  recopié  par  les  soins  de  l’abbé  Jean  1er,  un  siècle  environ 
api-ès  la  mort  de  Paul  Diacre,  et  l’inscription  qu’il  porte  à la  page  277 
peut  en  faire  remonter  la  date  à l’année  919.  C'est  donc  par  erreur,  et 
sans  doute  à la  suite  d’un  faux  renseignement,  que  le  savant  anglais 
Guillaume  Cave,  en  donnant  dans  son  üistoire  littéraire  des  écrivains 
ecclésiastiques  la  liste  des  différents  ouvrages  de  Paul  Diacre,  a cité 
parmi  ceux  qui  étaient  perdus  l’Exposition  de  la  Régie  de  Saint- 
Benotl.  Malgré  les  autorités  recommandables  qui  ont  cru  devoir  attri- 
buer ce  commentaire  à un  autre  religieux  que  Paul  Diacre,  et  portant  le 
même  nom  que  lui,  nous  pensons  avec  le  Père  Tosti  que  ce  livre  est  vé- 
ritablement l’œuvre  de  l'iiistorien  des  Lombards.  Une  inscription  pla- 
cée au  seizième  siècle  sur  la  marge  de  la  seconde  page  du  manuscrit 
n°  353,  prouve  que  jusqu'à  cette  époque  on  n’avait  élevé  aucun  doute 
sur  l’authenticité  do  l’auteur  du  livre  en  question.  Une  autre  raison 
plus  convaincante  encore  peut  être  donnée  : c’est  que  dans  les  archives 
de  l’abbaye  se  trouve  un  second  exemplaire  de  cette  môme  Exposition 
de  la  Règle,  contenu  dans  un  manuscrit  datant  du  onzième  siècle,  et 
dont  le  titre  rappelle  en  ces  mots  celui  que  porte  le  manuscrit  recopié 
deux  siècles  auparavant  : Explicit  Prologus.  Incipit  expositio  Pauli 
Diaconi  et  monachi  S.  Renedicti.  Quant  à la  miniature  ornant  la  pre- 
mière page  du  manuscrit  de  l'abbé  Jean , elle  est  fort  curieuse  à étu- 
dier pour  les  costumes  des  personnages,  la  forme  parficulière  du  siège 
abbatial  où  est  assis  >ainl  Benoit,  et  aussi  pour  l'ornementation  du 
monument  religieux  près  duquel  il  est  représenté.  Le  fronton  de  cet 
édifice  est  décoré  d’un  entrelacs  affectant  la  forme  d’un  trilobé  allongé, 
et  sous  chacune  des  arcades  soutenues  par  des  colonnes  d'un  style  by- 
zantin, on  lit  d’un  côté  : sanctvs  bexedictvs,  et  de  l’autre  : johasnes 
abbas.  Une  seconde  miniature  représente  l’image  de  Jésus-Christ,  assis 
à l’extrémité  d’un  nimbe  allongé,  les  pieds  posés  sur  la  montagne 
sainte,  et  la  tête  couronnée  d’une  auréole  où  est  inscrit  le  mol  lvx.  Au 
bas  du  vaste  cercle  entourant  la  sainte  image,  s’inclinent  deux  anges 
cji  adoration,  et  dans  quatre  autres  petits  cercles  formés  par  les  con- 
tours du  cercle  principal,  on  voit  les  signes  symboliques  des  quatre 
évangélistes,  avec  l’inscription  : incipit  proloc.vs  regvl*  sancti  Benbdicti 
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chant  ce  manuscrit  contemporain  de  l’époque  carlo- 
vingienne,  nous  nous  rappelions  que  l’auteur  avait  été 
le  correspondant  et  l’un  des  doctes  favoris  de  Charle- 
magne, et  que  de  la  main  qui  avait  composé  l’histoire 
de  la  conquête  lombarde  il  avait  tracé  cette  belle  expo- 
sition des  devoirs  monastiques  dont  il  était  à la  fois  l’in- 
terprète et  le  modèle.  La  Règle  expliquée  par  ce  com- 
mentaire, les  plus  saints  personnages  et  les  plus  beaux 
génies  étaient  venus,  selon  la  tradition,  la  méditer  de 
siècle  en  siècle.  Dans  ce  livre,  Grégoire  VII,  exilé  de 
Rome,  saint  Thomas  d’Aquin,  naissant  à peine  à la  vie 
de  l’intelligence,  avaient  puisé,  l’un  des  consolations, 
l’autre  de  religieuses  et  sublimes  pensées.  S’il  est  vrai 
que  Dante  le  consulta  également  avant  d’écrire  son 
traité  de  Monarchia , on  dit  qu’un  autre  poète,  proscrit 
et  malheureux  comme  l’illustre  Florentin,  le  Tasse,  se 
plut  à en  relire  les  salutaires  enseignements.  Après  ces 
grands  esprits,  combien  de  pieux  moines,  de  voyageurs 
érudits,  de  religieux  pèlerins  avaient  voulu  consulter 
aussi  ce  livre  dont  nous-même  nous  désirions,  à notre 
tour,  feuilleter  les  pages  séculaires?  Prologue  admi- 
rable de  la  règle  bénédictine  ! Précieux  commentaire 
qui  en  expose  si  fidèlement  l’esprit  1 Monument  véné- 
rable de  la  science  et  de  la  foi  d'un  autre  âge  ! puissiez- 
vous  longtemps  encore  ouvrir  vos  trésors  de  sagesse  à 
tous  ceux  qui  viendront  de  loin  pour  s’en  pénétrer,  et 
leur  inspirer  cette  douce  joie  que  l’âme  ressent  toujours 
à la  contemplation  de  ce  qui  peut  exciter  en  elle  le 
noble  amour  de  la  vertu! 


CHAPITRE  VI 
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Division  de  l’histoire  du  Mont-Cassin.  — Première  destruction  du  mo- 
nastère.— L’abbé  Pétronace  le  relève  de  ses  ruines.  — Retraite  de 
Carlomau  et  du  roi  Ralchis  au  Mont-Cassin. — Visite  de  Charlemagne. — 
Privilèges  accordés  par  ce  prince,  par  les  empereurs  germaniques  et 
les  souverains  pontit'es.  — Administration  de  l’abbé  Berlhaire. — Se- 
conde destruction  de  l’abbaye.  — Les  religieux  quittent  leur  asile  de 
Téano  pour  revenir  au  Mont-Cassin.  — Le  cardinal  de  Lorraine,  abbé 
du  monastère,  est  remplacé  par  Didier.  — Election  des  abbés  du 
Mont-Cassin,  confirmée  par  le  pape. 

Si,  dans  les  chapitres  qui  vont  suivre,  nous  prenons 
l’histoire  du  Monl-Cassin  comme  une  solde  de  type  au- 
quel se  rapporte  celle  de  la  plupart  des  grandes  abbayes 
bénédictines,  c'est  que  ce  monastère  illustre  fut  long- 
temps le  centre  et  le  modèle  vers  lequel  gravitèrent  les 
autres  communautés  monastiques.  Outre  l’importance 
des  faits  historiques  et  littéraires  dont  il  fut  le  théâtre, 
. il  nous  offre  encore  un  intéressant  sujet  d’études,  en 
ce  que  nulle  part  ailleurs  l’esprit  bénédictin  ne  se  mon- 
tra plus  vivace,  plus  persistant,  malgré  les  rudes 
épreuves  qu'il  eut  à subir.  Dans  les  annales  du  Mont- 
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Cassin  nous  trouvons  donc  comme  un  tableau  iidèle  où, 
pour  nous,  vient  se  reproduire  l’une  des  plus  curieuses 
perspectives  de  l’histoire  monastique.  Ces  annales,  qui 
s’ouvrent  à la  mort  de  son  fondateur,  peuvent  se  résumer 
en  quatre  époques  bien  distinctes,  auxquelles  viennent 
correspondre  tour  à tour  les  premiers  développements 
de  l’abbaye,  sa  grandeur  morale,  et  enfin  sa  puissance 
matérielle  suivie  d’une  décadence  progressive. 

Pendant  la  première  période,  qui  s’étend  jusqu’à 
l’avénement  de  l’abbé  Didier,  on  voit  le  nouveau  monas- 
tère sortir  triomphant  des  plus  cruelles  épreuves,  se 
relever  plusieurs  fois  de  ses  ruines,  et  répandre  au  loin, 
avec  l’influence  de  sa  Règle,  l’éclat  d'une  juste  renom- 
mée. Dans  sa  chronique,  Léon  d’Ostie  rapporte  que  saint 
llenoit,  avant  de  mourir,  avait  eu  en  songe  la  révéla- 
tion de  toutes  les  vicissitudes  réservées  à son  abbaye, 
et  qu’il  avait  annoncé  aux  religieux  que  deux  fois  leur 
maison  serait  détruite.  Cette  prédiction  devait  bientôt 
s’accomplir.  En  589,  Zolon,  premier  duc  des  Lombards 
Dénéventins,  ayant  pris  et  saccagé  le  monastère  de  fond 
en  comble,  les  moines  furent  contraints  de  se  retirer  à 
Rome,  où  le  pape  Pélage  leur  donna,  près  de  la  basi- 
lique de  Saint-Jean-de-Latran,  une  demeure  qu’ils  con- 
servèrent jusqu’au  commencement  du  huitième  siècle. 
•Toutefois,  ce  long  exil  des  religieux  du  Mont-Cassin, 
loin  d’arrêter  la  propagation  de  l’ordre,  contribua  nu 
contraire  à en  faciliter  le  développement.  Le  pape  Gré* 
goire  le  Grand  donna  son  entière  approbation  à la  règle 
de  saint  Benoit  *,  et  il  choisit  môme,  parmi  les  réfugiés 


1 Ce  que  ce  grand  pape  admirait  surtout  dans  cette  Règle,  c’était  son 
esprit  de  sagesse  et  de  modération  : « Scripsit  monacliorum  Rcgulam 
rtiscretione  præcipuam.  » Dialog.  l’ivefat , lib.  II,  cap.  xxxvi. 
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de  Saint-Jean-de-Latran,  les  missionnaires  qui  devaient 
aller  porter  dans  la  Grande-Bretagne  les  bienfaits  de  la 
civilisation  chrétienne.  De  l’Italie,  le  code  bénédictin  se 
propagea  donc  dans  les  autres  parties  de  l’Europe,  pen- 
dant le  cours  des  trois  siècles  suivants,  après  s’être 
d’abord  uni  en  France  aux  préceptes  de  Cassien,  et  plus 
tard  a ceux  de  saint  Colomban  *.  Mais  à la  suite  de  cette 
première  fusion,  il  finit  par  remplacer  toutes  les  autres 
règles  monastiques,  et  c’est  ce  qui  explique  comment 
celle  de  saint  Benoit,  à dater  du  septième  siècle,  est  la 
seule  qui  soit  citée  comme  modèle  dans  nos  conciles 
nationaux. 

Déjà  cent  trente  années  s’étaient  écoulées  depuis  que 
les  moines  du  Mont-Cassin  avaient  été  chassés  de  leur 
demeure,  lorsqu’un  riche  et  noble  personnage  de  Bres- 
cia, nommé  Pétronace,  entreprit  de  rebâtir  leur  monas- 
tère à ses  frais.  S’associant  à celte  œuvre  réparatrice, 
Gisulfe,  duc  de  Bénévent,  rendit  aux  moines  tous  les 
biens  que  l’un  de  ses  prédécesseurs  leur  avait  enlevés, 
et  y ajouta  un  grand  nombre  de  donations  nouvelles. 
Accompagné  de  Seauniperge,  sa  femme,  il  vint,  en  744, 
visiter  le  monastère  à peine  relevé  de  ses  ruines,  et,  té- 
moin de  la  vie  exemplaire  qu’y  menaient  les  religieux 
sous  la  conduite  de  l’abbé  Pétronace,  il  fut  porté  à être 
d’autant  plus  libéral  envers  leur  communauté.  Nous 
ne  rapporterons  pas  ici  les  noms  des  domaines  considé- 
rables qu’il  leur  concéda,  et  qui,  relatés  dans  trois  di- 


1 Flodoart  rapporte  que  saint  Nivard,  archevêque  de  Reims,  donnai» 
(erre  d’Autivilliers-sur-Marne  à l'abbé  Berchaire,  pour  y vivre  avec  ses 
religieux  sous  la  règle  de  saint  Benoit  et  de  saint  Colomban.  De  son 
côté,  D.  Luc  d’Achery  cite  aussi  plusieurs  monastères  où  celte  fusion 
des  deux  Règles  eut  lieu,  notamment  celui  de  Luxeuil.  — Flodoard,  1.  II, 
c.  VH  ; d’Achcry,  Spirily.,  t.  X,  p.  G9. 
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plûmes  cités  par  Léon  d’Ostie,  comprenaient  les  châ- 
teaux, églises  et  habitations  s’étendant  entre  Frosinone, 
le  Garigliano  et  l’un  des  chaînons  de  l’Apennin.  Que  de 
tels  actes  de  munificence  prodigués  si  largement  à des 
moines  par  un  prince  barbare  ne  viennent  pas  trop 
nous  surprendre,  ni  nous  choquer  dans  nos  idées  mo- 
dernes. Bien  qu’on  ne  fût  pas  encore  parvenu  à la 
moitié  du  huitième  siècle,  les  Lombards  de  cette  époque 
n’étaient  déjà  plus  ceux  du  temps  de  Zoton.  Dompté  et 
adouci  par  la  loi  évangélique,  leur  esprit,  naguère  en- 
core si  farouche,  était  dans  la  première  ferveur  du  zèle 
religieux,  et  ils  croyaient  ne  pouvoir  mieux  assurer 
leur  salut  qu’en  comblant  de  biens  ceux  qu’ils  regar- 
daient comme  de  puissants  intercesseurs  auprès  de 
Dieu  l. 

Ces  donations  du  duc  de  Bénévent  furent  solennelle- 
ment confirmées,  aussi  bien  que  celles  de  Tertullus, 
par  les  bulles  des  souverains  ponlifes.  Le  pape  Zacharie, 
qui  portait  surtout  une  grande  vénération  à la  demeure 
de  saint  Benoît,  se  plut  à combler  son  monastère  de  té- 
moignages d'intérêt  et  d’affection.  Après  avoir  aidé 
puissamment  l’abbé  Pétronace  dans  son  œuvre  de  res- 
tauration, il  vint  consacrer  en  personne  la  nouvelle, 
église  aussitôt  qu'elle  eut  été  rebâtie.  A la  suite  de  cette 
dédicace,  qui  se  fit  avec  une  pompe  remarquable  et  au 
milieu  d’un  nombreux  concours  d'assistants,  le  pape 
voulut  remettre  aux  mains  des  religieux  le  manuscrit 
autographe  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Il  y joignit  le 

1 Les  diplômes  originaux  contenant  les  donations  de  Gisulfe  ont  été 
perdus;  mais  ils  sont  mentionnés  dans  la  chronique  de  Léon  d’Ostie, 
et  le  témoignage  de  cet  annaliste  du  Mont-Cassin  est  confirmé  par  l’au- 
torité de  Baronius,  d’Ughelli  et  de  Mabillon,  qui  ne  mettent  pas  en 
doute  l’authenticité  des  pièces  dont  il  s’agit, 
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poids  el  la  mesure  indiquant  la  quantité  de  pain  et  de  vin 
que  leur  pieux  fondateur  leur  avait  permis  de  consom- 
merchaque  jour.  En  outre,  il  confirma  la  possession  des 
biens  et  privilèges  antérieurement  accordés  au  monas- 
tère l,  déclara  tout  le  patrimoine  du  Mont-Cassin  indé- 
pendant de  la  juridiction  épiscopale,  en  établissant  que 
l’abbé,  désormais  investi  de  celte  juridiction,  aurait  le 
premier  rang,  après  les  évêques,  dans  les  conciles  et 
les  autres  assemblées  publiques.  Dans  un  diplôme  resté 
longtemps  inédit,  et  que  le  père  Tosti  a tiré  de  la 
poussière  des  archives,  il  est  touchant  de  voir  comment 
le  souverain  pontife  raconte  sa  visite  au  Mont-Cassin, 
le  bonheur  qu’il  eut  d’apporter  ses  offrandes  à la  basi- 
lique nouvellement  reconstruite,  et  de  contempler  dans 
leurs  tombeaux  les  corps  intacts  de  saint  Benoit  el  de 
. sainte  Scholastique,  sans  oser  toutefois,  par  respect,  les 
toucher  de  sa  main. 

Ce  qui  atteste  d’ailleurs  que,  fidèles  à l’esprit  de 
cette  Règle  dont  le  précieux  autographe  leur  avait 
été  rendu,  les  moines  ne  s’enorgueillirent  point  alors 
ni  des  faveurs  pontificales,  ni  de  l’accroissement  de 
leurs  domaines,  c’est  qu’ils  continuèrent  de  se  livrer 
au  rude  travail  des  mains  et  aux  prescriptions  les 
plus  austères  du  code  monastique.  Telle  était  leur 
ardeur  à en  remplir  scrupuleusement  tous  les  devoirs, 
que  l’abbaye  fut  bientôt  regardée  partout  comme  une 
école  de  perfection  morale,  el  qu’il  n’était  point  de  com-  . 
munauté  récemment  établie  qui,  à scs  premiers  débuts, 
ne  voulût  la  prendre  pour  modèle.  Ainsi,  en  7 44,  saint 
Sturme  ayant  jeté  les  fondements  du  célèbre  monastère 

N 

1 V.  Pièces  justiücativcs,  A. 
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de  Fulde,  en  Bavière,  saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  crut  devoir  l’envoyer,  avec -deux  de  ses  moi- 
nes, à l’abbaye  du  Mont-Cassin,  pour  qu’il  étudiât  pen- 
dant une  année  toutes  les  observances  qui  y étaient 
suivies. 

Peu  de  temps  après,  attiré  par  la  juste  renommée  du 
Mont-Gassin,  un  hôte  illustre,  Carloman,  frère  de  Pépin 
le  Bref,  vint  y chercher  un  repos  qu’il  n’avait  pu  trou- 
ver au  milieu  des  grandeurs  de  la  terre.  Après  avoir 
dit  adieu  à Pépin,  en  lui  confiant  son  fils  Drogon,  il 
franchit  les  Alpes  et  se  rendit  à Rome,  afin  d’y  recevoir 
l’habit  religieux  du  pape  Zacharie.  Son  désir  ayant 
été  satisfait,  il  se  retira  d’abord  au  Mont-Soracte,  et 
bientôt  après  au  Mont-Cassin  où,  en  748,  il  fut  admis 
comme  simple  moine.  Pour  mettre  son  humilité  à * 
l’épreuve,  l’abbé  Pétronace  confia  la  garde  d’un  petit 
troupeau  à celui  qui  avait  gouverné  tout  un  peuple  ; 
mais  le  frère  du  fondateur  de  la  dynastie  carlovingiennc 
accepta  volontiers  ces  modestes  fonctions,  et  ne  cessa 
de  les  remplir,  en  y mêlant  les  pratiques  de  la  vie  la 
plus  sainte  *.  Heureux  de  porter  la  houlette  de  pas- 
teur au  lieu  du  sceptre  et  de  l’épée,  il  ne  se  décida 
plus  tard  à quitter  l’abbaye  que  pour  remplir  un  minis- 
tère de  paix  et  de  charité.  C elait  au  moment  où  les  dé- 
mêlés les  plus  graves  s’étaient  élevés  entre  le  pape 
Ktienne  II  et  Astolphe,  roi  des  Lombards.  Avant  d’en 
venir  à une  rupture  ouverte,  le  souverain  pontife,  qui 
se  trouvait  alors  désarmé  en  face  d’un  prince  tout-puis- 
sant, avait  cru  devoir  précédemment  recourir  aux  né- 
gociations. Pour  engager  Astolphe  à conclure  la  paix 


1 Leon.  Ost.  Chron.  Cassin.,  1.  I,  c.  YIF. 
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avec  l’Église  romaine,  il  lui  avait  'donc  envoyé  Oplat, 
abbé  du  Mont-Cassin  et  successeur  de  Pélronace,  ainsi 
qu’Azzon,  abbé  du  monastère  de  Saint- Vincent  du 
Vulturne. 

Le  roi  lombard,  qui  ne  voulait  entendre  parler  d’au- 
cun accommodement,  n'accepta  rien  des  ouvertures  qui 
lui  étaient  faites.  11  renvoya  les  deux  abbés  à leurs 
monastères,  en  disant  qu’ils  n’avaient  rien  à reporter 
au  pape  sur  les  résultats  de  cette  entrevue.  Mais  comme 
le  pontife,  désespéré  de  cet  insuccès,  ne  tarda  pas  à 
réclamer  le  secours  du  roi  des  Francs,  Astolphe,  effrayé, 
à son  tour,  du  tePrible  orage  qu’il  allait  attirer  sur  sa 
tête,  changea  soudain  de  dispositions,  et  se  résolut  aussi 
à négocier.  Dans  ce  but,  il  chargea  l’abbé  Optât  d’en- 
voyer en  France  Carloman,  alors  placé  comme  moine 
sous  son  obédience,  afin  qu’il  se  portât  médiateur 
entre  lui  et  Pépin,  et  arrêtât  les  effets  de  l’interven- 
tion réclamée  par  le  pape.  Pour  l’abbé  du  Mont-Cas- 
sin,  la  situation  était  aussi  délicate  que  pleine  de  dif- 
ficultés et  de  périls.  Voulant  le  tirer  d’embarras,  Carlo- 
man se  décida,  non  sans  peine,  à déférer  aux  vœux 
de  son  supérieur,  et  partit  pour  la  France,  dans  l’in- 
tention de  s’y  entendre  avec  le  roi  son  frère.  Mais  sa 
mission  toute  pacifique  n’eut  pas  les  résultats  favorables 
qu’Aslolphe  semblait  en  attendre,  car  Pépin  le  Bref 
était  alors  bien  résolu  à soutenir  le  souverain  pontife, 
et  nullement  à ménager  le  roi  lombard.  Quant  à Car- 
loman, soit  pour  obéir  à un  avis  secret  du  pape,  soit 
par  crainte  de  recevoir  d’ Astolphe  un  mauvais  accueil, 
il  ne  retourna  pas  en  Italie,  et  se  retira  dans  un  mo- 
nastère de  Vienne,  en  Dauphiné.  11  continua  d’y  vivre 
saintement  jusqu’à  sa  mort,  qui  arriva  en  755;  mais 
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scs  restes  mortels,  placés  dans  une  urne  d'or,  furent, 
selon  sa  volonté  dernière,  rapportés  au  Mont-Gassin, 
où  ils  reposent  encore  aujourd’hui. 

Par  une  coïncidence  singulière,  six  années  aupara- 
vant, Ratchis,  frère  et  prédécesseur  d’Astolphe,  avait 
suivi  l’exemple  de  Carloman,  et  quitté  le  manteau  royal 
des  princes  lombards,  pour  prendre  aussi  la  robe  de 
jnoine  à l’abbaye  du  Mont-Cassin.  D’abord  duc  de  Frioul, 
puis  élu  roi  après  la  déposition  d’Ildeprand,  il  avait 
rompu  tout  à coup  les  bonnes  relations  suivies  pendant 
vingt  années  avec  l’Église  romaine,  et,  se  jetant  sur  la 
Pcntapole,  il  était  venu  mettre  le  siège  jusque  devant 
Pérouse.  Dans  cette  extrémité,  le  pape  Zacharie,  qui 
occupait  alors  le  trône  pontifical,  n’eut  pas  le  temps  de 
s’adresser  à Pépin  le  Bref,  son  allié,  et  préféra  se  ren- 
dre immédiatement  de  sa  personne  au  camp  du  prince 
lombard.  Plus  heureux  dans  ses  négociations  que  ne 
devait  l’être  le  pape  Etienne,  son  successeur,  Zacha- 
rie parvint,  grâce  à l'éloquence  de  sa  parole  et  au 
prestige  de  son  caractère  religieux,  à fléchir  le  cœur  de 
Ratchis,  qui  consentit  à lever  le  siège  cl  à quitter  le  terri- 
toire de  Rome.  Peu  de  temps  après,  poursuivi  par  le  sou- 
venir des  pieuses  exhortations  du  pape,  le  roi  des  Lom- 
bards prit  en  dégoût  les  intérêts  de  ce  monde,  et  tourna 
sérieusement  sa  pensée  et  ses  vœux  vers  le  séjour  pai- 
sible du  cloître.  Ayant  déposé  la  couronne  entre  les 
mains  de  la  nation,  il  se  rendit  d'abord  à Rome,  ac- 
compagné de  sa  femme  Tasia  et  de  Rattrude,  sa  fille, 
auxquelles  il  avait  fait  partager  ses  goûts  de  retraite,  et 
tous  trois  y reçurent  du  pape  la  consécration  monas- 
tique. 

Suivant  les  conseils  du  pontife,  Ratchis  se  relira  au 
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Mont-Cassin,  et  sa  femme  et  sa  fille,  11c  voulant  pas 
s’éloigner  de  lui,  firent  construire  pour  elles-mêmes, 
dans  la  vallée  située  au  pied  de  l’abbaye,  un  monastère 
qui,  du  lieu  où  il  fut  établi,  prit  le  nom  de  Puimarola. 
Devenu  moine  sous  l’abbé  Pétronaee,  qui  vivait  encore, 
l’ex-roi  des  Lombards  s^  montra  non  moins  exact  que 
Carloman  à remplir  toutes  les  prescriptions  de  la  Régie 
qu’il  avait  juré  de  suivre.  Selon  la  chronique  de  Léon 
d’Ostie,  il  occupait  scs  loisirs  à cultiver  de  ses  mains 
un  petit  cbamp  voisin  de  l’abbaye,  du  côté  occidental 
de  la  montagne,  et  qui  s’est  toujours  appelé  la  Vigne  de 
Ralchis.  Ainsi,  au  milieu  des  troubles  et  des  révolu- 
tions qui,  à celle  époque,  continuaient  d'agiter  la  France 
et  l’Italie,  des  princes  d'origine  germanique,  las  du 
tumulte  des  camps  et  des  honneurs  terrestres,  allaient 
demander  au  silence  du  cloître  un  repos  vainement 
cherché  par  eux  dans  le  monde. 

Vers  la  fin  du  même  siècle,  un  personnage  bien  plus 
grand  encore,  Charlemagne,  visita  le  Mont-Cassin 
au  retour  d’une  expédition  dans  l’Italie  méridionale. 
Voulant  honorer  une  abbaye  où  il  avait  reçu  le  plus 
digne  accueil,  le  prince  franc  lui  concéda  des  privilèges 
mentionnés  dans  un  document  conservé  aux  archives 
du  monastère  1 II  accorda  aux  religieux  le  titre  de 
chapelains  de  V Empire , et  à l’abbé  celui  d 'archichancelier, 
avec  le  droit  de  faire  porter  devant  lui  la  bannière 
impériale.  Revenu  en  France,  Charlemagne,  qui  dési- 
rait y voir  se  propager  la  règle  de  saint  Benoît,  en  fit 
demander  un  exemplaire  à l’abbé  Théodemarc,  qui 
le  lui  envoya  avec  une  lettre  de  Paul  Diacre  que  Léon 
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d’Ostic  nous  a conservée.  La  correspondance  continua 
longtemps  entre  le  restaurateur  de  l’empire  d’Occi- 
•dcnl  et  le  simple  moine  du  Monl-Cassin  : noble  com- 
merce épistolaire,  renouvelé  plus  tard  par  deux  grands 
rois,  François  Ier  et  Louis  XIV,  dans  leurs  lettres  adres- 
sées aux  célébrités  littéraires* de  tous  les  pays.  C’est 
dans  celte  correspondance  que  se  trouve  l’épîlre  dont 
nous  avons  cité  précédemment  quelques  vers,  et  dont  le 
texte,  conservé  aux  archives  de  l’abbaye  dans  un  ma- 
nuscrit du  douzième  siècle,  renferme  un  envoi  que 
nous  croyons  également  devoir  traduire  ici  : 

« Va,  dit  l’Empereur  en  s’adressant  à sa  lettre,  va, 
prends  ton  vol  le  plus  rapide,  et,  franchissant  forêts, 
collines  et  vallons,  arrive  jusqu’à  la  sainte  demeure 
du  bienheureux  Benoît.  Là,  un  repos  assuré  attend 
tous  ceux  qui  y viennent  pleins  de  fatiguo;  là,  l’étran- 
ger trouve  en  abondance  pain,  légumes  et  poissons... 
Présente  mon  salut  au  père  abbé  ainsi  qu’à  ses  reli- 
gieux, et,  portant  à mon  cher  Paul  mes  plus  tendres 
embrassements,  offre-lui  mes  bons  souhaits  plusieurs 
fois  répétés  *.  » Le  témoignage  sincère  que  Charlema- 
gne rend  encore  dans  un  autre  passage  en  faveur  de 
l’état  florissant  du  Mont-Cassin  et  de  son  influence  re- 
ligieuse et  littéraire,  prouve  qu’à  celte  époque  l'abbaye 
était  comme  un  point  central,  une  sorte  de  congrès  per- 


* Cette  lettre  en  vers,  de  Charlemagne,  a été  imprimée,  mais  d’une 
manière  incomplète,  par  Mabillon  et  Muratori.  Les  vers  omis  sont  au 
nombre  de  seize,  et  dans  le  manuscrit  des  archives  du  Mont-Cassin,  ils 
se  terminent  ainsi  : 

Pro  me,  proque  mcis  visitata  relinque  silentes. 

L’épitre  entière,  composée  de  vingt-cinq  vers  hexamètres,  a été  publiée 
par  M.  de  Montrond  dans  le  t.  I de  la  bibliothèque  de  l’École  des 
Chartes , p.  305, 1840. 


Digitized  by  Google 


225 


D’UNE  COMMUNAUTÉ  MONASTIQUE. 

manent,  où  l’Orient  et  le  monde  germanique  se  don- 
naient rendez-vous.  On  y échangeait  des  idées  et  des 
connaissances  sur  les  questions  contemporaines.  Les 
découvertes  importantes  y étaient  mises  en  commun  ; 
des  divers  points  de  l’Europe  on  y envoyait  tel  ou  tel 
manuscrit  retrouvé  dans  les  débris  d’un  monument 
antique,  et  ces  vastes  relations  étaient  sans  cesse  entre- 
tenues par  des  colonies  de  moines  infatigables  qui,  sor- 
tis du  Mont-Cassin,  adressaient  à la  maison  mère  le 
tribut  de  leurs  travaux. 


II 


Sous  ^administration  de  l'abbé  Gisulfe,  successeur 
de  Théodemare,  et  l’un  des  membres  de  la  famille  des 
princes  de  Bénévent,  l’affluence  des  moines  fut  si 
grande  au  Mont-Cassin,  qu’il  fallut  étendre  encore  la 
communauté  nouvelle  qui,  dès  le  temps  de  l’abbé  Pé- 
tronacc,  avait  été  fondée  au  pied  de  la  montagne.  Près 
de  ce  monastère  qu’il  agrandit,  Gisulfe  réédifia  une 
église  d'autant  plus  curieuse  à étudier  que,  datant  des 
premières  années  du  neuvième  siècle,  elle  est  encore 
aujourd'hui  la  collégiale  de  San  Germano.  Après  avoir 
affermi  le  sol  auquel  des  eaux  stagnantes  avaient  enlevé 
toute  consistance,  Gisulfe  voulut  donner  des  propor- 
tions aussi  simples  que  belles  au  nouvel  édifice  qu’il 
consacra,  comme  le  monastère,  sous  le  vocable  du  saint 
Sauveur.  L’intérieur  avait  quatre-vingt-dix  coudées  de 
long  sur  quarante  de  large,  et  vingt-six  d’élévation. 
Vingt-quatre  coltmnes  de  marbre,  fort  élégantes,  s’éle- 

13. . 
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vaient  jusqu’à  un  entablement  formé  de  bois  de  cyprès, 
et  les  parois  des  murs  étaient  ornées  de  figures  peintes 
qui,  au  dire  du  chroniqueur,  jugeant  il  est  vrai,  selon 
le  goût  du  onzième  siècle,  étaient  d’une  exécution  fort 
remarquable.  Le  pavé  de  l’église  élait  formé  de  mor- 
ceaux de  marbres  de  couleurs  différentes,  et  les  mu- 
railles du  chœur  étaient  aussi  revêtues  de  marbres 
précieux.  En  avant  de  la  basilique  régnait  un  vaste 
atrium  de  quarante  coudées  de  profondeur,  et  formant 
un  portique  soutenu  par  seize  colonnes  d’un  beau  tra- 
vail. 

La  description  de  ce  monument,  sur  laquelle  nous 
avons  cru  devoir  nous  arrêter  ici,  montre  que,  malgré 
la  barbarie  de  l’époque,  la  culture  de  l’art  était  loin  de 
s’être  perdue  dans  l’Italie  méridionale.  Quoi  qu’il  en 
soit,  cette  curieuse  basilique , après  avoir  heureuse- 
ment échappé  aux  dévastations  des  Sarrasins,  s’était 
conservée  intacte  jusqu’à  la  fin  du  dix-septième  siècle  ; 
mais  elle  subit  alors,  sous  l'influence  des  idées  du 
temps,  les  plus  fâcheuses  transformations.  Ce  change- 
ment déplorable,  accompli  sous  prétexte  de  restaura- 
tion à la  moderne,  prouve  une  fois  de  plus  que  partout 
les  monuments  des  vieux  âges  ont  eu  moins  à souffrir 
des  ravages  du  temps  et  de  ceux  des  Barbares,  que  des 
actes  de  vandalisme  exercés  par  le  mauvais  goût. 

Pendant  la  première  partie  du  neuvième  siècle,  d'au- 
tres églises  et  d’autres  établissements  monastiques  sont 
encore  fondés  par  les  abbés  du  Mont-Cassin.  Posses- 
seurs de  domaines  considérables  dans  la  vallée  arrosée 
par  le  Garigliano,  ils  chargeaient  un  certain  nombre  de 
leurs  moines  du  soin  de  remplir  les  fonctions  sacer- 
dotales auprès  des  populations  répandues  dans  cette 


Digitized  by  Google 


D’USE  COMMUNAUTÉ  MONASTIQUE.  227 

partie  si  fertile  de  la  Campanie.  Selon  les  besoins  du 
culte,  l’administration  de  l’abbaye  employait  une  partie 
du  revenu  de  chaque  domaine  à y bâtir  une  église,  une 
chapelle  ou  un  simple  oratoire,  près  desquels  s’élevait 
en  même  temps  une  celîa,  ou  sorte  de  prieuré  devant 
servir  d’habitation  à chaque  religieux.  Bientôt  on  voyait 
se  grouper  autour  de  ce  centre  les  colons  du  voisinage, 
tous  vassaux  du  monastère.  Comme  dans  ce  temps 
de  troubles  il  fallait  pourvoir  à leur  sécurité  person- 
nelle aussi  bien  qu’au  salut  de  leurs  âmes,  près  du 
bourg  qu'ils  avaient  formé,  on  construisait  souvent  un 
château  ou  une  tour  fortifiée  où  ils  pussent  se  réfugier 
en  cas  d’invasion.  Sur  ces  fiefs  monastiques,  les  habi- 
tants des  campagnes  s’attachaient  d’autant  plus  volon- 
tiers que  le  donjon  n’était  pas  une  perpétuelle  menace 
suspendue  au-dessus  de  leurs  têtes,  car  il  était  là,  non 
pour  les  opprimer,  mais  pour  les  défendre,  eux,  leurs 
biens  et  leurs  familles.  Dans  l’ordre  économique  et 
matériel,  comme  sous  le  rapport  moral  et  religieux, 
le  monachisme  continuait  donc  alors  de  prendre  la 
direction  de  la  société  chrétienne  qui,  sous  l’aile  luté-  > 
laire  de  l’Église,  trouvait  des  garanties  et  une  sécurité 
qu’elle  n’eût  pas  rencontrées  ailleurs. 

L’abbaye  du  Mont-Cassin  ne  cesse  de  prospérer  et  de 
grandir  pendant  le  gouvernement  des  abbés  Apollinaire, . 
Bassace  et  saint  Berthaire.  Français  de  nation  et  remar- 
quable par  l’élévation  de  son  esprit,  la  prudente  fermeté 
de  son  caractère  et  la  culture  d’une  intelligence  versée 
dans  les  sciences  sacrées  et  profanes,  Berthaire  fut  un 
homme  supérieur  pour  son  temps,  si  on  le  juge  d’aprè< 
ses  travaux  personnels  et  ses  actes  administratif. 
Malgré  la  douceur  naturelle  de  ses  mœurs,  il  iul  eu- 
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traîné  par  la  force  même  des  circonstances  où  il  était 
placé  à prendre  le  commandement  des  milices  de  l’ab- 
baye pour  combattre  surtout  les  Sarrasins  qui  s’étaient 
jetés  sur  l’Italie  méridionale.  Il  n’est  pas  sans  quelque 
intérêt  pour  nous  de  voir  un  Français  ouvrir,  dans  les 
annales  du  Mont-Cassin,  la  série  de  ces  belliqueux  abbés 
qui,  échangeant  la  crosse  pour  la  lance,  guerroyaient 
sans  cesse  avec  les  princes  du  voisinage,  sans  avoir 
pour  excuse,  comme  Bertliaire,de  ne  prendre  les  armes 
que  contre  les  ennemis  de  la  foi  chrétienne.  D’ailleurs, 
si  cet  abbé,  n’écoutant  que  son  zèle  religieux,  poussa 
trop  loin  l’ardeur  militante,  il  l’expia  saintement  et  glo- 
rieusement, comme  on  le  verra  bientôt,  en  mourant 
martyr  de  la  fureur  sacrilège  des  Sarrasins. 

On  doit  reconnaître  aussi  qu’exposée,  non-seulement 
aux  attaques  des  infidèles,  mais  encore  au  contre-coup 
des  guerres  que  se  faisaient  entre  eux  les  princes  ou 
seigneurs  deCapoue  et  de  Naples,  de  Salerne  et  dcBéné- 
vent,  l'abbaye  avait  alors  besoin,  pour  maintenir  ses 
droits,  d’être  régie  par  un  esprit  ferme  et  énergique. 
Parfois  même  il  advenait  que  ces  luttes  violentes  dont 
elle  avait  eu  tant  à souffrir  et  dans  lesquelles  ses  abbés 
intervenaient  comme  médiateurs,  finissaient  par  tour- 
ner à son  profit.  C’est  ainsi  que  sous  Berthaire,  un  sei- 
gneur de  Pontecorvo,  après  avoir  été  renversé  et  jeté 
en  prison  par  un  de  ses  concurrents,  vint  demander  à 
l’abbé  du  Mont-Cassin  la  tonsure  monacale  pour  échap- 
per aux  rigueurs  d’une  nouvelle  captivité.  Or,  ce  fait 
devait  avoir  pour  conséquence  d’amener  ultérieure- 
ment l’annexion  du  territoire  et  de  la  ville  de  Ponte- 
corvo aux  domaines  déjà  si  étendus  de  l’abbaye. 

Vers  le  même  temps,  l’empereur  Louis  11,  fils  de 
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Lothaire,  venant  à la  tôle  d’une  puissante  armée  pour 
expulser  les  Sarrasins  de  la  Calabre  et  du  duché  de 
Bénévent,  s'arrêta  au  Mont-Cassin.  Il  y fut  accueilli, 
ainsi  que  l’impératrice  Engerberge , avec  les  plus 
grands  honneurs,  et  après  avoir  fait  ses  dévolions  au 
tombeau  de  saint  Benoît,  il  visita  les  fortifications 
extérieures,  en  admirant  le  bon  état  de  défense  dans 
lequel  Berthaire  avait  su  mettre  son  abbaye.  Ayant  reçu, 
en  outre,  les  hommages  et  les  promesses  de  secours 
du  duc  de  Naples  et  des  principaux  seigneurs  de  la 
contrée,  l’Empereur  partit  pour  faire  le  siège  de  Ca- 
poue  dont  l’évêque  avait  trahi  la  foi  qu’il  lui  avait 
jurée.  Plus  tard,  après  de  brillants  succès  remportés 
par  Lothaire  sur  les  Sarrasins,  on  voit  l’abbé  Berthaire 
se  rendre  au  camp  impérial  et  y présenter  à Engel- 
berge  une  pièce  de  félicitations  en  vers,  qui  bientôt  put 
la  consoler  au  milieu  des  plus  tristes  épreuves.  En 
effet,  la  jalouse  rivalité  des  Lombards  bénéventins  ne 
tarda  pas  à compromettre  encore  et  à rendre  inutiles 
les  victoires  de  Lothaire,  qui  fut  même  retenu  captif 
par  Adelgise,  duc  de  Bénévent.  Délivré  de  sa  prison, 
l’Empereur,  après  avoir  vainement  essayé  de  se  venger, 
quitta  l’Italie  méridionale  pour  retourner  en  Lombar- 
die, où  il  mourut  à Brescia,  en  875.  Mais  au  milieu  de 
ces  revers,  l'abbé  du  Mont-Cassin  resta  fidèlement  at- 
taché à sa  cause,  et  il  ne  cessa  de  témoigner  ,à  ce  prince 
la  plus  vive  reconnaissance  pour  les  bienfaits  et  les 
privilèges  qu’il  avait  octroyés  à son  monastère. 

Telle  était  la  situation  prospère  de  l’abbaye,  grâce  à la 
bonne  administration  de  saint  Berthaire,  lorsqu’en  884 
elle  fut  pour  la  seconde  fois  frappée  d’un  grand  désastre. 
Excités  par  l’appât  des  trésors  qu’ils  croyaient  renfer- 
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mes  dans  une  maison  où  affluait  un  si  grand  nombre 
d'illustres  visiteurs,  les  Sarrasins  résolurent  d’envahir 
le  Mont-Cassin,  et  l’attaquèrent  à l’improviste,  en  pre- 
nant, la  nuit,  des  chemins  détournés  dans  les  monta- 
gnes. Les  moyens  de  défense  réunis  par  Berthaire  du 
côté  de  la  plaine  étant  par  là  devenus  inutiles,  l'abbé 
du  Mont-Cassin  ne  fut  averti  de  la  prise  et  de  l’incendie 
du  monastère  que  par  l’immense  lueur  des  flammes 
qui  dévoraient  tous  les  bâtiments.  Bientôt,  quelques 
moines,  qui  avaient  échappé  au  fer  des  infidèles,  vin- 
rent se  réfugier  au  monastère  de  Saint-Sauveur,  racon- 
tant, les  larmes  aux  yeux  et  la  terreur  dans  l’âme,  les 
faits  douloureux  dont  ils  avaient  été  les  témoins.  Seul, 
dans  celte  cruelle  extrémité,  Berthaire  ne  perdit  ni  son 
sang-froid  ni  son  courage.  Comprenant  aussitôt  que 
toute  défense  était  impossible,  il  voulut  mourir  en  mar- 
tyr, puisqu'il  ne  pouvait  plus  combattre  en  chevalier. 
Calme  et  résigné  au  milieu  de  ses  moines  tremblants  et 
abattus,  il  chercha  d’abord  à les  relever  de  leur  décou- 
ragement, en  ranimant  au  fond  de  leurs  cœurs  toute 
l’énergie  du  sentiment  religieux. 

« Mes  frères  et  mes  enfants,  leur  dit-il,  la  main  de 
Dieu  s’est  appesantie  sur  nous  et  sur  notre  maison;' 
soumettons-nous  à sa  volonté , et  tenons-nous  prêts 
comme  des  victimes  qui  marchent  à la  boucherie.  Si 
depuis  tant  d’années  vous  vous  êtes  disposés,  par  une 
vie  toute  de  pénitence,  à franchir  ce  terrible  passage, 
pourquoi  cette  pâleur  sur  vos  fronts,  ces  plaintes  sur . 
vos  lèvres  et  tant  de  signes  de  désespoir?  Votre  conster- 
nation, vos  gémissements  me  brisent  le  cœur  et  me 
semblent  plus  durs  que  la  mort.  Quoi!  pour  sauver 
une  âme  immortelle,  chacun  de  vous  s est  endurci  dans 
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les  combats  de  l’esprit  contre  la  chair,  et  aujourd’hui 
jî;  votre  courage  faillirait  devant  les’ souffrances  réservées 
à un  corps  qui  n’est  qu’une  poussière  périssable?  Ras- 
surez-vous donc,  ô mes  frères,  et,  soutenus  par  votre 
confiance  en  Dieu,  ceignez  vos  reins  pour  entrer  hardi- 
ment dans  celte  lice  où  des  milliers  de  martyrs  ont 
combattu  et  triomphé  des  ennemis  de  la  foi.  Ce  sont 
aussi  des  infidèles  qui  s’apprêtent,  le  glaive  en  main,  à 
trancher  le  peu  de  jours  qui  vous  restent,  et  le  sang  de 
vos  frères  qu’ils  ont  déjà  répandu  vous  trace  la  voie 
qu’il  faut  suivre  pour  mériter,  comme  eux,  une  cou- 
ronne éternelle.  » 

Après  avoir,  par  ses  paroles  et  son  exemple,  raffermi 
le  courage  des  religieux,  l’abbé  Berlhaire,  qui  venait 
d’apprendre  la  retraite  momentanée  des  Sarrasins, 
s’apprêta  à remplir  un  pieux  et  funèbre  devoir.  Précédé 
de  la  croix,  il  gravit  les  pentes  escarpées  du  Mont-Cassin, 
en  compagnie  d'un  long  cortège  de  moines  qui,  graves 
et  tristes,  chantaient  la  lente  psalmodie  de  l'office  des 
morts.  Quand  ils  eurent  franchi  la  voûte  ténébreuse 
qui  sert  d’entrée  au  monastère,  ils  furent  saisis  d’hor- 
reur à la  vue  des  ruines  et  du  sang  répandu  qui  frap- 
pèrent soudain  leurs  regards.  Cherchant  au  milieu  des 
cendres  et  des  débris  les  corps  des  religieux  qui  avaient 
été  massacrés,  ils  les  recueillirent  avec  soin,  et  tour  à 
tour  priant  et  pleurant  sur  eux,  ils  leur  donnèrent  la 
sépulture.  Étant  redescendus  ensuite  à San  Germano, 
ils  y rencontrèrent  un  grand  nombre  d’autres  moines, 
venus  des  communautés  les  plus  voisines,  et  qui,  sa- 
chant que  le  monastère  de  Saint-Sauveur  avait  été  for- 
tifié par  Berthaire,  croyaient  y trouver  un  refuge  assuré. 
Mais  les  Sarrasins  n’avaient  abandonné  leur  proie  que 
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pour  la  ressaisir  bientôt,  et  comme  ils  en  voulaient 
surtout  à la  vie  du  courageux  abbé  qui  plus  d’une  fois 
les  avait  combattus,  ils  se  mirent  en  marche  pour  le 
surprendre  à San  Germano. 

A cette  nouvelle,  Berthaire,  toujours  inébranlable,  ne 
voulut  point  quitter  son  monastère.  Prenant  en  pitié  le 
sort  de  tant  de  malheureux  moines  accourus  autour  de 
lui,  il  ne  garda  auprès  de  sa  personne  que  ceux  qui,  à 
son  exemple,  se  sentaient  le  courage  d’affronter  la  mort. 
Quant  aux  au  1res,  il  leur  dit  de  partir,  en  leur  remet- 
tant les  bulles,  les  diplômes,  la  Règle  écrite  de  la  main 
de  saint  Benoit,  et  d’autres  objets  précieux  qu’ils  em- 
portèrent à Teano,  où  ils  s’établirent  sous  la  conduite 
d’Angélaire.  Cependant  les  Sarrasins  étaient  arrivés  au 
monaslère  de  Saint-Sauveur,  et,  brisant  les  portes  de 
l'église,  ils  y trouvent  Berthaire  entouré  des  moines  qui 
lui  étaient  restés  fidèles.  En  ce  moment,  selon  la  tradi- 
tion, il  célébrait  le  saint  sacrifice  à l’autel  de  saint 
Martin,  voulant  pour  la  dernière  fois  honorer  l’apôtre 
et  le  patron  de  la  France.  Rendus  plus  furieux  à i’aspect  ! 
de  celui  qui  avait  pris  une  paî  t active  aux  expéditions 
de  l’armée  impériale , les  infidèles  commencent  par 
l’accabler  d’outrages.  Debout  et  immobile  sur  les  mar- 
ches de  l’autel  et  montrant,  selon  l’expression  de  son 
biographe,  la  confiance  et  l’intrépidité  d’un  lion,  Ber- 
lliaire  ne  répond  qu’en  levant  les  yeux  au  ciel.  Puis, 
au  moment  où  les  ennemis  s’approchent  pour  le  frap- 
per, il  dit  : « Seigneur,  je  remets  mon  âme  entre  vos 
mains,  » et,  s’inclinant,  il  tend  lui-même  la  tète  au  fer 
de  ses  meurtriers.  Les  moines  présents  subirent  tous 
le  môme  sort,  et  le  monastère  fut  ensuite  saccagé  et 
détruit  complètement. 
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Au  récit  de  cet  épisode  de  l’histoire  du  Monl*Cassin, 
peut-être  les  esprits  indifférents  ou  sceptiques  seront- 
ils  touchés  médiocrement  de  la  mort  de  ce  saint  moine 
qui,  pouvant  sauver  sa  vie,  aime*  mieux  périr  que 
d’abandonner  le  monastère  et  l’église  dont  la  garde  lui 
a été  confiée  par  le  libre  choix  de  ses  frères.  Pour  nous, 
en  lisant  dans  une  vie  manuscrite  de  l’abbé Berthaire  les 
détails  de  cette  mort  héroïque  dont  la  date  remonte  à 
près  de  mille  années1,  nous  nous  sommes  senti  vivement 
ému.  Outre  l’intérêt  particulier  s’attachant  à l'histoire 
d'un  compatriote  qu’on  aime  à retrouver,  sur  une  terre 
lointaine,  mourant  ainsi  à son  poste  avec  foi  et  honneur, 
nous  n’avons  pu  refuser  notre  admiration  à cet  abbé 
intrépide  qui,  après  avoir  combattu  pour  ses  foyers, 
vient  tomber  près  des  autels  qu’il  a tenté,  mais  en 
vain,  de  défendre. 

Si  avec  saint  Berthaire  l’abbaye  du  Mont-Cassin  sem- 
blait avoir  succombé,  l’espérance  de  la  voir  se  relever 
un  jour  ne  cessait  de  vivre  dans  le  cœur  des  moines  réfu- 
giés au  monastère  de  Teano.  Et  cependant  de  nouvelles 
calamités  étaient  venues  les  atteindre  dans  leur  dernier 

VU-ÎÎVV 
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* Ce  manuscrit,  conservé  dans  les  archives  de  l’abbaye,  porte  le  iv>570. 
Ajoutons  que  la  vie  de  l’abbé  Berthaire  qui,  à cause  de  son  glorieux 
martyre,  a été  placé  au  nombre  des  saints,  se  trouve  dans  l'avant-der- 
nier volume  des  Acta  Sanctorum,  publiés  par  les  Pères  Bollandistcs, 
lequel  volume  forme  le  tome  IX  du  mois  d’octobre.  Selon  le  témoi- 
gnage de  Dom  Gattola,  c’est  un  moine  de  l’abbaye,  appelé  Ignace,  qui 
écrivit,  au  commencement  du  quinzième  siècle,  la  vie  de  saint  Ber- 
thaire. Il  en  recueillit  les  faits  principaux  dans  l’ Anonyme  du  Mont- 
Cassin,  qui  était  contemporain  des  événements,  et  pour  le  reste  il  mit 
à profit  les  Chroniques  d'Erchempert,  de  Léon  d’Ostie  et  de  ri  erre 
Diacre.  Le  corps  du  saint  abbé,  dont  la  fête  se  célèbre  le  22  octobre, 
fut  transféré,  en  1513,  de  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste  dans  celle  de 
saint  Benoit;  mais  après  la  reconstruction  de  cette  dernière  basilique, 
il  a été  déposé  dans  la  chapelle  qui  lui  est  dédiée,  et  que  le  pape 
Benoît  XIII  consacra  en  1727. 


25i  ORIGINE  ET  DÉVELOPPEMENT 

asile.  Après  les  plus  pénibles  épreuves,  un  incendie 
avait  dévasté  la  maison  qu'ils  habitaient,  et  ils  avaient 
eu  la  douleur  de  perdre,  avec  un  grand  nombre  d’actes 
originaux  renfermant  leurs  privilèges,  l’exemplaire 
autographe  de  la  règle  de  Saint-Benoît.  Par  surcroît  de 
malheur,  les  religieux,  en  perdant  ce  livre,  guide  pré- 
cieux de  leur  conduite,  n’avaient  pas  tardé  à perdre 
aussi  l’esprit  de  discipline  que  les  abbé|,  successeurs 
de  Berthaire,  avaient  cherché  à maintenir  parmi  eux. 
Enfin  le  pape  Agapit  essaya  de  remédier  au  mal  en 
adressant  une  lettre  sévère  au  duc  Landolfe , qui 
avait  contribué,  pour  sa  part,  à augmenter  le  scandale 
donné  par  les  moines  dont  un  certain  nombre  étaient 
venus  alors  se  retirer  à Capoue.  Interprète  des  senti- 
ments du  pontife  qui  se  plaignait  de  ce  que  des  reli- 
gieux, habitués  à vivre  sous  la  règle  bénédictine, 
erraient  dans  les  châteaux,  et  que  les  pierres  du  sanc- 
tuaire étaient  ainsi  dispersées  sur  les  grands  chemins, 
l’abbé  Aligerne,  élu  en  949,  résolut  de  ramener  ses 
frères  au  Mont-Cassin,  après  en  avoir  relevé  les  mu- 
railles. Il  fit  rebâtir  les  lieux  claustraux,  renouvela  en- 
tièrement la  voûte  et  une  partie  des  travées  de  l’église, 
et  en  décora  richement  l’intérieur  de  peintures  et  de 
mosaïques.  Il  s’occupa  non  moins  activement  d’établir 
dans  la  communauté  la  stricte  observance  de  la  Règle, 
et  de  rendre  à ses  religieux  ce  souffle  de  vie  morale  qui 
anime  et  soutient  tout  établissement  monastique. 

En  même  temps,  Aligerne  faisait  valoir  les  titres  de 
l’abbaye  pour  rentrer  dans  la  possession  des  domaines 
qui  avaient  été  usurpés.  Il  rappelait  les  colons  sur  les 
terres  demeurées  longtemps  sans  culture,  et  répandait 
le  mouvement,  le  travail  et  la  fécondité  dans  un  pays 
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que  les  Sarrasins  avaient  changé  en  désert.  Aussi,  sur- 
vivant une  seconde  fois  à sa  ruine,  le  Mont-Cassin  rede- 
vint bientôt  plus  florissant  que  jamais , grâce  à la 
munificence  des  empereurs  d'Allemagne  qui,  à partir 
de  cette  époque,  apportent  souvent  au  tombeau  de  saint 
Benoit  leurs  hommages  et  leurs  donations.  Parmi  ces 
princes,  Olhon  le  Grand,  dans  une  charte  dont  les 
Archives  conservent  l’original,  renouvelle  les  privilèges 
qu’après  lui  Otlion  II  vient  étendre  et  confirmer  *.  Plus 
tard,  dans  une  visite  qu’il  fait  au  Mont-Cassin  , l'empe- 
reur Henri  II,  guéri  tout  à coup  d’une  cruelle  maladie 
par  l’intercession  de  saint  Benoît,  donne  à l’abbaye  les 
plus  riches  présents,  entre  autres  un  missel  tout  bril- 
lant d’or  et  de  pierreries.  Enfin  Conrad  II  et  Henri  III, 
dans  leurs  pèlerinages  successifs  au  Mont-Cassin,  ajou- 
tent encore  de  nouveaux  privilèges  à ceux  qui  avaient 
été  déjà  concédés  par  leurs  prédécesseurs. 


III 

La  prospérité  de  l’abbaye , depuis  l’administration 
d’Aligerne,  ne  cesse  d’aller  en  croissant  ; mais  on  voit 
se  mêler  à son  histoire,  durant  cette  période,  des  évé- 
nements tragiques  qui  font  ombre  au  tableau.  Ce  triste 
dixième  siècle,  tant  décrié  pour  la  grossière  ignorance 
qu’on  lui  reproche,  doit  exciter  une  répulsion  bien 
plus  vive  à cause  de  la  dissolution  et  de  la  cruauté  des 
mœurs  contemporaines.  Suivant  l’exemple  des  petits 
despotes  que  le  système  féodal  avait  multipliés  partout, 
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des  membres  du  haut  clergé  dans  lequel  la  simonie 
faisait  alors  entrer  tant  de  sujets  indignes,  ne  reculaient 
souvent  devant  aucun  excès  pour  satisfaire  leurs  mau- 
vaises passions.  L'histoire  des  démôlés  de  Manson,  abbé 
du  Mont-Cassin,  et  d’Albéric,  évêque  desMarses,  en  offre 
la  preuve  la  plus  déplorable.  Cousin  de  Pandolfe,  prince 
de  Capoue,  Manson  avait  été  promu  à la  dignité  abba- 
tiale bien  plus  par  l’influence  de  son  parent  que  par  le 
consentement  des  moines.  Quelques-uns  d’entre  eux, 
protestant  contre  sa  nomination,  avaient  mieux  aimé  se 
retirer  en  Lombardie  pour  y fonder  de  nouveaux  mo- 
nastères, que  de  consentir  à vivre  sous  sa  direction. 
Préoccupé  surtout  du  gouvernement  temporel  de  l’ab- 
baye, Manson  s’appliquait  à en  augmenter  les  revenus, 
et,  cédant  à l’appât  des  jouissances  matérielles  qui  lui 
étaient  rendues  faciles,  par  une  immense  fortune,  il 
menait  la  vie  d’un  grand  seigneur  bien  plus  que  celle 
d’un  moine.  Il  entretenait  à son  service  de  nombreux 
domestiques  vêtus  de  soie,  ne  marchait  qu’escorté  d’un 
brillant  cortège  de  cavaliers,  allait  souvent  à la  chasse 
et  fréquentait  volontiers  la  cour  de  l’Empereur.  Un 
jour,  saint  Nil,  pieux  anachorète  du  voisinage,  étant 
venu  le  voir  en  son  monastère  de  San  Germano,  qui 
était  dans  une  situation  charmante  avec  des  eaux  et 
des  ombrages  délicieux,  le  trouva  sortant  du  bain  et 
prêt  à se  mettre  à table.  Le  solitaire,  ne  voulant  pas 
entrer  dans  la  salle  du  festin,  se  rendit  à l’église  pour 
y attendre  l’abbé,  quand  tout  à coup  ses  oreilles  furent 
frappées  des  sons  d’une  harpe  qui  lui  arrivait  de  la 
pièce  où  se  donnait  le  repas.  Aussitôt  saint  Nil,  indi- 
gné, se  tourna  vers  ses  compagnons  et  leur  dit  : « Quit- 
tons celte  maison,  mes  frères  ; car  la  colère  de  Dieu 
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ne  tardera  pas  à tomber  sur  ceux  qui  l’habitent.  » 
L'année  ne  s’était  pas  écoulée  que  la  prédiction  du 
saint  avait  reçu  son  accomplissement.  En  ce  moment 
l’évêque  Albéric,  qui  avait  cédé  son  siège  épiscopal  à 
un  lils  né  d’une  union  illégitime,  désirait  s’approprier, 
en  compensation,  la  riche  abbaye  du  Mont-Cassin.  Il 
s’entendit  donc  avec  des  habitants  deCapouc,  qui  étaient 
mécontents  de  ce  que  Manson  avait  élevé  une  forte- 
resse sur  leur  territoire,  et  leur  promit  cent  livres  d’ar- 
gent, monnaie  de  Pavie,  s’ils  le  rendaient  maître  du 
Mont-Cassin,  après  avoir  arraché  d’abord  la  vue  à Man- 
son. Par  cet  horrible  marché,  il  s’était  engagé  à payer  la 
moitié  de  la  somme  comptant,  et  l’autre  moitié  quand 
ses  complices  lui  mettraient  dans  la  main  les  yeux  de 
l’abbé.  Ayant  eu  recours  à un  indigne  subterfuge,  ils 
attirèrent  leur  victime  dans  l'église  de  Saint-Benoît  de 
Capoue,  et,  après  lui  avoir  crevé  les  yeux,  ils  les  retirè- 
rent de  leurs  orbites  pour  les  remettre,  soigneusement 
enveloppés  dans  un  linge,  aux  gens  de  l’évêque  qui 
attendaient  à la  porte  l’issue  de  l’exécution.  Mais,  comme 
ceux-ci  faisaient  diligence  pour  retourner  auprès  de 
leur  maître,  ils  apprirent  d'un  passant  qu’il  était  mort 
subitement,  à l'heure  même  où  avait  eu  lieu  l’attentat 
exécuté  par  ses  ordres.  Voyant  là  un  châtiment  de  Dieu, 
ils  enterrèrent  sur  le  lieu  même  le  gage  sanglant  qu’ils 
portaient  avec  eux,  et,  remontant  à cheval,  ils  se  diri- 
gèrent vers  la  maison  d’ Albéric,  où  les  détails  donnés 
sur  le  moment  précis  de  sa  mort  leur  furent  pleine- 
ment confirmés  *. 

* Avant  la  chronique  de  Léon  d’Ostie,  une  lettre  du  cardinal  Pierre 
Damien  rapporte  cette  tragique  histoire  de  l’abbé  Manson  et  de  l’é— 
vêqttè  Albéric. 1 — Pelr.  Dam.  lib.  IV,  Épisl.  8. 
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Détournons  les  regards  de  ces  tristes  scènes  pour  les 
reporter,  par  opposition,  sur  des  tableaux  d’une  nature 
toute  différente  que  nous  offre,  peu  de  temps  après,  la 
suite  des  Annales  du  Mont-Cassin.  C’est  d’abord  le  sage 
gouvernement  de  l'abbé  Jean  II,  vieillard  d’une  saintelé 
exemplaire,  appelé  à régir  l’abbaye  après  la  mort  de 
Manson,  et  qui  sut  y rétablir  une  exacte  discipline. 
Pendant  son  administration,  les  moines  de  Farfa,  dési- 
rant se  réformer,  envoient  d’abord  étudier  les  coutumes 
de  leurs  confrères  du  Mont-Cassin,  tandis  que  les  reli- 
gieux bénédictins  de  la  Germanie  s’adressent  également 
à eux,  pour  les  consulter  sur  certaines  observances 
monastiques.  La  réponse  écrite  aux  bénédictins  alle- 
mands, qui  nous  a été  conservée,  et  qui  remonte  à 
l’année  997,  est  un  curieux  monument  des  relations 
que  la  science  et  la  charité  établissaient  alors,  d’une 
extrémité  à l’autre  de  la  chrétienté,  entre  les  membres 
des  communautés  religieuses.  Ensuite  nous  voyons  le 
pape  Benoît  VIII  qui , accompdgné  de  l’empereur 
Henri  II,  vient  confirmer  personnellement  l'élection 
de  Théodebald,  religieux  de  mœurs  pures  et  d’une 
grande  fermeté,  que  les  moines  avaient  nommé  à la 
place  d'Aténolfe,  successeur  de  Jean  II.  A l’avénement 
de  Manson  au  siège  abbatial,  Théodebald  avait  été  l’un 
des  moines  qui  s’étaient  élevés  contre  sa  nomination, 
et,  après  avoir  quitté  l’abbaye  et  fait  un  pèlerinage  à 
Jérusalem,  il  avait  reçu  la  direction  d’un  monastère, 
où  il  s’était  appliqué  à réunir  de  précieux  manuscrits. 

Ce  fut  en  1022,  pendant  qu’il  gouvernait  le  Mont- 
Cassin,  que  le  vénérable  Odilon,  abbé  de  Cluny,  visita 
avec  respect  l’antique  demeure  de  saint  Benoit,  et  y 
donna  un  bel  exemple  d’humilité.  Comme  Théodebald, 
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qui  l’avait  reçu  avec  de  grands  honneurs,  désirait  lui 
laire  remplir  les  fonctions  de  célébrant  dans  un  office 
solennel,  Odilon  s’y  refusa  modestement,  malgré  toutes 
les  instances  qui  lui  furent  faites.  Il  ne  voulut  même 
pas  accepter  la  crosse  pastorale  qu’on  lui  présentait 
pour  entrer  au  chœur,  en  disant  : « Comment  un  abbé 
étranger  oserait-il  porter  cette  crosse,  en  présence  du 
vicaire  de  saint  Benoît,  de  celui  qu’on  appelle  l’abbé  des 
abbés?  » Plus  tard,  ces  paroles  de  saint  Odilon  furent 
souvent  invoquées  comme  témoignage  confirmatif  du 
droit  de  préséance  que  le  pape  Zacharié  avait  accordé 
aux  abbés  du  Mont-Cassin  sur  les  chefs  de  toutes  les 
communautés  monastiques.  Dans  les  années  qui  sui- 
vent, d’autres  privilèges  sont  encore  ajoutés  par  le 
pape  Léon  IX,  qui,  avant  d’aller  combattre  les  Normands 
dans  la  Pouille,  s’arrêta  plusieurs  jours  à l'abbaye. 
Comme  l’abbé  Richer,  qui  l’administrait  à cette  époque, 
avait  montré  beaucoup  de  zèle  pour  arrêter  les  menaçants 
progrès  de  ces  mêmes  Normands,  le  souverain  pontife 
fut  d’autant  plus  généreux  dans  scs  concessions.  Outre 
la  confirmation  générale  des  biens  possédés  par  l’ab- 
baye, il  lui  accorda  une  pleine  juridiction  sur  l’église 
de  Saint-Étienne  de  Terracine  et  sur  le  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Jérusalem,  à Rome.  De  plus,  il  affran- 
chit de  toute  redevance  ceux  de  ses  navires  qui  entre- 
raient au  port  d’Ostie,  privilège  attestant  que  l’admi- 
nistration du  Mont-Cassin  envoyait  alors  ses  vaisseaux 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  pour  y porter  ou  pour 
y recevoir  des  chargements  de  toute  nature. 

Parmi  les  personnages  accompagnant  Léon  IX  dans 
sa  visite  au  Mont-Cassin  se  trouvaient  Godefroy,  duc 
de  Lorraine,  qui  avait  amené  un  corps  de  troupes  auxi- 
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liaires  au  pape,  et  Frédéric,  son  frère,  chancelier  du 
souverain  pontife.  Versé  dans  les  lettres  sacrées,  et  fort 
habile  dans  les  négociations  diplomatiques,  Frédéric  de 
Lorraine  fut  chargé  de  missions  importantes  par  la 
cour  de  Rome;  mais,  ayant  excité  par  suite  les  suscep- 
tibilités jalouses  de  l’empereur  d’Allemagne,  il  prit  eu 
aversion  les  affaires  du  monde,  et  entra  comme  reli- 
gieux au  monastère  du  mont  Gassin.  Quelque  temps 
après,  en  1057,  le  pape  Victor  II,  craignant  que  la 
nomination  du  nouvel  abbé,  qui  venait  d’y  être  élu,  ne 
fût  entachée  d’irrégularité,  envoya  le  légat  llumhert 
pour  procéder  sur  les  lieux  mômes  à une  information 
canonique.  Il  parait  qu’au  onzième  siècle,  comme  dans 
les  temps  plus  rapprochés  de  nous,  le  droit  d’élection, 
l’un  des- plus  précieux  que  puisse  revendiquer  la 
liberté  liujnaine,  devenait  parfois  au  Mont-Cassin,  ainsi 
que  dans  d’autres  communautés,  une  cause  d’excitation 
et  de  troubles  où  la  passion  des  uns  était  aux  prises 
avec  la  conscience  des  autres.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  était 
un  point  fondamental  sur  lequel  tous  les  religieux  de 
l’abbaye  montraient  un  accord  unanime,  c’est  qu’à 
nulle  puissance  n'appartenait  le  droit  de  s’immiscer 
dans  leurs  élections,  et  que  chacun  d’eux,  sous  ce  rap- 
port, ne  relevait  que  de  sa  conscience.  Aussi,  quand  le 
légat  Humbert  se  présenta  dans  la  salle  du  chapitre, 
pour  s'informer  si  la  dernière  nomination  avait  été 
faite  régulièrement,  il  lui  fut  répondu  par  les  Anciens 
du  monastère  que,  d’après  les  constitutions  de  la  Règle 
et  un  privilège  du  siège  apostolique,  l’élection  des  abbés 
du  Mont-Cassin  ne  ressortissait  de  personne  au  monde, 
excepté  de  la  libre  volonté  des  religieux.  Ils  ajoutèrent 
que  d’ailleurs  le  choix  qu’on  avait  fait  de  l’abbé  Pierre- 
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s’était  accompli  d’une  manière  conforme  aux  prescri- 
ptions canoniques,  et  qu’il  était  pleinement  justifié  par 
les  mérites  de  celui  qu’avait  proclamé  la  voix  unanime 
de  ses  frères. 

A cette  déclaration  formelle,  le  légat  du  saint-siège 
se  leva  en  silence,  et,  à son  exemple,  l’assemblée  capi- 
tulaire se  retira.  Mais  voilà  qu’en  ce  moment  môme  un 
grand  tumulte  se  fait  entendre,  et  une  troupe  de  vas- 
saux du  monastère  se  présente  en  armes,  proférant  des 
clameurs  et  des  menaces  et  manifestant  l’intention  de 
faire  un  mauvais  parti  à l’envoyé  de  la  cour  romaine. 
Cette  démonstration  violente  était  le  résultat  des  insti- 
gations de  quatre  moines  qui,  supposant  que  le  légat 
voulait  déposer  l’abbé  de  leur  choix,  étaient  sortis 
^secrètement  de  la  maison  pour  exciter  un  soulèvement 
au  dehors.  ComprenanUjusqu’à  quel  point  de  tels  actes 
pouvaient  le  compromettre,  l’abbé  Pierre  s’empressa 
d’accourir  pour  calmer  l’excès  de  zèle  et  la  colère  de 
ses  partisans;  puis,  après  avoir  chassé  les  quatre 
moines  auteurs  de  la  sédition,  il  présenta,  au  nom  de 
la  communauté,  des  excuses  au  représentant  du  saint- 
siège.  Toutefois,  quelques  jours  après,  comme  il  sentait 
sa  conscience  troublée  par  tous  ces  événements,  il  ré- 
solut d’abdiquer  ses  fonctions,  et  se  rendant  à l’église, 
en  présence,  de  ses  frères,  il  déposa  sur  l’autel  le  bâton- 
pastoral.  Ce  fut  alors  que,  se  réunissant  de  nouveau  en 
chapitre,  les  religieux,  d’un  consentement  unanime, 
choisirent  pour  abbé  Frédéric  de  Lorraine. 

A peine  élu,  Frédéric  de  Lorraine  se  rendit  auprès 
du  pape,  qui  se  trouvait  alors  à Florence,  pour  recevoir, 
selon  l'usage,  la  consécration  abbatiale.  Après  avoir 
obtenu,  en  outre,  du  souverain  pontife,  la  dignité  de 
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cardinal-prêtre  du  lilre  de  Saint-Chrysogone,  l’abbé 
du  Mont-Cassin  revint  à Rome,  où  il  devait  prendre 
possession  de  son  église.  11  n’y  était  pas  arrivé  depuis 
un  mois,  quand  l’évêque  d’Albano  apporta  la  nouvelle 
que  le  pape  Victor  II,  à son  retour  d’Allemagne,  venait 
de  mourir  en  Toscane.  Aussitôt  une  députation  du 
clergé  et  de  la  population  de  Rome  vint  trouver  le  car- 
dinal Frédéric,  dont  la  prudence  était  fort  connue,  afin 
de  le  consulter  sur  le  choix  qu’on  allait  faire  d’un  nou- 
veau pontife.  Il  leur  désigna  cinq  sujets  qu'il  croyait 
être  les  plus  dignes  d’un  poste  si  élevé,  et  parmi  les- 
quels étaient  Humbert,  évêque  de  Saintc-Rufine,  et  le 
célébré  cardinal  Hildebrand.  Les  députés  lui  répondi- 
rent qu’aucun  de  ceux  qu’il  avait  nommés  ne  leur 
paraissait  aussi  convenable  que  lui-même,  et  qu’en*, 
conséquence  ils  le  voulaient  élire  pape.  Comme  l’abbé 
du  Mont-Cassin  résistait,  ils  vinrent,  dès  le  matin  du 
jour  suivant,  le  prendre  de  force  à Saint-André  de  Pal- 
lare  où  il  habitait,  et,  le  conduisant  à l’église  de  Saint- 
Pierre-aux- Liens , ils  le  proclamèrent  souverain  pontife, 
sous  le  titre  d’Étienne  IX,  à cause  de  la  fête  du  saint 
pape  de  ce  nom,  qui  se  célébrait  ce  jour-là. 

Les  premiers  soins  donnés  aux  affaires  de  l’Église,  le 
nouveau  pape  alla  passer  deux  mois  ou  Mônt-Cassin, 
et  s’appliqua  à y extirper  l'abus  de  la  propriété  indi- 
viduelle qui,  contrairement  aux  défenses  sévères  de  la 
Règle,  s’était  peu  à peu  introduit  dans  ce  monastère. 

11  désirait  garder  le  titre  d'abbé  ; mais  vers  les  fêtes  de  j 
Noël  étant  tombé  malade,  et  craignant  de  mourir,  il  fit 
procéder  aussitôt  à une  élection,  et  Didier  fut  promu  à 
la  dignité  abbatiale,  dans  les  premiers  jours  de  l’an- 
née 1058.  Le  pape  approuva  sa  nomination,  et  comme 
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il  voulait  l'envoyer  en  qualité  de  légat  auprès  de  l’em- 
pereur de  Constantinople , [il  fut  convenu  qu’à  son 
retour  de  l’Orient  Didier  prendrait  le  gouvernement 
de  l’abbaye. 

Ainsi  que  son  prédécesseur,  le  religieux  qui  venait 
d'être  élu  abbé  du  Mont-Cassin  appartenait  à une  famille 
illustre.  Issu  de  la  maison  des  princes  de  Bénévent,  et 
selon  les  conjectures  du  savant  Pellegrini1,  fds  de  Lan- 
dolfe  V,  Didier  avait  montré,  dans  son  enfance,  la  pété 
la  plus  vive  et  un  goût  prononcé  pour  la  vie  monastique. 
Un  épisode  de  sa  jeunesse  nous  offre  l’exemple  de  l’une 
. de  ces  luttes  intérieures,  alors  fréquentes  dans  les 
grandes  familles  féodales,  et  qui  s’engageaient  entre  les 
parents  et  les  enfants  dont  les  premiers  voulaient  com- 
battre la  vocation  religieuse.  C’était  la  tendresse  d’un 
père  et  d’une  mère,  tendresse  compliquée  parfois  d’inté- 
rôts  purement  humains,  qui  tendait  à prévaloir  sur  une 
exaltation  attribuée  à la  ferveur  de  l’âge,  et  destinée 
à subir  certaines  épreuves,  avant  de  triompher  par  la 
force  même  de  sa  persistance.  Tels  furent  les  obstacles 
que  le  jeune  Didier  eut  à vaincre  jusqu’à  ce  qu’il  lui 
fut  permis  de  suivre  enfin  son  penchant.  Comme  il  était 
fds  unique,  son  père,  qui  désirait  l’avoir  pour  héritier 
de  ses  immenses  domaines,  s’empressa,  dès  qu’il  fut  en 
âge,  de  le  fiancer  à une  fille  noble,  malgré  la  répugnance 
qu’il  témoignait  contre  le  mariage.  Landolfe  ayant  été 
tué  quelque  temps  après  dans  une  rencontre  avec  les 
Normands,  Didier,  alors  âgé  de  vingt  ans,  se  crut 
dégagé  par  la  mort  de  son  père,  et  s’eniuit  secrètement 
pour  se  retirer  auprès  d’un  pieux  solitaire,  nommé 


1 Stem.  Princ.  Bencv.  292.  — Chronic.  Cassin.,  lib.  III. 
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Santaro,  dont  il  reçut  l’habit  monastique.  Sa  mère, 
inconsolable  de  cette  fuite,  fit  faire  d'actives  recherches, 
et  quelques-uns  de  ses  parents  l’ayant  découvert  dans 
sa  retraite,  l’enlevèrent  de  force,  après  avoir  accablé  de 
coups  le  malheureux  cénobite,  comme  coupable  de 
complicité  avec  le  jeune  fugitif. 

Ramené  à Bénévcnt  dans  la  maison  maternelle, 
Didier  y fut  étroitement  gardé  pendant  un  an;  mais  il 
pa^int  à s’échapper  encore,  et  alla  celte  fois  demander 
un  asile  à son  parent  Guaimar*  prince  de  Salerne. 
« Souffrez,  dit-il  en  se  présentant  devant  lui,  que  je 
me  fasse  moine  ici,  sous  votre  protection,  puisque  je  ne. 
puis  l’être  dans  mon  propre  pays.»  Guaimar  ne  put 
s’empêcher  d'admirer  la  résolution  de  ce  jeune  homme, 
et,  selon  la  promesse  qu’il  lui  avait  faite  d’accéder  à ses 
désirs,  il  lui  permit  d’entrer  au  monastère  de  la  Cava, 
près  de  Salerne.  Toutefois,  comme  la  mère  de  Didier 
persistait  dans  sa  volonté  d’avoir  son  fils  auprès  d'elle, 
le  prince  de  Bénévenl  vint  lui-même  le  chercher  à la 
Cava,  et  lui  persuada  de  revenir  dans  sa  ville  natale,  à 
la  condition  qu’il  aurait  la  liberté  de  vivre  au  monastère 
de  Sainte-Sophie,  voisin  de  cette  même  ville.  Là  il  eut 
l’occasion  de  se  faire  apprécier  du  pape  Léon  IX  et  de 
son  chancelier,  le  cardinal  Frédéric  de  Lorraine,  qui 
l'appela  auprès  de  lui,  lorsqu’il  fut  élevé,  à son  tour, 
au  souverain  pontificat.  Didier  se  rendit  à cet  appel 
d’Etienne  IX,  en  compagnie  de  son  ami  Alfano,  qui  fut 
depuis  archevêque  de  Salerne,  et  tous  deux  y vécurent 
dans  une  grande  familiarité  avec  le  pape.  Mais  Didier, 
trouvant  bientôt  qu’un  séjour  trop  prolongé  à la  cour 
pontificale  ne  pouvait  convenir  à des  religieux,  engagea 
Alfano  5 se  retirer  avec  lui  au  Mont-Cassin,  pour  y vivre 
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dans  une  plus  grande  régularité.  Elu , plus  lard  , 
comme  on  l’a  vu,  abbé  de  ce  monastère,  il  s'apprêtait 
à partir,  en  qualité  de  légat,  pour  Constantinople, 
lorsque  la  mort  du  pape  Étienne  IX,  dont  il  reçut  la 
nouvelle  au  port  de  Bari,  le  détermina  à venir  prendre 
l’administration  de  sa  communauté. 

Pendant  ce  temps,  quelques  seigneurs  des  plus  in- 
fluents de  Rome  ne  voulant  point  un  pape  qui  fût  d’ori- 
gine allemande,  s’étaient  réunis  en  armes  avec  leurs 
partisans,  et  avaient  proclamé  Jean,  évêque  de  Velletri, 
sous  le  nom  de  Benoit  X.  Protestant,  à son  retour 
d’Allemagne,  contre  cette  nomination  irrégulière,  le 
cardinal  Hildebrand  convoqua  à Sienne  les  évêques  de 
Toscane  et  de  Lombardie,  qui,  avec  le  consentement 
d’un  grand  nombre  de  seigneurs  venus  de  Rome, 
élevèrent  au  saint-siège  l’évêque  de  Elorence,  lequel 
prit  le  titre  de  Nicolas  II.  Après  avoir  déposé  à Sulri 
l’antipape  Benoit  X,  le  nouveau  pontife,  qui  voulait 
se  rendre  dans  les  Marches,  manda  auprès  de  lui  l’abbé 
Didier,  et  le  reçut  au  monastère  de  Farfa,  où  il  lui 
donna  les  plus  grands  témoignages  d’affection.  L'ayant 
ensuite  emmené  à Osimo,  il  le  créa  cardinal-prêtre  du 
litre  de  Sainte-Cécile,  et  lui  donna  la  consécration  abba- 
tiale, avec  une  ample  confirmation  de  tous  les  privi- 
lèges de  son  abbaye.  Conimela  consécration  des  abbés  du 
Mont-Cassin  par  le  pape  était  la  confirmation  oPIcieKe 
de  leur  élection,  et  qu’un  cérémonial  particulier  accom- 
pagnait chacun  de  ces  deux  actes  imposants,  nous 
croyons  devoir  les  retracer  ici,  parce  que  jamais  ils  ne 
reçurent,  selon  nous,  une  plus  noble  et  plus  digne  appli- 
cation que  dans  la  personne  de  l’abbé  Didier. 

Quand  un  abbé  du  Mont-Cassin  venait  à mourir,  la 

14. 


Digitized  by  Google 


215  ORIGINE  ET  DÉVELOPPEMENT 

douille  autorité,  spirituelle  el  temporelle,  qu’il  avait 
exercée  au  nom  de  la  communauté,  retournait  de  plein 
droit  aux  mains  des  religieux  dont  il  avait  été  le  man- 
dataire. Pour  eux,  le  prieur  était  chargé  de  l’admi- 
nistration des  affaires  de  l’abbaye,  qu’il  dirigeait  pen- 
dant la  durée  de  la  vacance.  Mais,  afin  de  rappeler  que 
le  gouvernement  qu’il  représentait  par  délégation  était, 
non  pas  une  constitution  monarchique,  mais  une  sorte 
de  république  chrétienne,  la  crosse  pastorale  et  le  ma- 
nuscrit de  la  Régie,  symboles  du  pouvoir,  étaient  dé- 
posés sur  l’autel  de  saint  benoît  et  y restaient  jusqu’à 
la  nouvelle  élection.  Les  funérailles  de  l’abbé  défunt 
ayant  été  célébrées,  les  religieux  s’assemblaient  au 
chapitre,  et  le  prieur,  après  avoir  notifié  officiellement 
le  décès  du  chef  de  la  communauté  , engageait 
ses  frères  à lui  donner  un  successeur.  Dans  le  but 
d’éviter  tout  désordre  pouvant  accompagner  une  élec- 
tion faite  par  un  grand  nombre  de  moines,  la  congré- 
gation entière,  divisée  par  ordres  particuliers  de  prêtres, 
de  diacres,  de  sous-diacres,  d’acolytes  et  de  laïques, 
désignait  au  scrutin  trois  religieux  auxquels  était 
confié  le  soin  de  choisir  un  abhé.  C’était,  on  le  voit,  le 
principe  du  vote  à deux  degrés,  principe  qui,  dès  ce 
temps-là,  semblait  une  sage  garantie  prise  contre  les 
entraînements  et  les  erreurs  possibles  de  la  multitude. 

Le  choix  des  trois  délégués  accompli,  une  formule  spé- 
ciale d’anathème  était  prononcée  contre  celui  d’entre  eux 
qui,  au  lieu  de  consulter  l’amour  de  Dieu  et  le  bien  de  . 
la  communauté,  subirait  la  sacrilège  influence  de  la 
simonie  ou  de  tout  autre  intérêt  humain. 

A la  suite  d’une  longue  et  mûre  délibération,  le  plus 
âgé  des  'rois  délégués,  s’étant  prosterné  d’abord  devant 
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le  siège  abbatial,  proclamait  à haute  voix  le  nom  de 
celui  qui  avait  été  choisi,  en  faisant  l'énumération  des 
qualités  propres  à justifier  cette  préférence.  Aussitôt 
après,  s’adressant  à son  tour  aux  moines,  le  prieur 
disait  : « Je  vous  en  conjure,  mes  frères,  au  nom  de 
votre  jugement  éternel,  au  nom  des  lois  divines  et  hu- 
maines et  de  la  foi  que  vous  devez  à Dieu,  au  baptême  et 
àsaintBenoit,  déclarez-nous  les  empêchements,  si  vous 
en  connaissez,  qui  s’opposent  à cette  élection.  » Si  aucun 
des  assistants  ne  prenait  la  parole,  le  prieur  ajoutait 
immédiatement  à haute  voix  : « Vous  le  voulez  donc?  Ce 
choix  vous  agrée?  » Et  l’assemblée,  en  masse,  lui  répon- 
dant : « Oui,  nous  le  voqjpns  ; cet  abbé  nous  convient.  » 
— «"Eh  bien  ! acceptez-le  donc,  » disait  le  prieur  en 
-terminant  par  là  l’élection.  Alors  le  nouvel  élu,  enton- 
nant l'hymne  de  saint  Ambroise,  se  rendait  de  la  salle 
capitulaire  à l’église,  et,  après  s’être  prosterné  devant 
l’autel  de  saint  Benoit,  il  recevait  la  crosse  pastorale  et 
le  livre  de  la  Règle  des  mains  du  prieur,  qui  prononçait 
une  formule  solennelle  à la  remise  de  chacun  de  ces 
objets.  Ensuite  il  conduisait  l’élu  au  siège  abbatial,  l’y 
faisait  asseoir,  et  se  prosternantà  ses  pieds,  il  se  relevait 
pour  demander  le  baiser  de  paix  que  tous  les  religieux 
venaient  recevoir  de  même,  chacun  selon  son  rang. 
Enfin  le  prieur  attachait  autour  de  l’abbé  une  ceinture 
destinée  à renfermer  l’argent  qui  devait  être  distribué 
aux  pauvres,  lui  remettait  les  clefs  de  l’église,  de  la 
bibliothèque  et  des  autres  bâtiments  du  monastère,  et 
aussitôt  chacune  de  ces  mêmes  clefs  était  donnée  aux 
* différents  moines  que  leur  office  en  rendait  les  gar- 
diens... . 

Après  que  l’abbé  avait  été  ainsi  élu  et  mis  en  posses- 
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sion  de  son  gouvernement,  la  communauté  du  Monl- 
Cassin  adressait  une  lettre  au  souverain  pontife,  pour 
lui  annoncer  les  résultats  de  la  nomination  qui  venait 
d’être  faite,  et  que  confirmait  la  signature  des  moines 
ayant  concouru  à l’élection.  Sur  la  réponse  et  l’appel 
du  pape,  le  nouvel  abbé  et  un  certain  nombre  de  reli- 
gieux se  rendaient  à la  cour  pontificale.  Ils  élaicnl  in- 
troduits solennellement  devant  le  saint-père  qui,  assis 
sur  son  trône,  posait  d'abord  aux  moines  électeurs  une 
série  de  questions  sur  la  manière  dont  la  nomination 
s’était  accomplie.  Puis,  s’adressant  à l’abbé,  le  pape  for- 
mulait d’autres  demandes  relatives  à la  ferme  volonté 
que  devait  avoir  le  nouvel  élu^dc  bien  remplir  tous  les 
devoirs  de  sa  charge.  Quand  à chaque  demande  il  avait 
répondu  : je  le  veux , le  pape  prononçait  une  allocution, 
et  conduisait  l’abbé  devant  l’autel,  où  commençait  aus- 
sitôt la  célébration  de  la  messe  pontificale.  Après  l’épîlre, 
et  quelques  prières  récitées  par  le  pape,  l’abbé  se  levait 
et  jurait  devant  Dieu  et  les  saints  de  maintenir  la  stricte 
observance  de  la  Règle,  de  ne  prendre  nulle  mesure 
répressive  contre  aucun  de  ses  moines  sans  une  juste 
information  de  scs  fautes,  et  de  ne  rien  distraire  ni 
aliéner  du  patrimoine  de  l’abbaye.  Ce  serment  reçu, 
le  pape  lui  imposait  les  mains  sur  la  tête,  et  lorsqu’il 
lui  avait  remis,  en  signe  d’investiture,  le  livre  de  la 
Règle,  la  crosse  et  l’anneau,  il  le  faisait  asseoir  sur 
un  siège  élevé,  ayant  à ses  côtés  les  religieux  prêtres 
et  diacres  qui  l’accompagnaient.  Quand  la  messe  était 
terminée,  l’abbé  présentait  au  pape  deux  couronnes 
avec  deux  cierges  allumés,  et  se  retirait,  après  avoir  * 
ainsi  obtenu  la  confirmation  et  la  bénédiction  pontifi- 
cales. 
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CHAPITRE  VII 

L’ABBÉ  DIDIER 
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Caractère  et  gouvernement  de  l'abbè  Didier.  — Scs  relations  intimes 
avec  les  cardinaux  Damien  et  Ilildcbrand.  — Reconstruction  du  mo- 
nastère et  de  l’église  du  Mont-Cassiu.  — Correspondance  du  pape 
Grégoire  VII  avec  l’abbé  Didier.  — Lutte  du  Sacerdoce  eide  l’Empire. 
— Prudence  et  habileté  de  l’abbé  du  Mont-Cassin.  — Sa  comparu-- 
tion  devant  l’empereur  Henri  IV.  — Il  détermine  Robert  Guiscard  à 
secourir  le  souverain  pontife.  — Grégoire  VII  au  Mont-Cassin.  — Di- 
dier, après  avoir  refusé  le  pontificat,  accepte  enfin  dans  l’intérêt  de 
l’Eglise.  — Son  retour  et  sa  mort  à l'abbaye  du  Mont-Cassin. 


Au  moment  où  Didier  prenait  le  gouvernement  de 
l’abbaye  du  Mont-Cassin,  l'Église  et  l'Italie  ressentaient 
déjà  les  symptômes  annonçant  la  prochaine  explosion 
de  la  guerre  des  Investitures.  Dans  la  lutte  terrible  qui 
allait  s’engager  entre  le  Sacerdoce  et  l’Empire,  le  rôle 
des  hauts  dignitaires  du  clergé  monastique,  comme 
celui  des  évêques,  était  tracé  à l’avance.  En  dehors  des 
prélats  et  des  abbés  simoniaques  qui  devaient  leurs 
bénéfices  aux  brigues  et  à la  faveur  des  princes,  tous 
ceux  qui  avaient  charge  d’âmes  étaient  prêts  à soutenir 
la  cause  pontificale.  Cependant,  au  milieu  des  incidents 
divers  de  ce  grand  conflit  qui  occupa  et  passionna  tour 
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à tour  les  esprits  les  plus  éminenls  de  l’époque,  la  si- 
tuation allait  parfois  devenir  difficile,  périlleuse  même, 
pour  les  chefs  des  communautés  les  plus  importantes. 

Si  leur  conscience  leur  faisait  un  devoir  de  se  rallier  au 
pontificat  romain,  défendant  alors,  avec  l’indépendance 
de  l’Église,  les  droits  sacrés  de  la  morale  et  de  la  justice, 
d’un  autre  côté,  la  reconnaissance  et  le  désir  de  sauve- 
garder les  intérêts  qui  leur  étaient  confiés  les  portaient 
à user  de  ménagements  envers  les  représentants  de  la 
puissance  impériale. 

N’était-ce  pas,  en  effet,  aux  donations  etaux  privilèges 
accordés  par  la  munificence  des  Empereurs  que  les 
abbayes  étaient,  en  grande  partie,  redevables  de  leurs 
richesses  et  de  leur  prospérité?  Les  nombreux  domaines 
reçus  de  la  générosité  de  ces  princes  et  des  seigneurs 
leurs  adhérents  n'étaient-ils  pas  de  véritables  fiefs  éta- 
blissant un  lien  féodal  entre  les  donateurs  et  les  abbés 
qui  les  acceptaient  au  nom  de  leur  communauté?  Et  si 
les  administrateurs  des  monastères,  obéissant  au  chel 
de  l’Eglise,  refusaient  de  se  soumettre  aux  ordres  con- 
traires du  chef  de  l’empire,  ne  s’exposaient-ils  pas  à 
être  traités  en  sujets  félons,  et  à voir  leurs  terres,  leurs 
maisons  et  leurs  forteresses  livrées  aux  ravages  de  la 
guerre?  La  position  n’était  donc  pas  sans  danger,  et 
pour  s’y  maintenir  une  extrême  prudence  était  né- 
cessaire, surtout  quand  on  se  trouvait  placé,  ainsi 
que  l’abbé  du  Mont-Cassin,  entre  les  convoitises  des 
princes  de  l'Italie  méridionale,  les  exigences  des  empe- 
reurs allemands  et  le  respect  dû  aux  droits  du  saint- 
siège.  A travers  tant  d’écueils,  Didier  sut  régir  sa  bar- 
que d’une  main  ferme  et  habile,  et  par  son  caractère 
naturellement  pacifique,  il  parvint  à concilier  tous 
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les  inlérôls,  sans  jamais  dévier  de  la  ligne  du  devoir.. 

Pendant  ce  temps,  à Nicolas  II  qui  avait  consacré 
l’abbé  du  Mont-Cassin,  avait  succédé  Alexandre  II,  que 
le  crédit  du  cardinal  Ilildebrand,  joint  à celui  de  Didier,’  ' 
et  de  Robert  Guiscard,  duc  de  Pouille,  fil  élire  pape 
en  1061 . Animé  du  désir  sincère  de  remédier  aux  abus 
introduits  dans  l’Église,  le  nouveau  pontife  pria  l’abbé 
du  Mont-Cassin  de  lui  désigner,  parmi  les  religieux  de 
son  monastère  ou  d’autres  communautés  bénédictines, 
des  sujets  dignes  par  leur  mérite  d’ôlre  nommés  aux  . 
évéchés  et  abbayes  qui  viendraient  à vaquer.  C’est  ainsi 
que,  sur  les  indications  de  Didier,  le  pape  manda  suc- 
cessivement auprès  de  sa  personne  un  certain  nombre 
de  personnages  distingués  par  le  savoir  et  la  piété,  et 
dont  il  se  servit  pour  coopérer  à l’œuvre  de  régénération 
qu’il  avait  entreprise  sous  l’influence  de  l’archidiacre 
Ilildebrand.  Déjà  plusieurs  religieux  avaient  étéappclés, 
sous  le  pontificat  précédent,  à remplir  les  plus  hauts 
emplois  ecclésiastiques.  Parmi  eux,  il  suffira  de  citer 
Tadino,  fils  d'un  comte  des  Marses,  élevé  au  cardinalat 
par  Nicolas  II,  Aldémar  de  Capouc,  le  maître  du  chro- 
niqueur Léond’Ostie,  nommé  abbé  de  Saint-Laurent- 
hors-des-murs , et  cardinal  du  titre  de  cette  même 
église;  Ambroise  de  Milan,  sacré  évéque  de  Tcrracine, 
et  Milon,  prieur  du  monastère  de  Capoue,  évêque  de 
Sessa;  enfin  Pierre,  qui  fut  ensuite  créé  cardinal,  élu 
abbé  de  Saint-Benoît  de  Salerne. 

# -V»  , 

Mais  au-dessus  de  ces  hommes  appartenant  tous  a 
l’ordre  monastique,  il  en  était  deux  autres,  élevés  éga- 
lement dans  l’enceinte  du  cloître,  et  que  leur  zèle 
rdent  pour  la  réforme  de  l’Église  avait  portés  à nouer 
es  liens  plus  intimes  avec  l’abbé  du  Mont-Cassin 
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C’étaient  l’archidiacre  Ilildebrand,  ancien  moine  de 
Cluny,  et  le  cardinal-évêque  d’Oslic , Pierre  Damien, 
religieux  de  Fonte-Avellana.  Outre  l’esprit  de  corps  et 
un  sentiment  de  fraternelle  charité,  une  certaine  com- 
munauté de  vues,  et  surtout  le  ferme  désir  de  com- 
battre la  simonie  et  la  violation  du  célibat  ecclésias- 
tique, avaient  de  bonne  heure  rapproché  ces  trois  es- 
prits d’une  nature  si  différente,  mais  bien  faits  pour 
se  comprendre  et  s’apprécier.  Enseveli  au  fond  de  son 
désert  de  l’Apennin,  connaissant  peu  les  hommes  dont 
il  s’était  tenu  éloigné,  Pierre  Damien  ne  voyait,  dans, 
sa  vertueuse  indignation,  que  les  vices  de  son  siècle, 
et  avec  la  hardiesse  éloquente  d’un  prophète,  il  en 
poursuivait  à outrance  l’extirpation  complète  jusqu’au 
sein  de  la  cour  pontificale.  Ilildebrand,  ancien  prieur 
du  monastère  de  Cluny  qui  possédait  tous  les  droits 
d’une  seigneurie  temporelle,  doué  d’un  génie  supé- 
rieur et  fécond  en  ressources,  était  surtout  né  pour 
commander  aux  hommes,  et  songeait  moins  à purifier  1 
lésâmes  qu’à  soumettre  les  esprits  à son  inflexible  vo- 
lonté. Quant  à Didier,  placé  entre  ces  deux  caractères 
absolus,  et  dégagé  par  son  éducation  princière  des 
instincts  démocratiques  que  chacun  de  ses  amis  gardait 
sous  sa  robe  de  moine  et  de  cardinal , il  usait  de  sa 
parole  persuasive  pour  tempérer  ce  que  leur  zèle  avait 
de  trop  ardent,  car  il  avait  fait  l’expérience  qu’on  ne 
ramène  point  ses  semblables  au  bien  en  heurtant  de 
front  leurs  vices  ou  leurs  faiblesses. 

Quelles  que  fussent  les  différences  de  leur  caractère, 
une  sincère  affection,  fortifiée  par  l’estime,  les  unissait 
tous  trois,  et  ils  s’en  donnèrent  toujours  les  témoigna- 
ges malgré  les  vicissitudes  d’une  existence  fort  agitée. 
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Ainsi,  dès  que  Didier  avait  été  promu  à la  dignité  ab- 
batiale, Pierre  Damien  s’était  empressé  de  lui  écrire  une 
lettre  où  son  austère  amitié  se  préoccupait  bien  moins 
de  lui  adresser  des  félicitations  que  de  lui  signaler  les 
devoirs  et  les  périls  de  la  charge  qui  lui  était  imposée.  A 
la  réponse  de  son  ami  qui  l’engageait  à venir  lui-même 
donner  au  Mont-Cassin  l’exemple  des  vertus  monas- 
tiques, Pierre  Damien  répliqua  par  une  seconde  lettre 
exposant  son  embarras  en  présence  des  obstacles  et  des 
désirs  qui  entraînent  sa  volonté  vers  deux  directions 
contraires.  Il  est  curieux  d’entendre  ce  rude  athlète  de 
la  pénitence,  pliant  sous  le  poids  des  années  et  des  ma- 
cérations, recourir,  pour  exprimer  ses  regrets,  à des 
expressions  tendres  et  à des  figures  empruntées  aux 
souvenirs  mythologiques. 

« Les  appels  réitérés  et  les  doux  reproches  qu’on 
m’apporte  de  ta  part  sont,  dit-il,  autant  de  tiédies  et  de 
lances  qui  me  percent  le  cœur.  Dans  celle  situation,  je 
suis  comme  un  malheureux  navigateur  placé  entre  le 
gouffre  de  Charybde  et  celui  de  Scylla.  D'un  côté,  si 
je  ne  me  rends  pas  au  Mont-Cassin,  je  me  prive  du 
bonheur  de  visiter  le  lieu  consacré  par  saint  benoit, 
et  de  participer  aux  prières  de  votre  pieuse  commu- 
nauté. De  l’autre,  si  je  me  décide  à partir,  la  faiblesse 
de  l’âge,  des  infirmités  accablantes  et  la  longueur  de 
la  route,  qui  est  de  quinze  journées  de  marche,  m’ex- 
posent à rester  et  à mourir  en  chemin  *.  » Nonobstant 
ces  difficultés,  le  saint  cardinal  finit  par  quitter  sa  soli- 
tude de  Fontc-Avellana,  pour  répondre  aux  instances 
de  l'abbé  Didier.  Il  passa  tout  un  carême  au  monastère 

1 S.  Pcti*.  Damian.  Opus  c.  55. 
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du  Monl-Cassin,  édifiant  de  ses  exemples  les  religieux 
qu’il  raffermit  sur  plusieurs  points  de  discipline  mo- 
nastique, et  pour  lesquels  il  composa  son  traité  De 
lande  jlatjellorum.  A son  retour,  il  ne  cessa  d’entretenir, 
comme  l’atteste  sa  correspondance,  les  relations  les 
plus  affectueuses  avec  Didier,  qui,  par  reconnaissance, 
établit  qu’après  la  mort  de  son  ami  un  service  so- 
lennel et  anniversaire  serait  perpétuellement  célébré 
en  son  honneur. 

Se  livrant  ensuite  tout  entier  à l’administration  de 
son  monastère,  l’abbé  du  Mont-Cassin  profila  des  bonnes 
dispositions  de  Richard  1%  prince  de  Capoue,  pour  faire 
de  ce  seigneur  normand  un  zélé  défenseur  du  patri- 
moine de  saint  Benoit.  Après  l’avoir  reçu  en  grand 
honneur  au  Mont-Cassin,  il  obtint  de  lui  la  cession  de 
plusieurs  châteaux  forts  qui,  par  leur  position,  pou- 
vaient servir  à protéger  les  domaines  de  l’abbaye.  Bien- 
tôt même,  grâce  à de  nouvelles  libéralités  de  Richard, 
et  aux  économies  qu’il  avait  faites  personnellement, 
Didier  put  entreprendre  et  mener  à bonne  fin  la  réédi- 
ficationdu  monastère  et  de  son  église.  Depuis  longtemps 
les  bâtiments  élevés  par  l’abbé  Richer  menaçaient  ruine  ; 
la  demeure  abbatiale  était  aussi  incommode  que  mal 
construite,  et  les  cellules  des  religieux  étaient  obscures, 
étroites  et  dans  l’état  le  plus  misérable.  Il  était  donc 
urgent  de  tout  reconstruire  de  fond  en  comble,  et 
Didier,  que  ses  goûts,  aussi  bien  que  les  habitudes 
de  sa  jeunesse,  portaient  à aimer  ce  qui  était  beau  et 
grand,  ne  recula  pas  devant  cet  immense  travail.  Pen- 
dant ses  voyages  à Rome,  la  vue  des  édifices  ornant 
la  capitale  du  monde  chrétien  n’avait  fait  qu’encourager 
scs  projets  de  restauration,  et  il  s’était  décidé  à re- 
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construire  son  abbaye  sur  un  plan  nouveau  cl  d’après 
des  proportions  plus  vastes. 

Dans  ce  but,  il  acheta  et  transporta,  à grands  frais, 
des  bords  du  Tibre  à Gaëte,  de  précieux  matériaux,  tels 
que  colonnes,  chapiteaux  et  fragments  sculptés  prove- 
nant de  monuments  antiques.  Remontant  de  là  le  cours 
du  Garigliano,  ces  masses  de  pierre  arrivèrent  ensuite, 
à force  de  bras,  jusqu’au  sommet  du  Mont-Cassin.  En 
quelques  années,  Didier  parvint  à terminer  l’œuvre  en- 
treprise, et  à élever  une  abbatiale  nouvelle,  des  bâti- 
ments claustraux  fort  étendus,  une  bibliothèque,  une 
salle  capitulaire,  et  l'église  dont  nous  avons  donné  pré- 
cédemment la  description  ‘.  La  dédicace  de  celte  basi- 
lique fut  faite  solennellement,  en  1071,  par  le  pape 
Alexandre  II,  assisté  des  cardinaux  Hildcbrand  et  Pierre 
Damien,  de  dix  archevêques,  de  quarante-trois  évêques 
et  d’une  foule  d’abbés,  de  clercs  et  de  laïques  accourus 
de  tous  les  points  de  l’Italie.  Au  nombre  des  seigneurs 
les  plus  illustres,  on  distinguait  Richard,  prince  de 
Capoue,  Jourdain,  son  dis,  et  son  frère  Rainulle,  Gisulfc, 
prince  de  Salerne,  et  les  deux  Sergius,  l'un,  duc  de 
Naples,  l’autre,  duc  de  Sorrcnte*.  Ce  fut,  sans  contredit, 
un  grand  et  singulier  spectacle  présenté  par  la  nouvelle 
basilique  du  Mont-Cassin,  que  celle  réunion  de  chefs 
lombards  et  normands,  représentant  deux  peuples  qui 
ont  tant  pesé  sur  les  destinées  de  l ltalie,  et  dont  le 
premier  voyait  tomber  sa  puissance,  tandis  que  le 
second  commençait  à élever  la  sienne.  En  ce  jour,  on 
doit  le  reconnaître,  l’abbaye  renfermait  dans  son  en- 
ceinte la  plupart  des  personnages  qui , selon  leurs 

1 Voir  le  cluip.  1"'. 

2 Leon.  Ost.  Citron.  Cass.  — Ainat.  Ilia,  des  Non». 
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vocations  diverses,  étaient  appelés  à remplir  le  siècle 
du  bruit  de  leur  nom. 

A la  suite  de  celle  dédicace,  le  pape  Alexandre  II 
donna,  en  faveur  des  religieux  du  Monl-Cassin,  deux 
nouveaux  diplômes  qui  témoignent  de  son  affection 
particulière  pour  leur  communauté.  Au  bas  de  l’un  de 
ces  documents  conservés  aux  archives  du  monastère, 
nous  avons  cherché  et  lu  avec  intérêt  la  signature  de 
trois  témoins  intervenant  dans  l’acte,  c'est-à-dire  celle 
de  l’abbé  Didier,  de  Pierre  Damien  et  du  cardinal  Iiil- 
debrand.  La  première  de  ces  suscriplions  autographes, 
formulée  ainsi  : Ego  qui  supra  Desulerius  abbas,  est 
accompagnée  de  ces  longs  traits  verticaux  ou  arrondis 
qui  distinguaient  certaines  lettres  de  l’écriture  contem- 
poraine. Les  mots  tracés  par  Pierre  Damien,  Ego  Peints 
peccator  hostiensis  episcopus , sont  écrits  en  caractères 
beaucoup  plus  simples,  et  ils  semblent  indiquer  avec 
la  profonde  humilité  du  moine,  une  main  encore  ferme, 
bien  qu’affaiblie  par  l’àgc.  D’un  caractère  plus  fm  et 
très-nellcmcnl  accusé,  la  troisième  suscriplion,  Ego 
Yldeprandus  cardinalis  subdiaconus  sonde  romane  Ec- 
clesie , montre  bien  la  sûreté  de  coup  d’œil  et  la  roideur 
inflexible  de  celui  qui,  plus  que  jamais,  allait  être 
appelé  à défendre  cette  Église  romaine  qu’il  avait  servie 
comme  cardinal  avant  de  la  gouverner  comme  souverain 
pontife.  En  effet,  à la  mort  du  pape  Alexandre  II,  dont 
il  était  le  conseiller  intime,  lui-même  fut  élevé  au  siège 
apostolique  par  l’unanime  acclamation  du  clergé  et  du 
peuple  de  Piome  réunis  dans  la  basilique  de  Sainl-Picrre- 
aux-Licns.  Telles  étaient  la  confiance  et  l’affection  qui 
l’attachaient  à l’abbé  Didier,  que,  dès  le  lendemain  de 
son  élection  qui  eut  lieu  au  mois  d’avril  de  l’année  107ô, 
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il  voulut  lui  écrire  la  première  lettre  qu’il  signa  comme 
pape,  pour  lui  annoncer  son  avènement  et  réclamer  à 
la  fois  sa  présence  et  ses  conseils. 

« Notre  seigneur  le  pape  Alexandre  est  mort,  lui 
dit-il,  et  celle  mort,  me  frappant  au  plus  profond  du 
cœur,  m’a  jeté  dans  un  trouble  extrême.  A la  suite  de 
cet  événement,  le  peuple  romain,  contrairement  à ses 
habitudes,  s'est  montré  si  calme,  et  a remis  si  pleine- 
ment entre  mes  mains  la  direction  des  affaires,  qu’on 
y a vu  la  manifestation  évidente  de  la  miséricorde  de 
Dieu.  En  ayant  délibéré,  nous  avons  donc  prescrit 
qu’à  la  suite  d’un  jeune  de  trois  jours,  de  processions  et 
de  prières  accompagnées  d aiimônes,  nous  déciderions, 
avec  le  secours  de  l’inspiration  divine,  ce  qu’il  y aurait 
de  mieux  à faire  touchant  l’élection  d’un  souverain 
pontife.  Mais  voilà  qu’au  moment  où  les  funérailles  de 
notre  seigneur  le  pape  se  célébraient  dans  l'église  du 
Saint-Sauveur,  un  grand  tumulte  accompagné  de  cla- 
meurs s’est  élevé  soudain  parmi  le  peuple,  et  beaucoup 
s’étant  précipités  sur  moi  comme  des  insensés,  je  pus 
alors  m’écrier,  ainsi  que  le  prophète  : « J’ai  été  en- 
traîné vers  la  haute  mer,  et  la  tempête  m’a  submergé. 
J’ai  lutté  en  criant,  et  mon  gosier  s’est  desséché.  Alors 
la  peur  et  le  tremblement  se  sont  emparés  de  moi,  et 
les  ténèbres  m’ont  enveloppé  tout  entier.  » Mais  au- 
jourd’hui que  je  suis  retenu  au  lit,  et  si  épuisé  par 
toutes  ces  émotions  que  je  ne  puis  dicter  bien  long- 
temps, je  ne  le  fatiguerai  pas  davantage  du  récit  de 
mes  peines.  Je  te  conjure  seulement,  au  nom  du  Sei- 
gneur tout-puissant,  de  demander  pour  moi  aux  reli- 
gieux tes  tils  et  tes  frères,  que  lu  nourris  dans  l’amour 
du  Christ,  l’assistance  de  leurs  prières,  pour  qu  elles 
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mo  protègent  du  moins  au.  milieu  du  péril  qu’elles 
n’ont  pu  me  faire  éviter.  Quant  à toi,  ne  manque  pas 
de  venir  vers  nous  au  plus  vite,  puisque  tu  n’ignores 
pas  combien  l’Eglise  romaine  a besoin  de  tes  conseils 
et  quelle  foi  elle  a dans  ta  prudence.  Salue  de  notre 
part  l’impératrice  Agnès  et  le  vénérable  Raynal,  évêque 
de  Côme,  et  supplie-les  instamment  de  notre  part  de 
nous  montrer  maintenant  toute  l’affection  qu’ils  nous 
portent.  — Donné  à Rome,  le  vingt  et  unième  jour 
d’avril,  onzième  indiction.  » 

L’impératrice  Agnès,  dont  il  est  fait  mention  dans  la 
lettre  pontificale,  était  la  mère  de  l’empereur  Henri  IV, 
car  celte  princesse,  fatiguée  du  monde  et  mécontente 
de  la  conduite  de  son  fils,  s’était  alors  retirée  près  du 
tombeau  de  saint  Benoit,  en  compagnie  de  l’évêque 
Raynal,  qui  avait  toute  sa  confiance.  Après  un  séjour  de 
six  mois,  elle  combla  l’abbaye  de  ses  bienfaits,  et  à son 
exemple,  la  grande  comtesse  Mathilde  voulut  aussi  gra- 
tifier d’un  diplôme  les  religieux  du  Mont-Gassin.  Cette 
charte,  dont  nous  avons  vu  l’original  muni  de  son 
sceau,  leur  accordait  certains  privilèges  relatifs  à des 
achats  sur  les  marchés  de  Disc  et  de  Lucques.  Cepen- 
dant le  pape  Grégoire  VII1,  désirant  se  concilier  l’appui 
des  princes  normands  dans  la  lutte  qu’il  supposait  de- 
voir s’engager  entre  le  sainl-siége  et  l’empereur  d’Alle- 
magne, était  venu  faire  un  voyage  dans  l’Italie  mé- 
ridionale. A son  retour  de  Capoue,  où  il  n’avait  pu 
obtenir  de  Robert  Guiscard  qu’il  renouvelât  son  ser- 
ment de  fidélité  envers  l'Eglise  romaine,  il  s’arrêta  au 
Mont-Cassin,  ainsi  que  l’atteste  la  lettre  qu’il  écrivit 


1 Labbe.  Coll.  Conc.  — Epist.  Grrg. , pap.  1,  lib.  I. 
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alors  de  San  Grnnano  au  célèbre  Lanfranc,  archevê- 
que de  Cantorbéry.  Ensuite  il  ramena  avec  lui  l’abbé 
Didier  à Rome,  cl  dans  le  concile  qu’il  y tint  en  1075, 
il  fulmina  l’anathème  contre  Robert  Guiscard  qui, 
malgré  ses  promesses  antérieures,  persistait  à refuser 
l’hommage  au  saint-siège. 

Une  rupture  bien  autrement  grave  ayant  enfin  éclaté 
entre  le  pape  et  l’empereur  Henri  IV,  l'abbé  du  Mont- 
Cassin,  qui  avait  tout  faitpour  prévenir  les  actes  hostiles 
par  des  mesures  pacifiques,  tourna  d’un  autre  côté  ses 
efforts,  dans  le  but  de  continuer  son  œuvre  de  conci- 
liation. Comme  les  secours  prêtés  si  virilement  à 
l’Église  par  la  comtesse  Mathilde  ne  pouvaient  guère 
lutter  seuls  avec  avantage  contre  toutes  les  forces  mili- 
taires de  l’Empire,  Didier  crut  devoir  s’appliquer  alors 
à opérer  un  rapprochement  entre  les  princes  normands 
et  lombards  dont  l’alliance  combinée  devait  produire 
une  diversion  si  favorable  à la  cause  pontificale.  Em- 
pêcher ces  princes  d’épuiser  dans  des  guerres  intestines 
des  ressources  propres  à venir  bientôt  en  aide  au  saint- 
siège,  soutenir  les  derniers  représentants  de  la  puis- 
sance lombarde  dans  l’Italie  méridionale,  afin  de  ne 
pas  assurer  aux  Normands  une  prépondérance  trop  re- 
doutable, et  d’amener  peu  à peu  ces  ambitieux  sei- 
gneurs à prendre  en  main  la  double  défense  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  et  de  celui  de  saint  Benoit,  voilà 
le  plan  que  se  proposa  l’esprit  à la  fois  habile  et  mo- 
déré de  l’abbé  du  Mont-Cassin.  La  lâche  était  difficile, 
et  comme  tous  ceux  qui,  au  milieu  de  commotions  re- 
ligieuses ou  politiques,  prennent  le  rôle  ingrat  d’inter- 
médiaires et  de  pacificateurs,  Didier  éprouva  bien  des 
mécomptes. 
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Loin  de  réussir  dans  ses  projets  de  conciliation,  par- 
fois il  encourut  les  reproches  et  la  censure  du  parti 
dont  il  soutenait  les  droits,  en  s’exposant  à la  colère  et 
aux  vengeances  du  parti  contraire.  C'est  ainsi  qu’après 
avoir  voulu  empêcher  la  chute  complète  de  Gisulfe, 
prince  deSalcrne,  alors  attaqué  par  Robert  Guiscard  et 
Richard  de  Capoue,  il  attire  sur  le  Mont-Cassin  les 
forces  réunies  de  ces  deux  princes,  qui  se  dirigent 
vers  l’abbaye  û la  tôle  d’une  armée  considérable.  Son 
habileté  détourne  momentanément  cet  orage.  11  désarme 
le  prince  normand,  et  le  réconcilie  bientôt  avec  Jour- 
dain, fils  et  successeur  de  Richard  de  Capoue,  alors 
que  tous  deux  s’apprêtaient  à se  combattre.  Mais,  au 
moment  où  il  s’applaudit  de  celte  victoire  pacifique,  un 
événement  inattendu  fait  jeter  l'interdit  pontifical  sur 
l’église  et  la  communauté  du  Mont-Cassin.  L’évêque  de 
Rosella,  s’étant  retiré  pendant  quelque  temps  en  cette 
abbaye,  y avait  mis  en  dépôt  une  forte  somme  d’argent 
pour  la  soustraire  à la  rapacité  des  Normands  qui  sou- 
vent envahissaient  son  diocèse.  Jourdain,  prince  de 
Capoue,  ayant  eu  connaissance  de  ce  dépôt,  envoya  des 
hommes  d’armes  pour  s’en  emparer.  En  vain  les  reli- 
gieux déclarèrent  que  l’argent  était  confié  à saint 
Rcnoît,  et  que,  placé  dans  le  sanctuaire,  il  ne  serait 
livré  par  eux  à nulle  personne  au  monde,  si  toutefois  il 
en  était  d’assez  téméraires  pour  vouloir  y porter  une 
main  sacrilège.  Les  hommes  d’armes  ne  tinrent  aucun 
compte  de  la  protestation  des  moines,  et  s’emparant  du 
trésor,  ils  le  portèrent  à leur  maître. 

En  apprenant  cette  spoliation,  Grégoire  VII  fut  aussi 
ému  qu’indigné.  11  fit  aussitôt  cesser  la  célébration  des 
offices  au  Mont-Cassin,  et  ordonna  que  les  autels,  mis  à 
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découvert,  seraient  dépouillés  de  leurs  croix  et  des 
images  des  saints.  Le  pontife  adressa  en  même  temps  à 
l’abbé  et  à scs  religieux  une  lettre  où  il  leur  reproche 
leur  extrême  négligence  et  leur  coupable  pusillanimité. 
« Si  je  n’avais  été  retenu,  dit-il,  par  l’affectueuse  cha- 
rité qui  m’a  toujours  uni  à vous,  j’aurais  sévi  plus  for- 
tement contre  votre  communauté.  Il  est  plus  tolérable, 
en  effet,  d'abandonner  au  pillage  les  villages  et  les 
châteaux  du  domaine  de  saint  Benoit,  que  d’exposer  à 
un  mépris  tellement  ignominieux  un  lieu  saint,  aussi 
célèbre  dans  toute  la  chrétienté.  » En  outre,  le  pontife 
écrività  Jourdain  lui-même  une  lettre  fort  énergique,  et 
fit  porter  dans  le  synode  alors  tenu  à Rome  le  décret 
suivant  : « Si  un  Normand  ou  tout  autre  personne 
s’empare  des  biens  du  Mont-Cassin,  ou  emporte  injus- 
tement quelque  chose  de  ce  monastère,  sans  le  restiluer 
après  deux  ou  trois  avertissements,  il  sera  pour  ce  fait 
frappé  d’excommunication.  » A cette  menace,  non- 
seulement  le  prince  de  Capouc  s’empressa  de  restiluer 
la  somme  qu’il  avait  fait  enlever,  mais  encore  il  fit  de 
riches  présents  à l’abbaye,  en  réparation  de  sa  faute 
Quant  aux  moines,  ils  reçurent  à leur  tour  une  nou- 
velle lettre  pontificale  par  laquelle  Grégoire  VII  leur 
disait  que,  prenant  en  considération  l’approche  de  la 
solennité  de  l’Ascension,  et  ne  voulant  pas  en  une 
si  grande  fête  laisser  leur  communauté  sans  offices  et 
sans  prières,  il  consentait  à lever  l’interdit  jeté  sur  leur 
église  *. 

1 Leon.  Ostiens.  Chron.  Cass.  III,  c.  xlvi. 

8 Les  deux  lettres  écrites  à cette  occasion  par  Grégoire  VII  aux  re- 
ligieux du  Mont-Cassin,  et  conservées  dans  le  Iiegeslrum  de  Pierre 
Diacre,  sous  les  n°*  5i  et  55,  ont  été  publiées  textuellement  par  le 
Père  Tosti. 

15. 
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Cependant  d’autres  difficultés  encore  plus  sérieuses 
allaient  surgir  pour  l’abbé  du  Mont-Cassin.  L'empereur 
Henri  IV,  désirant  faire  reconnaître  l’anti-pape  Guibert 
pour  recevoir  ensuite  la  couronne  de  ses  mains,  se  dis- 
posait à venir  encore  une  fois  assiéger  Rome.  Bien  que 
vaillamment  soutenu  par  la  comtesse  Mathilde,  Gré- 
goire VII  sentait  plus  que  jamais  la  nécessité  de  rallier 
à l’Eglise  l’appui  des  forces  normandes.  Il  écrivit  donc 
à l’abbé  Didier  pour  l’engager  à sonder  habilement  les 
intentions  de  Robert  Guiscard,  et  à savoir  quelle  con- 
duite il  voulait  tenir  définitivement  envers  le  saint- 
siège.  Cette  lettre,  où  se  dévoile  bien  la  politique  per- 
sistante du  souverain  pontife,  ne  tarda  pas  à être  suivie 
d’une  autre  également  adressée  à Didier.  Elle  était  des- 
tinée à l’avertir  des  menées  de  Henri  IV  qui , pour 
attirer  à son  parti  ce  même  duc  Robert,  tentait  d’amener 
un  mariage  entre  son  fils  Conrad  et  la  fille  du  prince 
normand.  « Nous  avons  été  prévenu,  disait  le  pontife, 
de  toutes  ces  intrigues  par  la  comtesse  Mathilde;  elle- 
même  en  a été  instruite  par  quelques  familiers  du  roi 
de  Germanie  qui  donnerait  la  Marche  au  duc  de  Touille, 
comme  prix  de  l’union  projetée.  Par  l’affection  et  la 
fidélité  que  tu  portes  à la  sainte  Eglise,  ta  mère,  nous 
te  prions  donc,  ô frère  bicn-aimé,  de  nous  faire  con- 
naître au  plus  tôt  à quel  point  en  est  venue  cette  affaire 
que  ta  prudence,  qui  veille  toujours,  ne  manquera  pas 
de  soumettre  à un  diligent  examen.  Apprends  d’ailleurs 
que  les  Romains  et  ceux  qui  se  tiennent  autour  de 
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nous,  sont  toujours  prêts  à donner  fidèlement  leur  vie 
pour  notre  service  et  celui  de  Dieu.  » 

Tandis  que  Didier,  conformément  à ces  instructions, 
cherchait  à agir  sur  Robert  Guiscard  qui.  guerroyait 
alors  contre  l’empereur  d’Ürient,  le  pape,  assiégé  de 
nouveau  dans  sa  capitale  par  l’armée  de  Henri  IV,  se 
trouvait  exposé  au  plus  grand  péril.  Les  habitants  de 
Rome,  sur  la  fidélité  desquels  il  comptait  tant,  s’étaient 
laissé  séduire  par  l’or  cl  les  promesses  de  l’Empereur, 
et  montraient  moins  d’ardeur  à se  défendre,  après 
avoir  plusieurs  fois  engagé  le  pontife  à traiter  avec  le 
terrible  adversaire  de  l’Eglise.  Retiré  au  château  Saint- 
Ange  avec  ses  partisans  les  plus  dévoués,  Grégoire  VU 
avait  convoqué  un  nouveau  synode,  en  attendant  que 
les  négociations  ouvertes  avec  le  duc  Robert  eussent 
décidé  ce  dernier  à quitter  le  siège  de  Durazzo,  pour 
venir  au  secours  de  Rome.  Malgré  la  nouvelle  déception 
qu’il  ressentit  à la  vue  du  petit  nombre  d’évêques  qui, 
en  raison  des  obstacles  et  des  circonstances,  avaient  pu 
seuls  répondre  à son  appel,  le  pontife  ne  se  laissa  point 
abattre,  et  sa  parole,  d’accord  avec  sa  contenance,  ne 
se  montra  jamais  ni  plus  énergique  ni  plus  entraî- 
nante. 

Comme  s’il  eut  pressenti  que  c’était  la  dernière  fois 
que  sa  voix  allait  se  faire  entendre  en  faveur  de  la  cause 
juste  et  sacrée  dont  il  était  le  défenseur,  le  jour  de  la 
troisième  session,  il  se  leva,  grave  et  plus  attendri  que 
de  coutume , au  milieu  des  prélats-  qui  eux-mêmes 
étaient  tristes  et  silencieux.  Il  parla  delà  force  d’âme  et 
de  la  constance  nécessaires  dans  la  persécution  présente 
en  termes  si  pathétiques,  que  son  langage,  dit  le  nar- 
rateur de  cette  scène,  parut  être  celui  non  d’un  homme, 
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mais  d’un  ange,  et  que  toute  l'assemblée  se  répandit 
en  pleurs  et  en  gémissements  *.  Ralliés  de  nouveau  par 
tant  de  magnanimité  an  parti  du  souverain  pontife,  les 
Romains  avaient  rompu  avec  l’Empereur,  et  celui-ci, 
pour  enlever  des  partisans  à son  adversaire,  s’était  dé- 
cidé à employer  la  corruption  ou  la  terreur  contre  les 
prélats  et  les  abbés  restés  fidèles  à Grégoire  VU.  Quittant 
donc  les  environs  do  Rome  que  ses  troupes  avaient 
changés  en  désert,  il  s’était  dirigé  vers  l’abbaye  de 
Farfa,  et  y avait  mandé  l’abbé  du  Mont  Cassin,  sans  lui 
faire  connaître  pour  quels  motifs  il  l’appelait  auprès  de 
lui. 

En  recevant  celle  invitation  par  l'entremise  du  comte 
des  Marses,  Didier  fut  jeté  dans  un  trouble  extrême,  et 
ne  sachant  avec  quel  titre  il  aborderait  le  prince  ex- 
communié’, il  refusa  d’abord  de  comparaître.  A la  suite 
de  nouvelles  lettres  de  plus  en  plus  menaçantes,  où 
l’Empereur  lui  laissait  le  choix  entre  la  dévastation  de 
son  monastère  ou  une  comparution  immédiate,  Didier, 
plus  perplexe  que  jamais,  résolpt  de  consulter  le  pape. 
Mais  le  pontife  ne  lui  fit  aucune  réponse,  car  dans  une 
lettre  précédente  il  lui  avait  tracé  la  ligne  qu’il  devait 
suivre,  en  lui  proposant  sa  propre  conduite  pour  mo- 
dèle. « Tu  sais  bien,  lui  avait-il  dit,  que  si  l’amour  de 
la  justice  et  l’honneur  de  l’Église  ne  nous  retenaient 
pas,  et  que  nous  eussions  voulu  nous  plier  aux  volontés 
perverses  et  à la  méchanceté  du  roi  et  de  scs  partisans, 
nous  en  aurions  reçu  des  honneurs  tels  que  nos  prédé- 
cesseurs n’en  reçurent  jamais  ni  des  rois,  ni  des  arche- 
vêques. Mais  comme  nous  méprisons  ses  menaces  et  sa 
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fureur,  que  nous  sommes  prêt  à marcher  au-devant  de  la 
mort  plutôt  que  de  nous  soumettre  à ses  projets  impies 
et  d’abandonner  la  justice,  nous  te  prions  et  t’exhortons 
à rester,  ainsi  qu’il  te  convient,  étroitement  uni  à notre 
cause,  pour  le  plus  grand  honneur  de  l’Eglise  romaine 
qui  a tant  de  confiance  en  toi.  » 

Quoique  ces  dernières  instructions  du  pontife  fussent 
bien  suffisantes  pour  suppléer  à son  silence,  Didier  n’en 
demeurait  pas  moins  dans  un  embarras  inexprimable. 
Comment  ne  pas  hésiter,  en  effet,  devant  la  dure  alter- 
native d’être  excommunié  s’il  entrait  en  rapport  avec  un 
prince  chargé  d’anathèmes,  ou  de  s’exposer  à subir  la 
captivité  et  à voir  la  ruine  de  son  monastère,  s’il  per- 
sistait dans  ses  refus.  Enfin,  après  avoir  dità  ses  moi- 
’nes  des  adieux  qui  pouvaient  être  les  derniers,  et  leur 
avoir  promis  que  jamais,  même  au  péril  de  ses  jours,  il 
ne  souillerait  l’honneur  de  l’Eglise,  il  se  mit  en  route, 
ayant  eu  soin  de  prévenir  le  pape  de  son  départ.  En  se 
rendant  à Albano,  pour  négocier  d’abord  avec  Jourdain, 
prince  de  Capoue,  il  rencontra  sur  son  chemin  beau- 
coup d’évêques,  de  personnages  considérables,  et  même 
le  chancelier  du  roi;  mais  il  s’abstint  de  leur  donner 
le  baiser  de  paix,  de  prier  ou  de  manger  avec  eux.  Il 
demeura  ainsi  toute  une  semaine  à Albano,  refusant 
de  paraître  devant  le  roi  de  Germanie  qui  le  pressait 
avec  menaces  de  lui  prêter  serment  de  fidélité  et  de 
recevoir  en  retour  l’investiture  de  son  abbaye.  Didier 
s'y  refusa  obstinément,  et  le  roi  en  éprouva  une  si  vio- 
lente colère,  que  l’abbé  n’aurait  pu  se  soustraire  à ses 
mauvais  traitements,  sans  l'intervention  du  prince  de 
Capoue.  Par  l’entremise  de  ce  dernier,  Didier  ayant 
enfin  consenti  à être  présenté  au  roi,  répondit  à ses 
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nouvelles  instances  au  sujel  de  l’investiture  : « Quand 
vous  serez  couronné  empereur,  alors  je  la  recevrai  de 
vos  mains,  si  je  le  trouve  conforme  à mes  devoirs,  ou 
bien  je  me  démettrai  de  mon  abbaye.  » 

Après  s’ètre  tiré  d’embarras  par  celle  réponse  qui 
n’engageait  point  l’avenir,  l’abbé  du  Ülont-Cassin  passa 
encore  quelques  jours  à Farfa,  où  il  ne  cessait  de  dis- 
cuter sur  les  droits  du  saint-siège  avec  les  évêques 
partisans  de  Henri.  Il  soutint  même  une  controverse 
sur  le  décret  de  Nicolas  II,  relatifà  l’élection  des  papes, 
avec  l’évêque  d’Oslie,  zélé  défenseur  de  la  cause  ponti- 
ficale, et  que,  pour  ce  motif,  le  roi  de  Germanie  rete- 
nait prisonnier.  Ce  prélat  affirmait  qu'un  pape  ne  pou- 
vait être  élu  sans  l’approbation  de  l’Empereur,  et  en 
faveur  de  celle  opinion  il  alléguait  le  décret  de 
Nicolas  II,  rendu  avec  l’assentiment  de  cent  vingt-cinq 
évêques  et  de  Hildcbrand  lui-même,  alors  archidiacre 
de  l’Église  romaine.  Didier  prétendait  au  contraire  que 
ni  pape,  ni  évêque,  ni  cardinal  archidiacre,  ni  aucun 
homme  vivant  n’avait  le  droit  de  faire  validement 
un  tel  décret.  L’évêque  d’Ostic  ayant  répondu  que  si 
les  évêques  des  pays  au  delà  des  monts  entendaient 
ses  paroles,  ils  se  réuniraient  tous  contre  lui,  Didier 
répliqua  vivement  : « Quand  même  ceux  dont  vous 
parlez,  mais  encore  le  monde  entier  se  réuniraient 
contre  nous,  ils  ne  pourraient  nous  faire  changer 
d’avis  sur  ce  point.  L’Empereur  parviendra  peut- 
être  pour  un  temps,  si  Dieu  le  permet,  à prévaloir 
et  à faire  violence  aux  droits  de  l’Eglise,  mais  il  n’aura 
jamais  la  puissance  de  nous  arracher  notre  consen- 
tement. » 

Curieuse  controverse  qui  nous  montre  à nous , 
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hommes  du  dix-neuvième  siècle,  si  fiers  de  ce  droit  de 
discussion  que  nous  croyons  avoir  conquis,  quelle 
liberté  de  pensée  et  de  langage  les  esprits  les  plus 
sérieux  apportaient,  il  y a huit  cents  ans,  à débattre 
les  importantes  questions  agiiécs  par  leur  époque.  Ici, 
rcmarquons-le,  ce  ne  sont  pas  deux  personnages 
dévoués,  l’un  au  Sacerdoce,  l’autre  à l'Empire,  qui 
soutiennent  chacun  l’opinion  de  leur  parti,  mais  bien 
deux  dignitaires  ecclésiastiques  attachés  à la  cause  du 
saint-siège,  et  discutant  en  toute  liberté  sur  l'origine 
même  et  les  privilèges  plus  ou  moins  étendus  de  la 
puissance  pontificale.  Si  le  débat  entre  l’évêque  d’Ostie 
et  l’abbé  du  Monl-Cassin  portait  sur  des  principes  si 
différents,  combien  la  lutte  ne  devait-elle  pas  être 
plus  animée,  quand  ce  même  Didier  avait  à combattre 
les  prélats  ralliés  au  parti  de  Henri  IV,  et  surtout  l’ar- 
chevêque Guibert  de  Ravenne,  dont  ce  prince  avait 
lait  un  anti-pape?  Avec  quelle  énergique  indignation 
le  défenseur  de  l’Église  romaine  ne  lui  reprochait-il  pas 
d’avoir  voulu,  du  vivant  de  Grégoire  VH,  usurper  le 
siège  apostolique,  dans  le  but  doublement  coupable 
chez  un  archevêque,  de  satisfaire  à son  ambition  per- 
sonnelle, aussi  bien  qu’aux  prétentions  arrogantes  du 
pouvoir  séculier  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  l’abbé  du  M onl-Cassin,  malgré  la 
fermeté  de  sa  tenue  et  de  son  langage,  fut  libre  de 
retournera  son  monastère,  et  même  il  obtint  de  Henri, 
selon  la  chronique  de  Pierre  Diacre,  une  bulle  d’or  con- 
firmant la  possession  de  tous  les  biens  du  domaine  de 
saint  Benoit  ‘.  Peut-être  la  concession  de  cet  acte 


1 Pelr.  Disc.  Citron.  Casai  n. 


Digitized  by  Google 


208 


I/ABBE  DIDIEB. 


n’était-ellc  qu’un  habile  et  dernier  moyen  employé  par 
le  roi  pour  se  rendre  plus  favorables  les  dispositions 
de  Didier;  mais  ce  fut  peine  inutile,  car  celui-ci  ne 
cessa  jamais  de  conformer  sa  conduite  à ses  paroles. 
Malheureusement  pour  le  pape,  les  seigneurs  romains, 
moins  constants  dans  leur  fidélité,  se  laissèrent  gagner 
tout  à fait  par  les  riches  présents  de  Henri  IV,  et  le  jeudi 
avant  la  fête  des  Palmes  de  l’année  1084,  ils  lui  ouvri- 
rent la  porte  de  Latran.  Le  dimanche  suivant,  l’arche- 
vêque Guibert  était  sacré  souverain  pontife  sous  le  nom 
de  Clément,  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  huit 
jours  après,  le  roi,  accompagné  de  Berlhe,  sa  femme, 
recevait  au  Vatican,  des  mains  de  F anti-pape,  la  cou- 
ronne impériale  avec  le  titre  de  Patrice  des  Romains. 
Tandis  que  le  nouvel  Empereur  jouissait  pleinement  des 
premiers  enivrements  de  son  triomphe,  Grégoire  VII, 
abandonné  de  ses  défenseurs,  se  tenait  renfermé  au 
château  Saint-Ange,  sans  désespérer  un  instant  de  sa 
cause,  et  toujours  soutenu  par  une  inébranlable  con- 
fiance en  Dieu.  Dans  la  cruelle  extrémité  où  l’avaient 
réduit  la  trahison  des  Romains  et  la  supériorité  des 
forces  allemandes  qui  venaient  de  lui  enlever  une  der- 
nière forteresse  dont  la  garnison  avait  opposé  une  ré- 
sistance opiniâtre1,  le  pontife  attendait  avec  résigna- 
tion le  résultat  des  démarches  faites  auprès  de  Robert 
Guiscard  par  l'abbé  du  Mont-Cassin. 

En  effet,  à son  retour  de  l’entrevue  de  Farfa,  consi- 
dérant les  périls  qui  menaçaient  le  chef  de  l’Église, 
et  s’associant  à de  justes  alarmes,  Didier  avait  vivc- 


C’était  le  château  de  Septisolium  ou  Seplizonium,  situé  dans  une 
forte  position,  et  où  l’un  des  parents  de  Grégoire  VII,  nommé  Rusticus, 
s’était  enfermé  avec  un  certain  nombre  de  soldats  résolus. 
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mont  excité  le  prince  normand,  qui  se  trouvait  dans  la 
Fouille,  à marcher  à la  délivrance  de  Grégoire  VII.  En 
apprenant  quelle  était  la  détresse  du  pontife,  à la  suite 
de  la  prise  de  Rome,  Robert  s’était  empressé  de  se 
diriger  sur  celle  ville,  avec  des  forces  considérables, 
et  l’abbé  du  Mont-Cassin  avait  aussitôt  annoncé  au  pape, 
par  un  message  secret,  la  prochaine  arrivée  d’un 
secours.  Une  autre  lettre,  écrite  en  môme  temps  par  lui, 
prévenait  l’Empereur  de  la  marche  de  l’armée  nor- 
mande. A cette  nouvelle  inattendue,  ce  prince,  malgré 
le  violent  dépit  qu’il  ressentait  de  laisser  son  œuvre 
inachevée  et  de  fuir  devant  son  adversaire,  s’était  vu 
contraint  de  quitter  Rome,  ainsi  que  l 'anti-pape  Clé- 
ment. A peine  était-il  parti,  que  Robert  Guiscard  péné- 
trait de  force  dans  la  ville  dont  les  habitants  lui  avaient 
fermé  les  portes,  et  rétablissait  le  pontife  en  son  palais 
de  Latran.  Dans  la  capitale  du  monde  chrétien  ainsi 
reconquise,  le  chevalier  aventureux  qui  était  parti  au- 
trefois d’une  province  de  France,  dominait  alors,  selon 
le  biographe  de  Grégoire  Vil,  comme  le  plus  glorieux 
des  triomphateurs  Mais  on  sait  comment  une  révolte 
des  habitants  contre  la  violente  occupation  de  celle 
ville,  irrita  le  duc  Robert  et  jusqu’à  quel  point  il  souilla 
cet  acte  de  généreuse  intervention  par  les  horribles 
excès  qu’il  laissa  commettre  à ses  Normands  ainsi 
qu’aux  Sarrasins  dont  il  était  accompagné*. 


1 Cardin.  Arag.  Vit.  Gregor.  VU 
s Berlliold.  Lonst.  Ann.  1081. 
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A la  suite  des  événements  qui  précèdent,  l’abbaye  du 
Mont-Cassin  devait  être  bientôt  témoin  d’une  scène  his- 
torique d’un  haut  intérêt.  Grégoire  VII  n’avait  pu  voir, 
sans  une  vive  douleur,  Iîomc  livrée  au  pillage  et  à l’in- 
cendie, et  il  avait  tout  fait  pour  mettre  un  terme  à de 
si  cruelles  dévastations.  Ne  pouvant  plus  d’ailleurs 
compter  sur  la  fidélité  des  Romains  qui  l’avaient  trahi, 
et  qui,  de  leur  côté,  attribuaient  au  pape  les  excès  com- 
mis par  ses  alliés,  il  résolut  d’abandonner  celte  ville 
indigne  et  vénale,  comme  l’appelait  encore,  ainsi  qu’aux 
temps  antiques,  un  auteur  contemporain  *.  Après  avoir 
renouvelé  l’anathème  contre  Henri,  contre  l’anti-pape 
et  contre  tous  leurs  partisans,  il  sortit  de  Rome,  es- 
corté du  duc  Robert,  et  de  ceux  qui  lui  restaient  atta- 
chés dans  la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune. 

Quelques  jours  après,  au  moment  où  l’abbé  du  Mont- 
Cassin  s’entretenait  avec  ses  religieux  des  faits  impor- 
tants qui  s’étaient  accomplis  à Rome,  un  bruit  inaccou- 
tumé d’armes  et  de  chevaux  se  lit  entendre  à l’entrée 
extérieure  du  monastère.  Didier  s'informe,  et  surpris 
d’apprendre  qu’un  cortège  nombreux  se  présente  aux 
portes  pendant  que  toute  une  armée  de  Normands  se 
déploie  sur  les  flancs  de  la  montagne,  il  attend  devant 
son  église  et  à la  tète  de  ses  moines,  l’arrivée  des  hôtes 
que  la  Providence  lui  envoie.  Mais  de  quels  sentiments 
n’est-il  pas  agité,  quand  au  milieu  des  cardinaux,  des 

1 Gaufrai.  Malater.  llist.  Sic.  III,  38. 
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évêques  et  des  hommes  d’armes,  il  reconnaît  son  ami 
et  son  souverain,  le  vénérable  chef  de  l’Église  romaine. 
C’était,  en  effet,  Grégoire  VII  qui,  de  nouveau  fugitif  de 
sa  capitale,  venait  demander  l’hospitalité  dans  celle 
abbaye  où  plus  d une  fois  déjà  il  avait  cherché  le  recueil- 
lement nécessaire  à la  conception  doses  vastes  desseins. 
Didier,  dont  l ame  noble  savait  s’élever  à la  hauteur  d’une 
si  grande  infortune,  accueillit  le  pontife  avec  tous  les 
témoignages  de  respectueuse  sympathie  que  méritaient 
son  caractère  et  ses  malheurs.  Bientôt  il  eut  appris  de 
la  bouche  même  du  pape  comment,  à la  suite  de  sa 
délivrance  et  de  la  retraite  de  l’Empereur,  une  sédition 
populaire  ayant  éclaté  contre  les  Normands,  il  avait  dû 
quitter  sa  capitale,  à la  lueur  de  l’immense  incendie 
allumé  par  les  ordres  de  l’impitoyable  Guiscard. 

Après  avoir  entendu  ce  récit,  Didier  prodigua  à son 
hôte  toutes  les  consolations  que  lui  inspirait  un  cœur 
plein  de  charité,  et  il  agit  de  même  envers  les  cardinaux 
et  les  prélats  qui,  à l’exemple  de  leur  chef,  souffraient 
pour  la  cause  de  la  justice  et  de  l’Eglise.  « Je  ne  con- 
nais pas,  dit  le  père  Tosti,  dans  les  annales  de  notre 
monastère,  un  fait  méritant  mieux  de  couvrir  d’une 
gloire  perpétuelle  l’abbaye  du  Mont-Cassin,  que  d’avoir 
ainsi  ouvert  un  asile  au  souverain  pontife,  alors  que  la 
tyrannie  d’un  prince  étranger,  la  faiblesse  coupable  de 
certains  évêques  et  la  honteuse  rébellion  de  ses  sujets, 
avaient  réduit  le  saint-siège  à une  situation  désespé- 
rée. La  pieuse  hospitalité  exercée  si  généreusement  par 
les  religieux  du  Mont-Cassin  à l’égard  de  Grégoire  VII 
et  d’autres  pontifes  romains,  porta  le  pape  Urbain  II 
à exprimer,  dans  un  diplôme  donné  par  lui  à ces  mêmes 
religieux,  crû  éloge  si  honorable  : « Outre  la  pratique 
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des  devoirs  généraux  de  la  charité,  outre  la  singu- 
lière prérogative  dont  jouit  votre  monastère  d’èlre  placé 
à la  tête  de  toutes  les  communautés  de  l’Occident,  il 
convient  de  signaler  un  autre  titre  qui  nous  oblige 
à une  grande  reconnaissance.  C’est  la  magnifique  libé- 
ralité avec  laquelle  votre  congrégation  s'est  toujours 
empressée,  surtout  dans  1 âge  présent,  de  porter  se- 
cours à l’Église  romaine.  En  effet,  celle  pieuse  maison 
n’a  cessé  de  nous  offrir  un  soulagement  dans  nos  tri- 
bulations, un  refuge  dans  nos  exils,  et  un  lieu  de  repos 
constamment  ouvert  aux  fils  dévoués  du  siège  aposto- 
lique, qui  vinrent  s’v  consoler  de  leur  chute.  » 

Une  tradition  rapporte  que  la  nuit  même  qui  suivit 
son  arrivée  au  monastère,  Grégoire  VU  voulut  rester 
auprès  du  tombeau  de  saint  Benoit,  dans  la  seule  com- 
pagnie de  l’abbé  du  Mont-Cassin.  Durant  cette  étrange 
veillée  entre  l’ardent  défenseur  de  la  suprématie  ponti- 
ficale et  celui  qui  devait  bientôt  le  remplacer  sur  le 
saint-siège,  que  de  confidences  durent  être  échangées  ! 
Combien  d’événements  accomplis  depuis  que  le  moine 
llildebrand  avait  quitté  son  paisible  cloître  de  bénédic- 
tins, jusqu’il  ce  jour  où  il  revenait  chercher,  près  des 
reliques  du  fondateur  de  son  ordre,  asile,  repos  et  con- 
solation! Sans  doute,  dans  la  paix  profonde  de  ce  lieu, 
l’ancien  religieux  de  Cluny  fit  plus  d’un  triste  retour 
sur  cette  vie  si  pleine  de  troubles  dont  la  perspective, 
au  moment  de  ceindre  la  tiare,  l’avait  fait  reculer  d’é- 
pouvante, et  qu’il  n’avait  acceptée  que  pour  répondre  à 
l’impérieux  appel  de  sa  conscience  et  du  devoir'.  Pcut- 


* Sur  les  appréhensions  de  Grégoire  VII,  après  son  éleclion  au  sou- 
verain pontificat,  on  peut  consulter,  outre  ses  lettres  à Didier  et  à 
Guibert  de  liavenne,  celle  qu’il  écrivit  ù l'abbé  de  Cluny. 
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être  même  une  voix  secrète,  sortie  de  ce  tombeau  sur 
lequel  il  venait  s’incliner  et  prier,  l’avci  lit-elle  que  sa 
mission  était  remplie,  et  qu'après  de  si  violentes 
secousses,  l’Eglise  réclamait  le  gouvernement  d’un  pon- 
tife animé  d’un  saint  esprit  de  conciliation.  Aussi,  à la 
fin  de  cette  nuit  qui  pour  lui  avait  été  d’un  si  grave  en- 
seignement, le  pape,  regardant  le  vénérable  Didier  dont 
les  vertus  lui  inspiraient  la  plus  haute  confiance,  dit 
en  lui  imposant  les  mains  : « Abbé  du  Mont-Cassin, 
tu  seras  mon  successeur.  » 

Une  année  s’était  écoulée  à peine,  que  Grégoire  VII 
mourait  dans  l’exil  à Salerne,  auprès  de  l’archevêque 
Alfano  qui,  par  les  soins  les  plus  touchants,  consola  les 
derniers  jours  de  celui  dont  il  avait  précédemment  cé- 
lébré la  gloire  dans  ses  vers.  Quant  à l’abbé  Didier, 
désigné  de  nouveau  par  le  pontife  expirant  aux  futurs 
suffrages  des  cardinaux,  il  était,  en  1080,  élu  pape  sous 
le  nom  de  Victor  III,  après  avoir  longtemps,  mais  vaine- 
ment, refusé  le  lourd  héritage  de  son  illustre  prédéces- 
seur. L’histoire  de  la  lutte  opiniâtre  soutenue  par  l’abbé 
du  Mont-Cassin  contre  la  volonté  non  moins  persistante 
de  ceux  qui  désiraient  le  donner  pour  chef  à l’Église, 
est  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de  cette  vie 
si  intéressante  dont  nous  allons  bientôt  clore  le  récit. 
On  y voit  une  fois  de  plus  jusqu’à  quel  point  un  esprit 
doux  cl  conciliant  peut  avoir  ses  heures  de  résistance 
et  de  fermeté  inébranlable,  quand  il  s'agit  de  ce  qu’il 
croit  être  1 accomplissement  d’un  devoir. 

Avant  de  mourir,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  Gré- 
goire VII  avait  indiqué,  parmi  les  trois  sujets  les  plus 
capables  de  lui  succéder,  l’abbé  du  Mont-Cassin,  comme 
devant  être  préféré  aux  deux  autres.  En  même  temps, 
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se  tournant  vers  son  ami  le  cardinal  Didier,  qui  était 
venu  pour  l’assister  à son  lit  de  mort,  le  pontife  lui 
avait  annoncé  qu'il  n’aurai!  pas  la  I ris  le  consolalion  de 
recevoir  son  dernier  soupir.  En  effet,  rappelé  presque 
aussitôt  au  Mont-Cassin  par  la  nouvelle  que  les  Nor- 
mands avaient  attaqué  la  forteresse  protégeant  son  mo- 
nastère, il  était  parti,  afin  de  pourvoir  à sa  défense. 
Quand  le  pape  fut  mort,  les  cardinaux,  les  évêques  et 
les  laïques  qui  lui  étaient  demeurés  fidèles,  se  consul- 
tèrent pour  lui  donner  le  successeur  que  lui-même 
avait  présenté  à leur  choix.  Mais  Didier  répondit  à ceux 
qui  lui  offraient  la  tiare,  qu’il  ne  voulait  point  abso- 
lument l’accepter,  bien  qu’il  fût  disposé  d’ailleurs  à 
rendre  à l’Église  romaine  tous  les  services  qui  seraient 
en  son  pouvoir.-  il  fil  part  en  même  temps  aux  évêques 
des  conversations  particulières  qu’il  avait  eues  avec  le 
pape  défunt  touchant  l’ordre  à mettre  dans  le  gouver- 
nement des  affaires  ecclésiastiques.  Puis  il  sollicita  le 
zèle  des  princes  normands  et  lombards  en  faveur  des 
intérêts  du  sainl-siégc,  et  fit  prier  la  comtesse  Mathilde 
de  presser  le  départ  des  prélats  qui  devaient  se  réunir 
à Rome  pour  l’élection  d’un  nouveau  pontife. 

Après  avoir  pris  tous  ces  soins,  Didier  ayant  soup- 
çonné que  lui-même  n'était  instamment  appelé  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien , que  parce  que  les 
princes  et  les  cardinaux  voulaient  l’y  contraindre  à 
prendre  le  pontificat,  refusa  de  quitter  la  Campanie 
cl  alla  s’enfermer  au  Mont-Cassin.  Une  année  se  passa 
dans  ces  incertitudes,  et  comme  l’anti-pape  Guibert  se 
prévalait  de  la  vacance  du  saint-siège,  vers  les  fêtes 
de  Pâques,  une  nombreuse  réunion  de  cardinaux  et 
d’évêques  fut  de  nouveau  convoquée  à Rome.  Didier, 
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qui  croyait  qu'on  ne  songeait  plus  à l’élire,  s’y  rendit 
à son  tour,  sur  l’appel  de  l’assemblée.  Le  soir  même 
de  son  arrivée,  beaucoup  de  prélats  et  de  seigneurs 
vinrent  le  trouver  à la  diaconie  de  Sainte-Lucc,  et 
le  supplièrent,  quelques-uns  avec  larmes,  d'autres  en 
se  jetant  à ses  genoux,  de  subvenir  au  péril  de  l'Eglise 
et  d’en  accepter  enfin  le  gouvernement.  Malgré  leurs 
prières,  l’abbé  du  Mont-Cassin  demeura  inflexible  et, 
plus  que  jamais  résolu  à vivre  dans  la  retraite,  il  ré- 
pondit à de  nouvelles  sollicitations  : « Soyez  convain- 
cus que  si  vous  me  faites  quelque  violence  à ce  sujet, 
je  n’y  céderai  point  davantage,  et  je  m’en  retournerai 
en  mon  abbaye,  avec  la  ferme  intention  de  ne  plus  me 
mêler  en  rien  de  l’élection  d’un  pontife.  » Toutefois, 
sur  la  demande  qu‘i!s  lui  firent  de  leur  désigner  lui- 
même,  à sa  place,  le  sujet  le  plus  digne,  il  consentit 
à s’entendre  avec  Censius,  consul  de  la  ville,  et  les 
engagea  à nommer  Ollion,  évêque  d'Ostie.  En  outre, 
il  promit  de  recevoir  et  d’entretenir  à ses  frais,  au 
Mont-Cassin,  le  nouveau  pape  et  toute  sa  suite,  jusqu’à 
ce  que  la  paix  fut  rendue  à l'Eglise,  et  comme  gage 
de  cette  promesse,  il  leur  donna  le  bâton  pastoral  qu’il 
tenait  à la  main. 

L’élection  de  l'évêque  d’Ostie  allait  donc  avoir  lieu, 
quand  une  protestation  soudaine  de  l’un  des  cardinaux 
vint  y apporter  obstacle  et  remettre  tout  en  suspens. 
Alors,  les  évêques,  le  clergé  et  le  peuple,  irrités  contre 
l’obstination  de  Didier  et  voyant  qu’on  ne  pouvait  rien 
obtenir  de  lui  parles  prières,  résolurent  d’employer  la 
violence.  Ils  se  saisirent  donc  de  sa  personne,  le  traî- 
nèrent à la  basilique  de  Saintc-Luce,  et  l’ayant  élu  pape 
dans  les  formes  en  lui  donnant  le  nom  de  Victor  III,  ils 
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le  revêtirent  de  la  chape  rouge,  l’un  des  insignes  de  la 
dignité  pontificale.  Quatre  jours  après,  le  nouvel  élu, 
abandonnant  Rome,  dépouillait  à Terracine  les  orne- 
ments du  pontifical,  et,  redevenu  libre,  il  allait  de  nou- 
veau se  retirer  dans  sa  chère  solitude  du  Monl-Cassin. 
Mais  comme  le  schisme  continuait  avec  la  vacance  du 
saint-siège,  et  qu’un  grand  préjudice  en  résultait  pour 
toute  l’Église,  la  comtesse  Mathilde  se  dirigea  sur  Rome 
avec  une  armée,  et  de  là  elle  pria  instamment  Didier 
de  ne  pas  lui  refuser  la  consolation  de  le  voir  et  de 
l’entretenir.  Vaincu  enfin  par  l'imminence  des  périls 
auxquels  des  refus  plus  prolongés  exposeraient  le 
siège  apostolique,  il  répondit  aux  instances  de  Ma- 
thilde, et,  remis  en  possession  de  sa  capitale  par  les 
troupes  de  celte  princesse,  il  prit  en  mains  le  gouver- 
nail de  l’Église. 

Le  pontificat  de  Victor  III  fut  court,  mais  bien  rem- 
pli. Plein  de  zèle  pour  la  défense  de  la  foi  et  devançant 
la  grande  entreprise  des  croisades  que  son  successeur 
devait  si  puissamment  organiser,  ce  pape  assembla  une 
armée  composée  de  troupes  venues  de  toutes  les  parties 
de  l’Italie  pour  attaquer  les  Sarrasins  d’Afrique.  Réunie 
sous  1 étendard  de  saint  Pierre,  cette  armée  traversa  la 
Méditerranée,  s’empara  de  la  ville  maritime  d’Almaha- 
dia l,  et  dans  une  grande  bataille  défit  complètement 
cent  mille  infidèles.  Ensuite  Victor  III  se  rendit  à Béné- 
vent,  et,  au  mois  d’août  1087,  il  y convoqua  un  concile 
où  il  reproduisit  les  décrets  portés  contre  l’anti-pape 

* Cotte  ville,  située  sur  la  côte  orientale  de  la  Régence  de  Tunis,  et 
appelée  aujourd’hui  Africa,  fut  fondée  en  915,  sur  les  ruines  d’Aphrodi- 
sinm,  -par  Obeid-AUali-EI-Malidy,  et  devint  la  capitale  des  premiers 
chefs  fulimites. 
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Guibcrl,  ainsi  que  les  défenses  faites  aux  dignitaires 
ecclésiastiques  et  aux  simples  clercs,  de  recevoir  leurs 
bénéfices  ou  l’investiture  de  la  puissance  séculière. 
Aussitôt  après  I^i  clôture  du  concile,  le  pape,  qui  était 
gravement  malade,  se  fit  transporter  au  Mont-Cassin, 
voulant,  disait-il,  y mourir  parmi  ses  frères.  Il  s’em- 
pressa d’appeler  les  moines  à la  salle  du  chapitre,  et 
après  avoir  menacé  de  l’anathème  quiconque  d’entre 
eux  ou  de  ses  successeurs  aliénerait  la  moindre  partie 
du  domaine  de  saint  Benoit,  il  fit  élire  le  cardinal  Odé- 
rise,  prieur  du  monastère,  pour  le  remplacer  dans  la 
dignité  abbatiale  qu’il  avait  conservée  jusque-là.  Ayant 
ensuite  désigné  comme  son  successeur  à la  chaire  de 
Saint-Pierre  Othon,  évêque  d'Oslic,  il  le  présenta  aux 
cardinaux  cl  aux  évêques  réunis  autour  de  lui,  en  leur 
disant  : « Rccevez-lc  et  consacrcz-le  chef  de  l’Église 
romaine  ; je  vous  en  donne  tout  pouvoir  jusqu'à  ce  que 
vous  puissiez  consommer  son  élection.  » 

Ces  soins  importants  une  fois  accomplis,  Victor  111, 
qui  sentait  sa  fin  approcher,  ne  s’occupa  plus  que  des 
intérêts  de  son  âme.  Ses  derniers  moments  furent 
aussi  exemplaires  que  l’avait  été  tout  le  reste  de  sa 
vie,  et  pontife,  il  ne  cessa  d’édifier  les  religieux  dont 
il  avait  eu  si  longtemps  comme  abbé  la  direction  spi- 
rituelle. Ce  qui  le  consolait  surtout  à l’heure  suprême, 
c’était  la  pensée  qu’il  mourrait  dans  la  maison  cl  prés 
de  l’église  qu’il  avait  élevées,  et  que  la  main  pieuse 
de  ses  moines  lui  fermerait  les  yeux.  Comme  s’il  eût 
voulu  que  son  esprit  animât  toujours  les  délibérations 
de  la  communauté,  trois  jours  avant  d’expirer,  il  fil 
creuser  son  tombeau  dans  la  salle  capitulaire,  en  ex- 
primant le  vœu  que  son  corps  y fût  inhumé  avec  la 
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plus  grande  simplicité  possible.  L’espoir  que  ce  vœu 
serait  fidèlement  rempli  suffit  pour  répandre  la  séré- 
nité sur  son  noble  visage,  tant  il  désirait  reposer  après 
sa  mort  à l'abri  du  cloître  bien-aimé,  où  il  avait  trouvé 
pendant  sa  vie  ce  calme  inaltérable  qui  était  pour  lui 
la  douce,  mais  passagère  image  de  l'éternelle  paix  I 
Bien  des  siècles  se  sont  renouvelés  depuis  que  l’ami 
et  le  successeur  du  pape  Grégoire  YII  trépassa  si  tran- 
quillement dans  son  abbaye  du  Mont-Cassin.  La  basi- 
lique, les  édifices  claustraux,  la  salle  capitulaire  et  la 
tombe  qui  lui  avait  été  consacrée  dans  cette  salle,  tout 
cela  est  tombé  sous  les  coups  du  temps  et  des  révolu- 
tions qu’il  amène.  Excepté  les  portes  de  bronze  formant 
la  principale  entrée  de  1 église,  excepté  encore  quelques 
colonnes  antiques  provenant  de  Rome,  et  dont  le  granit, 
aussi  dur  que  le  bronze,  a échappé  à une  double  ruine, 
rien  n’est  resté  debout  du  vaste  monastère  reconstruit 
au  onzième  siècle  par  l’abbé  Didier.  Mais  si  ces  monu- 
ments périssables  sont  tombés , l’esprit  qui  les  éleva 
leur  a survécu.  Planant  au-dessus  des  débris  accumu- 
lés d’àge  en  âge,  il  n’a  cessé  de  vivifier  la  maison  où  il 
avait  fait  ileurir  autrefois  la  piété,  l’art  et  la  science. 
Aussi  la  mémoire  de  cet  illustre  abbé,  déjà  si  vénérée 
de  ses  contemporains,  a continué  d’être,  de  la  part  des 
moines  de  saint  Benoît,  l’objet  d’un  véritable  culte. 
Depuis  l’archevêque  Alfano,  qui,  dans  des  vers  supé- 
rieurs à la  poésie  de  son  époque,  célébra  la  restauration 
du  Mont-Gassin  par  Didier,  son  ami,  jusqu’au  savant 
religieux  qui,  de  nos  jours,  a écrit  l’histoire  du  mo- 
nastère, combien  d hommages  n’ont  pas  été  rendus  à 
celui  qu’on  a justement  appelé  le  nouveau  fondateur  de 
l’abbaye?  La  pensée  bénédictine,  dont  l’abbé  Didier  ré- 
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pandit  le  souffle  puissant  autour  de  lui,  respire  donc 
toujours  dans  celte  ancienne  et  célèbre  communauté,  où 
tout  d’ailleurs  annonce  maintenant  une  si  triste  déca- 
dence. 

Ce  culte  voué  à une  noble  mémoire,  et?  qui  souvent 
console  les  misères  du  présent  par  la  grandeur  impé- 
rissable des  souvenirs,  je  me  suis  plu  à le  constater 
pendant  mon  séjour  au  Mont-Cassin.  Ainsi,  je  n’oublie- 
rai jamais  qu’un  malin,  alors  que  le  soleil , encore 
caché  derrière  les  plus  hauts  sommets  des  montagnes 
voisines,  n’avait  point  dissipé  la  brume  légère  envelop- 
pant la  masse  imposante  de  l’abbaye,  je  me  promenais, 
en  compagnie  du  père  Tosli,  devant  le  parvis  de  l’é- 
glise. Avec  l’érudition  de  l’archéologue  et  le  zèle  d’un 
digne  enfant  de  saint  Benoit,  il  m'expliquait  le  plan  et 
le  style  de  l’ancienne  basilique  construite  par  Didier, 
en  regrettant  non  moins  vivement  que  moi  qu’elle  eût 
été  abattue  au  dix-septième  siècle  pour  faire  place  ù 
l’église  actuelle.  En  même  temps,  rappelant  la  gran- 
deur de  l’abbaye  dans  le  passé  et  1 influence  qu’avaient 
eue  sur  son  avenir  l'administration  et  l'exemple  de  l’un 
de  ses  plus  nobles  chefs,  il  esquissait,  telle  qu’il  la 
comprenait,  cette  belle  figure  monastique  qu'il  animait 
des  couleurs  fournies  par  une  vive  imagination. 

Comme  nous  examinions  la  porte  où  se  trouve  gravée 
en  lettres  d’argent  la  longue  liste  des  domaines  de  saint 
Benoit1,  et  que  le  père  Tosli  disait  être,  selon  le  mot  de 
Bossuet,  le  magnifique  témoignage  du  néant  de  leur 
ancienne  fortune,  un  rayon  de  soleil,  traversant  tout  à 
coup  les  vapeurs  du  matin,  tomba  sur  la  statue  du  pape 


1 V.  piècps  justificatives,  D. 
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Victor  III,  placée  en  avant  du  parvis.  Aussitôt  un  renet 
lumineux,  se  projetant  sur  les  autres  slatues  et  les  objets 
d’alentour,  s’étendit  jusqu’à  la  grande  façade  de  l’église, 
et  vint  dorer  le  bronze  des  vieilles  portes  byzantines. 
« Quelle  parole,  me  dit  le  père  Tosti,  saurait  mieux 
peindre  l’éclat  et  la  persistance  des  traditions  léguées  à 
tant  de  générations  de  moines  par  une  intelligence  su- 
périeure, que  ce  Irait  de  lumière  traversant  l'espace  et 
les  obstacles  pour  arriver  jusqu’à  nous?  Comme  ce 
rayon  venu  du  ciel,  l’esprit  du  vénérable  Didier,  après 
avoir  traversé  aussi  les  ténèbres  du  moyen  âge,  éclaire 
encore  de  ses  inspirations  les  membres  survivants  de 
son  antique  famille.  Un  jour  viendra  où  le  peu  qui  nous 
reste  de  la  partie  matérielle  de  son  œuvre  aura  disparu, 
ainsi  que  ce  monastère,  cette  église  et  nos  vieilles  mu- 
railles. Mais  son  œuvre  morale,  j'entends  ce  qu’il  nous 
a laissé  de  son  âme,  ne  périra  point,  car  le  dernier  des 
bénédictins,  môme  après  la  ruine  de  cette  maison,  en 
gardera  le  souvenir  au  fond  de  son  cœur.  » 
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ROLE  POLITIQUE  DES  ABBÉS  DU  MONT-CASSIN 


Changements  qui  se  produisent  dans  l'administration  du  Mont-Cassin. 
— Caractère  ambitieux  et  guerrier  de  plusieurs  abbés. — Les  pre- 
miers croisés  au  tombeau  de  saint  Benoît.  — Correspondance  de  l’ein  ■ 
perçu r Alexis  Coinnène  avec  l'abbé  Odérise. — La  vision  du  moine 
Albéric  et  la  Divine  Comédie. — Pierre  Diacre  et  les  religieux  du  mo- 
nastère à la  conférence  de  Lago-Pesole. — Exploilsdc  l’abbé  Roffredo, 
et  son  zèle  intéressé  pour  la  maison  de  Souabe. — Situation  critique  de 
l'abbaye  pendant  la  minorité  de  Frédéric  II.  — Le  grand  sénéchal 
Markwaid  et  le  comte  Gauthier  de  Bricnne.  — Intervention  du  pape 
Innocent  III.  — Son' voyage  au  Mont-Cassin. — Réforme  donnée  par 
ce  pontife  aux  moines  de  l’abbaye. 

Jusqu’à  présent  nous  avons  suivi  dans  sa  marche 
ascendante  l'histoire  du  Mont-Cassin,  et  nous  nous 
sommes  arrêtés  plus  longtemps  sur  l'administration  de 
Didier,  parce  qu’elle  marque  l’époque  la  plus  glorieuse 
des  annales  de  l'abbaye.  Nous  allons  entrer  maintenant 
dans  une  autre  période.  Au  développement  régulier 
d’une  fortune  légitimement  acquise,  à la  juste  influence 
que  donnent  le  mérite  et  la  verlu,  vont  succéder  les 
discordes  intérieures  et  les  luttes  soutenues  au  dehors 

contre  les  princes  du  siècle.  Des  abbés,  laissant  la  crosse 
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et  la  mitre  pour  prendre  l’épée  et  le  haubert,  s’occu- 
peront à guerroyer  sans  cesse  dans  le  but  d'assurer  leur 
élection,  de  repousser  les  Empereurs  ouïes  Normands, 
de  prendre  des  forteresses  et  d’augmenter  le  domaine 
de  saint  Benoît.  Quelquefois  même  il  arrivera  que  les 
religieux,  dont  les  intérêts  se  rattachaient  naturelle- 
ment à la  cause  du  sainl-siége,  prendront  parti  contre 
le  pape,  et  ne  craindront  pas  d'arborer  sur  les  murs 
de  l’abbaye  la  bannière  impériale  d’Allemagne.  Un  tel 
renversement  de  principes  et  d’habitudes  ne  peut 
s’expliquer  que  par  l’esprit  militant  et  désordonné  de 
l’époque,  le  trouble  profond  où  les  événements  exté- 
rieurs jetaient  les  consciences  et  surtout  par  les  obli- 
gations féodales  qu’imposait  aux  abbés  l’exercice  sou- 
vent abusif  du  pouvoir  temporel.  En  vain,  plus  sages 
que  leurs  prédécesseurs,  quelques  hommes  appelés  à 
gouverner  le  monastère,  voudront  réagir  contre  des 
entraînements  aussi  opposés  à la  discipline  monas- 
tique qu’aux  prescriptions  fondamentales  du  Code  bé- 
nédictin. Leurs  efforts  seront  souvent  inutiles  et  ne 
pourront  ni  prévenir  ni  réprimer  les  abus  que  produit 
tôt  ou  lard,  dans  une  corporation  vouée  à la  pauvreté, 
la  séduction  presque  inévitable  exercée  par  une  fortune 

une  puissance  excessives. 

A la  mort  de  Victor  111,  l’abbé  Odérise  prit  en  main 
l’administration  de  l’abbaye.  Issu  de  la  famille  des 
comtes  des  Marses,  il  était  entré  fort  jeune  au  Mont- 
Bassin,  et  plus  tard  il  avait  été  nommé  prieur  du  mo- 
nastère, quand  l’abbé  Didier  fut  élevé  au  pontificat. 
Après  avoir  contribué  activement  à l’élection  du  pape 
Urbain  II,  qui  avait  été  moine  bénédictin  à Cluny,  Odé- 
risc  s'empressa  de  revenir  au  Mont-Cassin,  où  il  s’ap- 
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pliqua,  autant  que  possible,  à poursuivre  l'œuvre  de 
son  illustre  prédécesseur.  Plein  d’une  charité  compatis- 
sante pour  les  pauvres  et  les  malades,  il  fit  construire 
un  vaste  bâtiment  disposé  de  façon  à ce  que  toutes  les 
souffrances  corporelles  pussent  y recevoir  les  soins  in- 
telligents des  religieux.  En  môme  temps,  pour  que  les 
hôtes  qui  visitaient  l'abbaye  y fussent  accueillis  et  trai- 
tés selon  les  généreuses  prescriptions  de  la  règle  béné- 
dictine, il  éleva  un  autre  corps  de  logis  tout  spécial  près 
de  l’atrium  placé  devant  l’église.  Il  fut  secondé,  dans 
ces  actes  charitables,  par  de  nombreuses  donations, 
entre  lesquelles  il  faut  citer  celles  de  Robert  Guiscard 
et  de  sa  femme  Sigelgaïle,  qui  lit  présent  à l’abbaye  du 
domaine  de  Cetraro  qu  elle  possédait  en  Calabre.  À ces 
donations  se  joignirent  de  nouveaux  privilèges  concé- 
dés par  Urbain  II,  dont  une  bulle  inédite  et  fort  cu- 
rieuse, que  le  Père  Tosti  nous  a fait  connaître,  montre 
que  ce  pontife  était  toujours  resté,  par  de  cœur,  un  vé- 
ritable enfant  de  saint  Benoit. 

Dans  ce  document,  daté  de  Capouc  et  conservé  en 
original  aux  archives  de  l’abbaye,  le  pape  raconte  qu’à 
la  suite  d’une  récente  visite  au  Mont-Cassin,  il  fut  at- 
teint si  violemment  de  douleurs  auxquelles  il  était 
sujet,  qu’il  crut  toucher  à sa  dernière  heure.  Comme 
tout  espoir  d'échapper  au  mal  lui  semblait  enlevé  et  que 
son  esprit,  égaré  par  de  justes  alarmes,  avait  conçu 
des  doutes  sur  la  présence  réelle  du  corps  de  saint  Be- 
noit dans  ce  lieu,  le  patriarche  des  moines  d’Occident 
lui  apparut  la  nuit  même  qui  précédait  le  jour  de  sa 
fêle.  « Pourquoi,  dit-il  au  pontife,  douter  de  ma  présence 
corporelle  dans  ce  monastère  dont  je  suis  le  gardien  et 
l'habitant  à tout  jamais?  Afin  que  lu  en  sois  désormais 
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assuré,  voici  la  preuve  manifeste  que  tu  en  recevras: 
au  premier  signal  que  la  cloche  donnera  de  l’office 
nocturne,  lu  seras  guéri  du  mal  dont  tu  souffres.  » 
Poursuivant  son  récit,  le  pape  ajoute  qu’à  l’heure  mar- 
quée, ses  douleurs  disparurent,  et  qu’aprés  en  avoir 
remercié  Dieu  et  son  fidèle  serviteur  saint  Benoit, 
il  put,  avec  les  cardinaux  et  les  évêques  présents,  célé- 
brer dignement  la  solennité  du  jour.  Aussi,  pénétré  de 
reconnaissance  pour  le  pieux  fondateur  du  monastère, 
il  veut,  par  le  présent  acte,  confirmer  aux  religieux  la 
libre  possession  des  privilèges,  biens  et  donations  qu’ils 
ont  pu  recevoir  des  papes,  des  empereurs,  des  rois  et 
autres  bienfaiteurs  de  l'abbaye. 

En  admettant  comme  vraie  cette  bulle  d’Urbain  11, 
ne  serait-ce  pas  un  trait  singulier  des  mœurs  religieuses 
du  siècle,  qu’une  telle  confidence  faite  par  un  souve- 
rain pontife,  dans  un  acte  émanant  de  la  chancellerie 
romaine,  au  sujet  des  soupçons  que  lui  inspira  l’au- 
thenticité do  reliques  trop  lentes,  au  gré  de  son  impa- 
tience, à opérer  une  guérison  vivement  attendue?  Le 
désespoir  causé  par  un  mal  réputé  incurable,  l’exalta- 
tion résultant  de  la  violence  même  de  la  douleur,  l’ap- 
parition de  saint  Benoît,  qui  vient  mêler  le  surnaturel 
aux  tristes  réalités  de  la  souffrance  physique,  enfin  la 
foi  dans  l'intercession  des  saints  raffermie  et  payant  sa 
dette  de  reconnaissance,  rien  ne  manque  pour  rendre 
dramatique  la  scène  racontée  par  Urbain  II*.  Peu  de 


' Nous  ferons  remarquer  que  ce  document,  dont  la  singularité  même 
peut  rendre  l’origine  suspecte,  n’est  pas  un  diplôme  confirmatif  de  pri- 
vilèges, mais  une  bulle  destinée  à établir,  par  le  récit  d'un  fait  arrivé 
au  souverain  pontife  lui-même,  la  présence  des  reliques  de  saint  Iie- 
noil  au  Mont-Cassin,  reliques  autrefois  transportées  en  France,  au  mo- 
nastère de  Fleury-sur-Loire,  et  qu’on  prétendait  y être  restées.  Un 
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temps  après,  le  mémo  pape,  s’élant  rendu  on  Franco 
pour  y prêcher  la  croisade,  montrait  encore  sa  bien- 
veillance pour  les  religieux  du  Mont-Cassin,  en  statuant 
par  une  décision  rendue  à Saint-Martin  de  Tours,  que 
le  monastère  de  Glanfeuil-sur-Loirc  continuerait  de 
leur  rester  soumis.  La  sentence  pontificale  que  consa- 
cra plus  tard  une  bulle  datée  de  Terracine,  rappelle 
que  ce  monastère,  fondé  par  saint  Maur,  disciple  de 
saint  Benoit,  avait  clé  placé  sous  la  dépendance  du 
Mont-Cassin,  dont  la  juridiction  avait  été  confirmée 
sous  ce  rapport,  au  temps  de  l'abbé  Théodomare,  par 
le  pape  Adrien  et  Charles,  roi  des  Francs  '. 

Cependant  l’appel  adressé  par  Urbain  II,  siégeant  au 
concile  de  Clermont,  pour  exciter  les  fidèles  à la  déli- 
vrance des  lieux  saints,  avait  retenti  dans  toute  la  chré- 
tienté. L’immense  mouvement  des  populations  mar- 
chant à la  croisade  se  fait  sentir  en  Italie  aussi  bien 
qu’en  France,  et  après  Borne  le  Mont-Cassin  est  comme 
la  seconde  étape  où  s’arrêtent  de  préférence  les  pèle- 


ccrlain  nomlirc  de  chartes  de  l'époque  carlovingienne,  désignées  par 
la  science  diplomatique  sous  le  titre  de  Nolitix,  renferment  des  con- 
statations de  faits,  ce  qui  est  facile  à concevoir  dans  des  actes  pure- 
ment privés.  Mais  au  onzième  siècle,  un  document  de  la  nature  de 
celui  qui  vient  d être  cité  serait,  en  cas  de  parfaite  authenticité,  une 
pièce  aussi  rare  que  curieuse,  comme  acte  public  et  officiel,  venant 
surtout  de  la  chanfcellerie  pontilicale.  Dans  la  Vie  du  pape  Urbain  II, 
dom  Thierry  Buinart.  dit  que  cette  pièce,  considérée  comme  vraie  par 
quelques  érudits,  a été  rejetée  par  d’autres,  et  qu’il  éprouve  lui-méme 
certains  doutes,  à cause  du  style,  de  la  date  et  de  la  hardiesse  du  récit. 

1 l/original  de  cette  huile  portant  la  date  de  1097,  et  qui  a été  pu- 
bliée par  les  pères  Mabillon  et  Gallola,  est  gardé  comme  le  document 
cilé  plus  liant,  dans  l’archivium  du  Mont-Cassin.  Outre  le  sceau  en 
plomb  qui  s’y  trouve  attaché  par  un  cordon  de  soie,  on  y voit  un  sceau 
beaucoup  plus  grand,  dessiné  au  bas  du  parchemin,  et  portant  pour 
légende  : 


I1ESEDICTVS  DEVS  F.T  PA  TER  DOSIIN1  SO'TRI  JESV  CIlClïTI. 


■K 
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rins  armés  qui  se  dirigent  vers  Jérusalem.  A la  foule 
innombrable  des  chevaliers  qui  ont  pris  la  croix  se 
mêle  un  pieux  cortège  formé  d'évêques,  de  prêtres  et 
de  moines,  prêts  à partager  les  périls  des  soldats  du 
Christ,  à prier  pour  eux  pendant  qu’ils  combattront, 
et  à mourir  à leurs  côtés,  martyrs  de  la  même  cause. 
Avec  les  sentiments  religieux  qui  l'animaient,  une 
armée  ainsi  composée  devait  faire  de  la  croisade  un 
long  pèlerinage,  et  chaque  sanctuaire  vénéré  devenait 
un  lieu  de  station  où  tous,  séculiers  ou  ecclésiastiques, 
s’empressaient  d’acquitter  leurs  vœux. 

C’est  ainsi  que  le  Mont-Cassin  reçut  la  visite  de  nom- 
breux croisés  qui,  sous  les  ordres  de  Hugues,  frère  du 
roi  de  France,  de  Robert,  duc  de  Normandie,  et  d’ F us- 
tache,  frère  de  Godefroy  de  Bouillon,  traversèrent 
l’Italie  pour  aller  s’embarquer  à Brindcs.  Suivant  la 
route  de  Céprano,  ils  campèrent  au  pied  de  la  montagne 
où  est  assise  l’abbaye,  et  de  là  ils  vinrent  prier  au  tom- 
beau de  saint  Benoît,  avant  d’aller  combattre  et  vaincre 
pour  délivrer  le  tombeau  du  Sauveur.  Après  s’être  age- 
nouillé devant  l’autel  élevé  au-dessus  des  reliques  du 
saint  qu’il  invoquait,  chaque  chevalier  touchait  dévo- 
tement l’autel  de  la  pointe  de  son  épée,  comme  pour 
puiser  dans  ce  contact  la  force  et  la  foi  qui  rendent  in- 
vincibles. Beaucoup  de  religieux  du  Mont-Cassin,  en- 
traînés par  cet  exemple  et  saisis  à leur  tour  d’un  géné- 
reux enthousiasme,  eussent  voulu  partir  avec  les 
croisés  ; mais  aucun  passage  des  annales  du  monas- 
tère n’indique  que  celte  intention  ait  été  réalisée  de 
leur  part.  Ce  qu’on  peut  affirmer,  c’est  qu’ils  accompa- 
gnèrent de  leurs  vœux  et  de  leurs  prières  les  champions 
de  la  croix,  et  de  curieux  documents,  faisant  partie 
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du  trésor  historique  de  la  communauté,  attestent  que 
l'abbé  Odérise  ne  s'en  tint  pas  là,  mais  qu’il  eut  re- 
cours à une  action  plus  efficace. 

On  sait  combien  les  dispositions  de  l’empereur  Alexis 
Comnène  s’étaient  montrées  peu  favorables  aux  croi- 
sés, quand  ce  prince  avait  vu  ses  provinces  inondées 
paé  les  légions  des  guerriers  venus  de  l’Occident.  Sans 
se  méfier  nullement  de  la  loyauté  du  prince  grec, 
Hugues  de  France,  en  quittant  le  Monl-Cassin,  avait  été 
s'embarquer  pour  Durazzo  ; mais  à peine  entré  dans 
cette  ville,  il  avait  été  retenu  prisonnier  et  envoyé  à 
Constantinople,  où  il  n’avait  dû  sa  délivrance  qu’à  la 
puissante  intervention  de  Godefroy  de  bouillon.  Afin  de 
combattre  une  malveillance  et  une  jalousie  qui  devaient 
tant  nuire  au  succès  de  la  croisade,  l'abbé  du  Mont- 
Cassin  crut  devoir  écrire  à l’empereur,  pour  l’engager 
à traiter  favorablement  les  croisés,  en  lui  promettant 
que  la  communauté  ne  cesserait  d’intercéder  en  sa 
faveur  auprès  de  saint  Benoit,  dans  lequel  le  prince 
avait  une  confiance  toute  particulière.  En  réponse  aux 
demandes  de  l’abbé  Odérise,  Alexis  lui  adressa  trois 
lettres  successives  qui  sont  les  documents  dent  nous 
parlons  plus  haut,  et  dont  la  première  surtout,  datée 
du  mois  de  juin  1097,  montre  que  les  pressantes  solli- 
citations de  l’abbé  avaient  été  bien  accueillies  à Cons- 
tantinople. Dans  cette  correspondance,  ignorée  des  his- 
toriens de  la  première  croisade,  l’empereur  témoigne 
les  intentions  les  plus  bienveillantes,  et  si  ses  actes 
eussent  été  conformes  à ses  paroles,  les  chevaliers 
francs  cl  latins  auraient  eu  bien  moins  à se  plaindre  de 
ses  infractions  à la  foi  jurée. 

«f  Nous  avons  pris  Connaissance,  disait  l'empereur. 
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dos  lettres  que  vous  nous  avez  écrites,  vénérable  abbé 
et  très-sage  serviteur  de  Dieu.  Ces  lettres,  aussi  hono- 
rables que  glorieuses  pour  notre  personne  impériale, 
avaient  pour  objet  d'attirer  sur  nous  et  nos  sujets  les 
secours  et  les  bénédictions  sans  nombre  du  Seigneur 
tout-puissant.  Ainsi  que  tous  les  hommes  bons  et  ver- 
tueux, vous  inc  jugez  favorablement,  et  votre  charité 
me  prêtant,  à moi  pécheur,  des  vertus  que  je  n’ai  pas, 
me  comble  d’éloges  dont  je  suis  peu  digne.  En  outre, 
par  vos  lettres,  vous  me  priez  avec  instance  de  porter 
aide  et  secours  à l’armée  des  Francs.  Que  Votre  Révé- 
rence soit  convaincue  que  nous  avons  pris  toutes  les 
mesures  en  notre  pouvoir  pour  leur  donner  les  con- 
seils et  l’appui  qu’on  a droit  d’attendre,  non  pas  d’un 
ami  ou  d’un  parent,  mais  bien  d’un  père.  Et  si  notre 
assistance  n'était  venue,  après  celle  de  Dieu,  les  aider 
dans  leur  entreprise,  quel  autre  que  nous  eut  été  en 
mesure  de  les  secourir  ? Nous  ne  nous  repentons  pas 
de  ce  que  nous  avons  fait  pour  eux,  et,  grâce  à Dieu, 
ils  poursuivent  maintenant  avec  succès  une  expédition 
qu’ils  conduiront  laborieusement  à son  terme,  s’ils  sont 
toujours  guidés  par  les  bonnes  intentions  qui  les  ani- 
ment. Déjà  beaucoup  d’entre  eux,  cavaliers  et  fantas- 
sins, sont  partis  pour  les  demeures  éternelles,  les  uns 
tués  par  le  fer,  les  autres  morts  de  maladies.  Bienheu- 
reux sont-ils,  puisqu’ils  ont  donné  leur  vie  pour  une 
bonne  cause.  Aussi  ne  devons-nous  pas  les  regarder 
comme  morts,  mais  comme  vivants,  car  ils  n’ont  fait 
que  passer  à une  autre  existence,  incorruptible  et  sans 
tin.  En  terminant  celle  lettre,  nous  vous  envoyons  une 
pièce  de  l’étoffe  précieuse  semblable  à celle  du  man- 
teau ({uc  nous  portons,  pour  vous  donner  un  gage  de 
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notre  foi  et  de  notre  bienveillance  envers  votre  monas- 
tère. — Écrit  au  mois  de  juin,  indiction  sixième  de  la 
très-sainte  ville  de  Constantinople1.  » 

Non  moins  zélé  pour  les  intérêts  particuliers  du  saint- 
siège  que  pour  ceux  rie  la  chrétienté  tout  entière,  l'abbé 
du  Mont-Cassin  sut  se  maintenir  en  bonnes  relations 
avec  les  deux  Roger,  l'un  duc  de  Pouille,  l'autre  grand 
comte  de  Sicile.  Par  cette  conduite  habile,  il  seconda  la 
politique  toute  prévoyante  du  pape  Urbain  II,  qui  espé- 
rait que  les  conquêtes  des  Normands,  réunies  bientôt 
dans  une  seule  main,  constitueraient,  sous  la  suzerai- 
neté de  l’Église  romaine,  un  État  dont  la  puissance  con- 
trebalancerait un  jour  celle  des  empereurs  d’Allemagne 
dans  l’Italie  supérieure.  Malheureusement  avecOdérise, 
qui  meurt  en  1105,  la  concorde  et  la  discipline  sem- 
blent disparaître  de  l’abbaye.  Des  troubles  violents 
éclatent  entre  les  moines  au  sujet  de  l'élection  d’un 
nouvel  abbé.  Deux  partis  se  forment  entre  les  anciens 
du  monastère,  ou  seniores , qui  désirent  nommer  un 
supérieur  de  mœurs  austères,  et  les  plus  jeunes,  dont 
l’esprit,  moins  soumis  à la  Règle,  aspire  à un  régime 
plus  accommodant.  Pendant  ce  temps,  le  siège  ponti- 
fical étant  venu  à vaquer,  par  la  mort  d’Urbain  11, 
Pascal  II,  son  successeur,  se  rend  au  Mont-Cassin,  d’où 
il  emmène  au  concile  de  Bénévent  Brunon,  évêque 
de  Segni,  qui  avait  été  élu  abbé  du  monastère,  en 
l’année  1107. 

Bientôt,  à la  suite  de  nouveaux  décrets  rendus 
par  le  souverain  pontife  au  sujet  des  investitures, 
une  rupture  se  manifeste  encore  une  fois  entre  l’Ein- 


1 Ex  Reg.  Petr.  Diac.,  n°  liü. — V.  Sloria  tlell.  Dad.  di  Monte  Cassin. 
Note  e docum. 
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pire  et  le  saint-siège.  Rome,  envahie  par  les  troupes 
impériales,  est  livrée  à tous  les  excès  de  la  soldatesque 
allemande,  et  Pascal  II,  surpris  par  Henri  V,  est  fait 
prisonnier  avec  un  grand  nombre  de  clercs  et  de  laïques 
dévoués  à sa  personne.  Sous  la  pression  des  violences 
qui  lui  sont  faites,  il  se  laisse  arracher,  par  le  fils  de 
Henri  IV,  ce  droit  d’investiture,  cause  de  tant  de  san- 
glantes discordes.  Aussitôt  l’Église  se  trouve  menacée 
d’un  schisme  par  l'effet  de  cette  concession  que  la  force 
seule  avait  pu  obtenir  de  l'un  des  successeurs  de  Gré- 
goire VII,  et  qui  est  condamnée  ouvertement  dans  une 
réunion  de  cardinaux,  d’évêques  et  d’abbés1.  A la  tète 
de  ces  ardents  défenseurs  des  privilèges  du  pontificat 
romain  se  distinguait  Brunon,  abbé  du  Mont-Cassin, 
qui,  s’étant  concerté  avec  d’autres  prélats,  sollicitait 
instamment  le  pape  de  révoquer  la  bulle  qu’on  lui  avait 
fait  signer,  et  de  frapper  l’Empereur  d’excommunica- 
tion®. Comme  d’autres  conseillers  du  saint-siège  pré- 
tendaient, au  contraire,  qu’il  fallait  soutenir  ce  que  le 
pape  avait  cru  devoir  faire,  pour  épargner  à Rome  et 
à l’Église  les  plus  grandes  calamités,  Brunon,  qu’on 
avait  accusé  auprès  du  pape  d’être  l'auteur  d’une  di- 
vision qui  pouvait  devenir  dangereuse,  lui  écrivit  en 
ces  termes,  pour  se  justifier  : 

« Mes  adversaires,  en  vous  disant  que  je  ne  vous 
aime  pas,  et  que  je  parle  mal  de  vous,  profèrent  un 
mensonge.  Je  vous  aime  comme  mon  père  et  mon  Sei- 
gneur, cl  je  ue  veux  point  reconnaître,  tant  que  vous 
vivrez,  d’autre  pontife  que  vous,  ainsi  que  je  vous  en  ai 
fait  la  promesse  avec  d’autres  prélats.  Mois  je  dois  en- 

* rasclinl.  |*p.  F.pist.,  ap.  Baron,  ad  ann.  llll. 
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corc  plus  aimer  celui  qui  nous  a créés,  vous  et  moi. 
Aussi  je  n’approuve  point  ce  pacte  si  honteux,  si  con- 
traire à la  religion,  que  vous  avez  signé  forcément,  et 
que  vous-même,  d’après  ce  qui  m’est  rapporté,  vous 
n’approuvez  pas  davantage.  Qui  pourrait  donner  son 
assentiment  à un  traité  qui  viole  la  foi,  abolit  le  sacer- 
doce, détruit  la  liberté  de  l’Église,  et,  fermant  l’unique 
porte  par  laquelle  on  y peut  entrer,  en  ouvre  cent  autres 
pour  y admettre  les  intrus  et  les  voleurs?...  Pour  moi, 
me  fondant  sur  les  règles  canoniques  et  les  constitutions 
pontificales  qui  défendent  aux  laïques  de  disposer  des 
Églises,  je  fais  peu  de  cas  de  l’engagement  que  vous 
avez  pris,  et  quand  vous  l’auriez  rompu,  je  ne  vous  en 
serais  pas  moins  soumis.  » 

Mécontent  de  la  hardiesse  d'un  tel  langage,  bien 
qu’au  fond  il  approuvât,  comme  les  événements  le 
firent  voir,  les  principes  que  lavaient  dicté,  Pascal  11 
résolut  d’enlever  à Brunon  l’abbaye  du  Mont-Cassin, 
qui  lui  donnait  une  trop  grande  influence.  11  le  prévint 
donc  qu’il  ne  pouvait  pas  le  laisser  plus  longtemps 
cumuler  les  fonctions  d’évêque  et  d’abbé,  et  enjoignit 
à la  communauté  de  procédera  l’élection  d’un  nouveau 
supérieur.  Se  conformant  aux  présentions  du  souverain 
pontife,  l’abbé  du  Mont-Cassin  réunit  le  chapitre  et 
proposa  pour  lui  succéder  un  de  scs  compatriotes,  qui 
était  religieux  du  monastère.  Les  moines  lui  répondi- 
rent qu’ils  étaient  prêts  à lui  obéir  comme  à un  père, 
tant  qu’il  voudrait  les  gouverner  ; mais  que  s’il  les 
quittait,  il  devait  respecter  le  premier  de  leurs  privi- 
lèges en  leur  laissant  une  complète  liberté  d'élection. 
Irrité  de  l’opposition  qu’il  rencontrait,  Brunon  lit  ve- 
uir  des  hommes  d’armes,  qui,  surprenant  les  religieux 
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a u moment  où  ils  se  rendaient  à l’office,  leur  deman- 
dèrent, d’un  ton  menaçant,  quels  étaient  ceux  qui 
osaient  résister  à leur  abbé.  A cet  acte  de  violence,  la 
communauté  entière,  soulevée  d'indignation,  unit  ses 
efforts  pour  se  délivrer  de  ses  agresseurs,  et  Brunon 
lui-même,  revenu  à des  sentiments  plus  câlines,  as- 
sembla de  nouveau  ses  frères,  et  leur  dit  : « A Dieu 
ne  plaise  que  je  sois  la  cause  d’un  scandale  entre  vous 
et  l’Église  romaine;  c’est  pourquoi,  résignant  mes  fonc- 
tions, je  vous  rends  aujourd’hui  le  bâton  pastoral  que 
vous  m’avez  confié.  » Immédiatement  il  le  déposa  sur 
l’autel  de  saint  Benoit,  et  prenant  congé  des  moines,  il 
retourna  à son  évêché  de  Segni  qu’il  gouverna  encore 
pendant  quatorze  années. 

Plus  tard,  à la  suite  du  concile  de  Lalran,  où  Pas- 
cal II  révoqua  les  concessions  faites  à l’Empereur,  ce 
prince  ayant  marché  sur  Borne,  le  pape,  qu’une  nou- 
velle sédition  avait  chassé  de  sa  capitale,  crut  devoir  se 
retirer  encore  une  fois  au  Mont-Cassin.  Il  y fut  parfai- 
tement accueilli  par  Gérard,  élu  abbé  après  la  retraite 
de  Brunon,  et  sur  sa  demande  et  celle  de  toute  la  com- 
munauté, il  rétablit  Landulfc,  archevêque  de  Bénévent, 
qui  avait  été  déposé  au  concile  de  Céprano.  Cet  abbé 
Gérard,  tout  préoccupé  du  soin  de  défendre  son  domaine 
temporel,  ne  cessa,  pendant  les  onze  années  que  dura 
son  administration,  de  guerroyer  avec  les  seigneurs  du 
voisinage.  Continuant  les  relations  de  scs  prédécesseurs 
avec  les  souverains  de  Constantinople,  il  obtint  de 
riches  présents  d’Alexis  Comnène,  en  rcmercimcnt  de 
la  bonne  réception  qu'il  avait  faite  à l’ambassade  que 
les  Romains  venaient  d’envoyer  à cet  empereur1.  Peu 

1 Cette  ambassade. avait  pour  objet  de  répondre  aux  ouvertures  d’A- 
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de  temps  après,  Pascal  II  étant  mort,  une  autre  dépu- 
tation se  présenta  au  Mont-Cassin,  pour  y chercher  le 
cardinal  Jean  de  Gaëte,  religieux  de  l’abbaye,  que  les 
cardinaux  alors  réunis  à Rome  priaient  de  se  rendre 
immédiatement  auprès  d'eux.  Sans  savoir  pour  quel 
motif  il  était  ainsi  appelé,  il  s’empressa  de  répondre  à 
leur  désir,  et  dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  fut 
élu  et  intronisé  pape  sous  le  nom  de  Gélase  II. 


II 

Cette  série  continue  de  souverains  pontifes  pris 
exclusivement  dans  l’ordre  de  Saint-Benoit  et  surtout 
parmi  les  religieux  du  Mont-Cassin,  nous  fait  voir 
quelles  étaient,  à cette  époque,  la  sève  et  la  fécondité 
de  la  famille  bénédictine.  Dans  la  situation  périlleuse  où 
l’Église  se  trouvait  placée  depuis  le  milieu  du  onzième  1 0 - 0 
siècle,  ceux  qui  avaient  pour  mission  de  lui  donner  un 
chef  crurent  sans  doute  que,  pour  remplir  ce  poste  dif- 
ficile, il  fallait  choisir  de  préférence  les  hommes  qui, 
en  s’imposant  les  épreuves  d’une  servitude  volontaire, 
s’étaient  préparés  à subir  celles  du  souverain  pontificat. 

Les  actes  d’Etienne  IX,  de  Grégoire  VII,  de  Victor  III  et 
d’Urbain  II  avaient  déjà  témoigné  hautement  que  le 
cloître  était  une  bonne  école  pour  former,  dans  l’étude 
et  la  méditation,  des  esprits  d’élite  capables  de  régir 
un  jour  les  destinées  de  l’Église.  Gélase  II,  sorti  égale- 
ment de  cette  école,  vint  en  fournir  une  nouvelle  preuve. 

lexis  I",  qui,  voulant  profiter  des  sanglantes  divisions  survenues  entre 
l’Empire  et  la  papauté,  avait  fait  demander  pour  lui,  ou  pour  son  lils 
Jean,  la  couronne  d’empereur  d Occident. 
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Dès  son  enfance,  il  avait  été  présenté  à l'abbé  du  Mont- 
Cassin  par  ses  parents  qui  tenaient  un  rang  distingué  à 
Gaëte,  et  s’était  fait  bientôt  remarquer  par  ses  progrès 
dans  les  sciences  et  son  exactitude  à.  suivre  la  Règle. 
Appréciant  tout  son  mérite,  le  pape  Urbain  II,  l’année 
môme  de  son  avènement,  l’avait  tiré  du  Mont-Cassin 
pour  le  créer  d’abord  cardinal  diacre,  puis  ensuite 
chancelier  de  l’Eglise  romaine. 

Comme  il  était  fort  versé  dans  les  lettres  et  qu’il  écri- 
vait et  parlait  facilement  en  latin,  le  pontife  le  mit  à la 
tôle  de  sa  chancellerie,  afin  qu’il  y pût  rétablir,  selon 
un  auteur  contemporain *,  l’ancienne  élégance  du  style 
qui  s’y  était  presque  entièrement  perdue.  N’élait-ce  pas 
une  intention  vraiment  digne  d’un  pape  bénédictin,  et 
non  moins  digne  d’ôtre  réalisée  par  un  autre  disciple 
de  saint  Benoît?  A la  mort  d’Urbain  II,  le  cardinal  Jean 
de  Gaëte  continua  ses  fonctions  de  chancelier  sous  le 
pontificat  de  Pascal  II,  le  soutint  dans  toutes  ses  tribu- 
lations, et  rendit  moins  lourd  à sa  vieillesse  le  fardeau 
du  gouvernement  de  l’Église.  Voulant  reconnaître,  à 
son  tour,  les  services  de  ceux  qui  l’avaient  aidé  dans 
ses  immenses  travaux  de  chancellerie,  il  fit  élever  au 
cardinalat  plusieurs  des  scripleurs  du  saint-siège,  tels 
que  Pierre  de  Pise,  Hugues  d’Alatri  et  Grégoire  de 
Gaëte.  Enfin  il  ne  cessa  de  faire  preuve  de  libéralité, 
en  décorant  cette  charmante  basilique  romaine,  dite 
de  Santa-Maria  in  Cosmedin,  dont  il  portait  le  titre,  et 
en  comblant  de  bienfaits  son  ancienne  abbaye,  où  les 
persécutions  qu’il  endura  l’obligèrent  à venir  chercher 
un  asile. 

Tandis  que  le  Mont-Cassin,  en  abritant  d’illustres  in- 

1 Pandolfe  d’Alatri,  Sup.  L.  LXI1I.  N.  41,  48. 
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fortunes,  ressentait  le  contre-coup  des  événements  du 
siècle,  des  calamités  d’une  autre  nature  répandaient 
dans  son  enceinte  le  trouble  et  la  terreur.  En  l’année 
fl  17,  un  violent  tremblement  de  terre  avait  ébranlé 
toute  l’Italie.  Des  villes  et  des  châteaux  avaient  ressenti 
les  désastreux  effets  de  cette  commotion,  et  sur  les  do- 
maines de  l’abbaye  beaucoup  d’habitants  avaient  péri 
sous  les  ruines  de  leurs  demeures.  Ainsi  qu’il  arrive 
toujours  dans  les  malheurs  publics,  l’imagination  po- 
pulaire en  fut  vivement  frappée,  et  ne  manqua  pas  d’y 
voir  un  signe  de  la  colère  céleste.  On  parlait  d’une  ap- 
parition de  saint  Benoît  qui  avait  recommandé  expressé- 
ment de  redoubler  de  prières  et  d’actes  de  pénitence, 
pour  désarmer  le  courroux  de  Dieu  et  arrêter  les  fléaux 
qui  menaçaient  les  hommes.  Les  religieux  donnaient  le 
signal  d’expiations  solennelles,  et,  suivis  d’un  nom- 
breux cortège  de  populations  frappées  de  stupeur,  ils 
allaient  visiter  processionnellement  les  principales 
églises  du  patrimoine  de  saint  Benoit. 

Au  retour  de  ces  pieux  pèlerinages,  les  esprits,  sur- 
excités par  les  impressions  qu’ils  avaient  ressenties  au 
dehors,  se  complaisaient  en  merveilleux  récits  qui  bien- 
tôt, pour  les  plus  exaltés  d'entre  eux,  étaient  suivis 
de  visions  et  d'extases.  Que  la  froide  raison  de  notre 
siècle  ne  prenne  pas  trop  en  pitié  l’entraînement  d’âmes 
ardentes  qui,  en  un  temps  de  grandes  calamités,  se  préci- 
pitaient vers  le  surnaturalisme,  pour  oublier  dans  les 
rêves  d’un  monde  idéal  les  irrémédiables  douleurs  de  la 
vie  réelle.  Ne  soyons  pas  si  prompts  à blâmer  ces  naïves 
et  crédules  illusions  qui , autrefois,  consolèrent  la  pauvre 
humanité  à ses  heures  de  souffrance.  Respectons  ce  qui 
fut  l’objet  de  la  foi  et  de  la  vénération  de  nos  pères,  en 
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n’admettant  toutefois  que  les  faits  reconnus  comme 
certains  par  la  critique  historique.  D’ailleurs,  remar- 
quons-le,  pour  s’élever,  même  en  songe,  dans  ces 
régions  supérieures  où  la  pensée  seule  peut  planer,  il 
faut  une  certaine  puissance  d’imagination:  ne  parvient  • 
pas  si  haut  qui  veut.  Ne  nous  bornons  donc  pas  à ne 
voir  dans  ces  conceptions  parfois  étranges,  il  est  vrai, 
que  les  produits  de  cerveaux  en  délire.  Chcrchons-y 
plutôt  les  traces  de  la  pensée  et  des  croyances  contem- 
poraines, ainsi  que  les  premiers  germes  des  grandes 
créations  qu’enfantera  le  génie  des  siècles  suivants. 

Pour  moi,  j’avoue  avoir  étudié  avec  intérêt,  sur- 
tout au  point  de  vue  psychologique  et  littéraire,  les  ré- 
cits en  vers  ou  en  prose  de  ces  ravissements  extatiques, 
qui  charmèrent  les  imaginations  au  moyen  âge,  et  que 
Dante  aimait  à relire,  après  s’être  pénétré  des  inspira- 
tions de  Virgile  et  de  saint  Thomas  d’Aquin.  Outre  les 
curieux  détails  qu’elles  renferment  sur  les  croyances, 
les  mœurs  et  les  connaissances  cosmographiques  de 
l’époque,  ces  relations  singulières  ont  presque  toutes 
une  grande  portée  morale.  Du  monde  invisible  où  il 
avait  été  transporté  en  esprit,  et  dont  il  venait  ensuite 
dévoiler  les  mystères  redoutables,  le  moine  visionnaire 
rapportait  toujours  d'excellentes  leçons  données  aux 
vivants  par  les  morts.  En  désignant  nominativement  les 
âmes  dont  il  avait  tour  à tour  contemplé  les  joies  et  les 
souffrances  temporaires  ou  éternelles,  le  narrateur  se 
rendait  l’organe  de  l’opinion  publique  sur  certains 
personnages,  et  faisait  ainsi  redresser  ou  approuver 
dans  le  ciel  les  jugements  portés  sur  la  terre l. 

1 La  vision  du  moine  Vélin,  religieux  de  l’abbaye  bénédictine  de  Rei- 
chenau,  dans  le  diocèse  de  Constance,  est  surtout  curieuse  à ce  der- 
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Parmi  les  récits  se  rattachant  au  genre  merveilleux,  /' 
le  plus  célèbre,  sans  contredit,  est  la  vision  d’Albéric, 
moine  du  Mont-Cassin,  qui,  atteint  jeune  encore  d'une 
maladie  de  langueur,  demeura  comme  privé  de  vie  du- 
rant neuf  nuits  et  neuf  jours  consécutifs.  Dans  cet  état, 
transporté  à travers  l’espace  sur  les  ailes  d’une  blanche 
colorpbe,  il  visita  d’abord  l’enfer,  sous  la  conduite  de 
saint  Pierre  et  de  deux  anges,  nommés  Hélos  et  Emma- 
nuel. Après  avoir  été  témoin  des  tourments  infligés  aux 
damnés  qu’il  classe  d’après  les  crimes  dont  ils  se  ren- 
dirent coupables,  il  arrive  au  purgatoire  dont  il  décrit 
également  les  châtiments  divers.  Enfin,  toujours  ac- 
compagné de  saint  Pierre  et  de  ses  deux  autres  guides, 
il  franchit  les  cercles  successifs  qui,  au  nombre  de 
sept,  composent  le  ciel,  bt,  parvenu  au  sommet  del’em- 
pyrée,  il  se  trouve  devant  le  trône  de  Dieu,  autour  du- 
quel les  séraphins  font  entendre  l’immortel  Hosannah. 

Une  telle  vision,  on  le  comprend,  dut  produire,  au 
douzième  siècle,  une  grande  sensation  dans  le  monde. 
Racontée  avec  une  incroyable  bonne  foi  par  Albéric  lui- 
même,  comme  s’il  eût  été  véritablement  transporté  dans 
les  sphères  célestes,  elle  fut  de  plus  écrite  de  sa  main, 

nier  point  de  vue.  Vélin,  qui  mourut  en  82  i,  après  avoir  enseigné  avec  J 
succès  dans  l’école  do  son  monastère,  réva  qu’ii  était  transporté  par  un  J 
ange  près  d’un  grand  fleuve  do  feu,  où  étaient  plongés  une  multitude  / 
infinie  de  personnes.  Il  reconnut  plusieurs  d’entre  elles,  et  il  cite  no-i 
tamment  des  évêques  simoniaques,  des  prêtres  incontinents,  surtout  j 
un  grand  prince,  naguère  souverain  d’Italie  et  de  Ilome,  et  qu’il  fut  j 
fort  surpris  de  voir  condamné  à de  telles  peines.  Alors  l’ange  lui  ex- 
pliqua que  les  bonnes  œuvres  de  ce  prince  n’avaient  pu  racheter  les  j 
fautes  nombreuses  qu’il  avait  commises  contre  la  pureté  des  mœurs,  j 
Telle  élail  donc  l’opinion  que  les  contemporains  de  Charlemagne  avaient 
sur  la  question  du  salut  de  son  âme,  dix  années  après  sa  mort.  La  vi- 
sion du  moine  Vétin,  après  avoir  été  écrite  en  prose,  sous  sa  dictée, 
par  Ileiton,  abbé  de  son  monastère,  fut  rédigée  en  vers  p3f  W'alafrid  * 
Strabon,  religieux  de  la  même  abbaye. 
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en  l'année  H 27,  d’après  l'ordre  de  l’abbé  Gérard  et 
sous  la  surveillance  du  chroniqueur  Pierre  Diacre.  Du 
Mont-Cassin  elle  se  répandit  dans  toute  l’Italie,  où  elle 
devint  bientôt  très-populaire,  ainsi  que  l’avait  été  pré- 
cédemment en  Allemagne  et  en  France  la  vision  du 
moine  Vélin.  Entre  quelques  parties  de  la  légende  d’Al- 
béric  et  plusieurs  passages  de  la  Divine  Comédie % des 
rapprochements  ont  été  faits  par  des  critiques  et  des 
savants  italiens,  et  celte  comparaison,  qui  met  en  re- 
gard des  images,  des  figures  et  des  descriptions  presque 
semblables,  tendrait  à prouver  que,  dans  la  conception 
de  son  œuvre  immortelle,  Dante  ne  puisa  point  exclusi- 
vement aux  sources  d’Homère  et  de  Virgile.  Ce  qu’il  est 
au  moins  permis  de  croire  sur  cette  question  tant  con- 
troversée, c’est  qu’au  nombre  dès  récits  qui  bercèrent 
son  enfance,  le  poète  florentin  distingua  surtout  la 
vision  d’Albéric.  Or,  plus  tard,  lorsqu'il  visita  le 
Monl-Cassin,  comme  semble  l’indiquer  ce  passage  du 
XXIIe  chant  du  Paradis: 

Quel  monte,  a cui  Cassino... 


il  put  trouver  dans  le  manuscrit  môme  du  moine  vision- 
naire quelques  détails  dont  il  se  servit  pour  son  poème1. 

1 Le  manuscrit  n°  239,  renfermant  la  vision  d’Albéric,  et  regardé 
comme  autographe,  est  écrit  sur  parchemin,  en  caractères  du  douzième 
siècle.  Divisé  en  cinquante  chapitres,  ayant  chacun  leur  titre,  il  est 
précédé  d’une  lettre  servant  de  préface,  et  adressée  par  l’auteur  lui— 
même  à la  communauté  du  Monl-Cassin.  Après  avoir  exposé  comment 
les  diverses  circonstances  de  sa  vision  ont  été  complètement  dénaturées 
dans  la  relation  que  Gui,  religieux  du  monastère,  en  a faite  par  les 
commandement  de  l'abbé  Gérard,  il  relève  une  partie  des  erreurs  com- 
mises, et  dit  en  terminant  : « Nous  supplions  donc  tous  les  enfants  de 
l'Église  catholique,  aux  mains  desquels  viendra  ce  livre,  de  le  con- 
fronter avec  les  exemplaires  originaux  et  authentiques,  olin  que  notre 
vision  ne  soit  plus  falsifiée  à l'avenir.  » 
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L’administration  des  abbés  Odérise  II,  Nicolas  de 
Frascati  et  Senioretto  est  signalée  par  des  troubles  conti- 
nuels que  déterminent  tantôt  leur  élection,  tantôt  les 
luttes  qu'ils  soutiennent  contre  leurs  propres  moines 
et  les  seigneurs  des  environs.  Inutilement  le  pape  IIo- 
norius  II  veut  contraindre  les  religieux  du  Mont-Cassin 
à lui  prêter  serment  de  fidélité,  et  à recevoir  un  abbé 
de  son  choix;  ils  s’y  refusent  obstinément,  et  bientôt 
fis  élisent  Rainald  de  Toscane,  qui  se  déclare  pour 
l’anli-pape  Anaclet  et  pour  Roger  II,  alors  en  guerre 
avec  le  saint-siège.  La  nomination  de  cet  abbé,  parti- 
san d’un  prince  qui  venait  de  faire  envahir  et  piller 
l’abbaye  par  son  grand  chancelier  Guérin,  amena  de 
nouvelles  divisions  parmi  les  religieux  dont  quelques- 
uns  voulurent  se  rallier  à la  cause  pontificale.  Sur  ces 
entrefaites,  l’empereur  Lolhaire  II  étant  venu  en  Italie 
pour  soutenir  le  parti  d’innocent  II,  le  duc  Henri,  son 
gendre,  accompagné  du  pape,  pénétra  en  Campanie,  et 
s’avança  jusqu’à  San  Gqrmano.  Il  fit  demandera  l’abbé 
Rainald  s’il  voulait  le  recevoir  dans  son  monastère  et 
reconnaître  en  même  temps  le  pontife  légitime;  mais 
Rainald,  qui  s’était  donné  à l’anli-pape  et  au  roi  Roger, 
opposa  un  refus  formel  et  chassa  même  le  chapelain 
pontifical,  porteur  du  message.  Toutefois,  quelques 
jours  après,  ayant  réfléchi  sur  les  effets  de  sa  résistance, 
il  fit  sa  soumission  au  duc  Henri,  et  la  bannière  impé- 
riale fut  arborée  sur  les  murailles  du  monastère. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  qu’eut  lieu,  à la  confé- 
rence de  Lago  Pesole,  près  de  Melfi,  la  scène  étrange 
racontée  par  le  chroniqueur  Pierre  Diacre,  et  dont 
il  fut  l’un  des  principaux  acteurs.  La  Pouillc  et  une 
grande  partie  de  l’Italie  méridionale  venaient  d’être 
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soumises  par  l'Empereur,  et  le  pape,  qui  avait  rejoint 
ce  prince  à son  camp  de  Lago  Pesole,  avait  mandé  à 
l’abbé  du  Mont-Cassin  de  se  rendre  au  parlement  qui 
devait  s’y  tenir  à la  fête  de  saint  Pierre  de  l’année 
1157  b A la  suite  d’ordres  plusieurs  fois  réitérés,  Rai- 
nald  se  décida  enfin  à partir  avec  plusieurs  de  ses  reli- 
gieux, au  nombre  desquels  se  trouvait  Pierre,  diacre 
et  bibliothécaire  du  Mont-Cassin.  Quand  ils  furent  ar- 
rivés près  du  camp,  le  pape  leur  envoya  dire  qu’avant 
d’y  entrer  ils  devaient  venir,  nu-pieds,  accomplir  de- 
vant lui  leur  acte  de  soumission,  témoigner  leur  re- 
pentir d’avoir  adhéré  au  schisme,  et  enfin  lui  jurer 
personnellement  foi  et  obéissance.  Surpris  de  ces  in- 
jonctions inattendues,  l’abbé  Rainald  en  appela  aussitôt 
à l’Empereur,  qui  voulut  bien  accepter  le  rôle  d’arbitre 
entre  le  pape  et  la  communauté  du  Mont-Cassin. 

La  réunion  convoquée  pour  juger  ce  différend  fut 
aussi  nombreuse  que  solennelle,  et  Lolhaire,  qui  la 
présidait,  commença  par  examiner  sérieusement  l'af- 
faire, assisté  de  l’archevêque  d’Aquilée,  ainsi  que  de 
plusieurs  évêques  et  de  hauts  dignitaires  du  clergé  mo<- 
nastique.  Du  côté  du  souverain  pontife  élaient  le  chan- 
celier du  saint-sicge,  trois  autres  cardinaux,  un  certain 
nombre  de  prélats  et  l’oracle  de  l’Eglise  de  France, 
Saint  Bernard,  qui  avait  de  nouveau  passé  les  Alpes  afin 
de  défendre  les  droits  du  pontificat  romain.  Pour  les  re- 
ligieux du  Mont-Cassin  se  présentaient  Henri,  duc  de  Ba- 
vière ; Conrad,  duc  de  Souabe;  plusieurs  autres  princes 
et  seigneurs,  avec  les  évêques  de  Bâle  et  de  Ralisbonne. 
Les  orateurs  chargés  de  porter  la  parole  dans  celte 
sorte  de  parlement  moitié  ecclésiastique,  moitié  sé- 

1 P«tr.  Diac.  Chron.  Ca$s:n.  IV,  c.  108. 
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culier,  furent  choisis  ensuite,  et  l’on  désigna  le  cardinal 
Gérai’d  pour  défendre  les  intérêts  de  l’Eglise  romaine, 
et  Pierre  Diacre  pour  soutenir  ceux  du  Mont-Cassin. 

Prenant  le  premier  la  parole,  le  représentant  du 
saint-siège  dit,  en  s’adressant  à Lothaire  dont  les  dis- 
positions secrètes  étaient  favorables  aux  religieux  de 
l’abbaye  : « L’Église  qui  vous  a sacré,  très-invincible 
Empereur,  s'étonne  avec  raison  que  vous  ayez  reçu  près 
de  vous  des  hommes  frappés  de  ses  anathèmes.  » Le 
prince  ayant  répondu  que  la  question  à juger  était  pré- 
cisément celle  de  savoir  si  l’abbé  et  ses  moines  étaient 
bien  excommuniés,  le  cardinal  ajouta  : « L’Église  leur 
a ordonné,  et  ils  s’y  sont  refusés,  de  prêter  serment 
d’obéissance  au  pape  Innocent.  » Sur  quoi,  Pierre 
Diacre  ayant  opposé  la  défense  de  jurer,  qui  était  faite 
à tous  les  fidèles  par  l’Évangile,  et  aux  moines  en  par- 
ticulier par  la  règle  de  saint  Benoît,  défense  qu’avaient 
confirmée  Charlemagne  et  ses  successeurs,  Lothaire, 
après  avoir  pris  connaissance  de  ces  décrets  impériaux, 
fit  prier  le  pontife  de  ne  pas  contraindre  les  religieux 
à y porter  infraction. 

La  seconde  séance  fut  non  moins  orageuse,  et  Pierre 
Diacre,  au  reproche  fait  à scs  confrères  d’avoir  aban- 
donné la  cause  du  pontife,  ne  craignit  pas  de  répliquer 
que  c’était  le  pape  Innocent  qui,  comme  un  pasteur 
infidèle,  avait  délaissé  son  troupeau  pour  s’enfuir  en 
France.  Loin  de  désapprouver  ces  paroles  hardies,  l’Em- 
pereur ajouta  : « Ce  moine  fait  voir  que  si  les  ouailles 
ont  failli,  ce  n’est  pas  leur  faute,  mais  celle  de  leur 
pasteur.  Qu’il  les  absolve  donc  comme  nous-même 
nous  leur  pardonnons  ee  qu’ils  ont  fait  contre  nous.  » 
Dans  les  séances  suivantes,  Lothaire,  fidèle  à son  rôle  de 
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pacificateur,  soutint  qu’il  s’agissait  seulement  de  rappro- 
cher d’un  père  mécontent  des  enfants  égarés,  et  comme 
l’orateur  pontifical  exprimait  la  surprise  éprouvée  par  le 
pape  en  voyant  que  l'Empereur  ne  s’unissait  pas  à lui, 
pour  exiger  le  serment  des  moines  : « Et  moi,  je  m’é- 
tonne, répondit  le  prince  avec  vivacité,  que  le  pontife 
ne  veuille  pas  céder  à mes  prières,  quand  depuis  qua- 
torze mois,  je  suis  en  campagne,  employant  les  armées 
et  les  trésors  de  mon  empire  pour  le  rétablir  sur  le 
saint-siège  et  lui  concilier  tous  les  peuples  d’au  delà 
les  monts.  » Puis,  après  avoir  fait  ressortir  avec  avan- 
tage l’importance  et  la  dignité  de  l’abbaye  du  Mont- 
Cassin,  il  conclut  en  disant:  « Ou  l’Eglise  romaine  ou- 
vrira les  bras  pour  recevoir  ce  monastère,  ou  l’Empire 
se  séparera  de  l’Église  romaine.  » 

Malgré  de  nouvelles  difficultés  soulevées  au  sujet  de 
l’élection  de  Rainald,  le  pontife  finit  par  céder  aux  in- 
stances de  l’Empereur,  et  consentit  à pardonner  aux 
moines  et  à l’abbé  du  Mont-Cassin.  En  conséquence,  le 
dix-huitième  jour  de  juillet,  fêle  de  sainte  Symphorose, 
martyre,  Lothaire  envoya  le  duc  Henri  de  Bavière,  son 
gendre,  avec  un  cortège  de  seigneurs  et  de  prélats,  pour 
accompagner  Rainald  et  ses  religieux  à l’audience  pon- 
tificale. Quand  ils  furent  arrivés  devant  la  tente  du  pape, 
plusieurs  cardinaux  vinrent  les  recevoir,  et  firent  d’a- 
bord prononcer  à l’abbé  un  serment  par  lequel  il  s’en- 
gageait à renoncer  au  schisme,  à l’anti-papc  Pierre  de 
Léon  et  à Roger  de  Sicile,  en  jurant,  de  plus,  obéis- 
sance à Innocent  et  à scs  successeurs.  Les  moines  ap- 
pelés à jurer,  à leur  tour,  ayant  encore  fait  des  objec- 
tions contre  ce  serment,  Rainald  les  y obligea  au  nom 
de  la  soumission  qu’ils  lui  devaient.  Relevés  aussitôt 
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de  l’excommunication,  ils  entrèrent  nu-pieds  sous  la 
tente,  et,  s’étant  jetés  aux  genoux  du  pontife,  ils  furent 
admis  par  lui  au  baiser  de  paix.  Quant  à l’abbé  Rai- 
nald,  conduit  ensuite  en  présence  de  l’Empereur  qui, 
jusque-là,  s’était  abstenu  de  le  recevoir,  il  fut  accueilli 
avec  grand  honneur  par  ce  prince,  qui  le  nomma  son 
chapelain.  De  là,  en  compagnie  de  ses  religieux,  l’abbé 
revint  à son  monastère  où  l’attendaient  d’autres  épreu- 
ves bien  méritées,  du  reste,  par  sa  conduite  peu  loyale. 

Telle  fut  la  célèbre  conférence  de  Lago  Pesole,  que 
Pierre  Diacre,  dans  son  récit,  présente  naturellement 
sous  des  couleurs  favorables  à sà  cause,  mais  dont 
l’authenticité,  bien  que  contestée  pour  ce  motif  par  des 
autorités  graves,  peut  être  admise  quant  au  fond l.  Mal- 
heureusement la  solution  pacifique  du  différend  ne 
ramena  point  la  tranquillité  au  Mont-Cassin.  Si  les  reli- 
gieux avaient  été  sincères  dans  leur  acte  de  réconciliation 
avec  le  chef  de  l'Eglise,  il  n’en  était  pas  de  même  de 
leur  incorrigible  abbé  qui,  à peine  rentré  au  Monl- 
Cassin,  prit  de  nouveau  parti  pour  le  roi  Roger,  et  ras- 
sembla des  troupes  avec  l’intention  de  combattre  l'Em- 
pereur. Averti  de  ses  préparatifs  hostiles,  le  prince  le 
fit  arrêter,  et,  s’étant  rendu  au  Mont-Gassin,  il  procéda 
à sa  déposition,  de  concert  avec  saint  Bernard  et  Ai- 
mery,  chancelier  de  l’Église  romaine.  L’éloquent  abbé 
de  Clairvaux  ayant  pris  la  parole  devant  les  moines 

1 Baroniusct  Pellegrini  croient  que  les  détails  raconl es  dans  la  chro- 
nique de  Pierre  Diacre  sur  l’entrevue  de  Lago  Pesole,  ne  sont  pas  de  cet 
écrivain,  mais  ils  supposent  qu’ils  ont  été  ajoutés  ultérieurement  par 
quelque  moine  schismatique.  Dans  le  livre  LXXVI  des  Annales  bénédic- 
tines, Mabillon  soutient,  de  sou  côté,  malgré  les  objections  faites  contre 
ce  récit,  que  le  ton  exagéré  et  le  langage  parfois  déclamatoire  du 
narrateur  ne  sont  pas  en  désaccord  avec  l'esprit  ai  dent  de  Pierre  Dia- 
cre et  son  penchant  ù se  mettre  en  scène. 
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réunis  en  chapitre,  l’éleclion  de  Rainald  fut  déclarée 
nulle,  et,  en  présence  de  Lolhaire,  des  cardinaux  et  des 
seigneurs,  il  fut  contraint  de  déposer  sur  le  tombeau 
de  saint  benoît,  la  crosse,  l’anneau  et  le  livre  de  la 
Règle,  signes  extérieurs  de  sa  dignité1.  L’élection  de 
Guibald  le  Lorrain,  ancien  moine  de  l’abbaye  de  Sta- 
velot,  fut  encore  suivie  de  troubles  suscités  par  Ro- 
ger II,  qui  refusa  de  reconnaître  un  abbé  choisi  sous 
les  auspices  de  l’Empereur.  Durant  la  réunion  qui  eut 
lieu  à Salerne,  dans  le  but  de  rendre  la  paix  à l’Église, 
saint  Bernard  usa  vainement  de  son  influence  pour  dé- 
tacher le  prince  normand  de  la  cause  du  schisme,  et 
lui  persuader  de  traiter  avec  plus  de  ménagement  l’abbé 
du  Mont-Cassin.  Roger  II  jura  que  si  Guibald  tombait 
entre  ses  mains  il  le  ferait  pendre,  et  le  pauvre  abbé, 
craigftant  d’attirer  de  cruelles  persécutions  sur  son 
monastère,  en  partit  secrètement  et  fut  remplacé  par 
Rainald  de  Collemazo,  auquel  Roger  voulut  bien  accor- 
der une  trêve  s. 

Celte  trêve  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Le  nouvel 
abbé  du  Mont-Cassin,  qui  était  fermement  attaché  à la 
cause  pontificale , employa  d’abord  tous  ses  soins  à 
ramener  l’esprit  de  soumission  parmi  les  religieux; 
mais  d’autres  orages  menaçaient  encore  l’abbaye.  Le 
pape  Innocent  II  étant  venu  à San  Germano  pour  négo- 
cier la  poix  avec  Roger,  fut  retenu  prisonnier  par  ce 
prince,  et  contraint  de  signer  le  traité  qui  lui  accor- 
dait l’investiture  du  royaume  de  Sicile,  sous  la  suze- 
raineté du  saint-siège.  Non  content  d’avoir  couronné 
d’un  si  brillant  diadème  les  glorieuses  aventures  des 

1 Citron.  Gassin,  c.  118,  119,  120  et  121. 

* Citron.  Gassin.  IV,  127. 
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chevaliers  normands,  le  neveu  de  Robert  Guiscard  vou- 
lut punir  l’abbé  du  Mont-Cassin  de  la  lidélilé  qu'il  avait 
montrée  au  souverain  pontife,  et  remplir  en  même 
temps  son  trésor  épuisé  par  de  longues  guerres.  11  en- 
vahit donc  l’abbaye,  s’empara  des  vases  sacrés,  des 
objets  précieux  et  de  tout  l’argent  composant  le  trésor 
de  l’église,  et  partit  laissant  les  moines  épouvantés  de 
son  odieux  attentat.  Les  mauvais  jours  continuent 
pour  le  Mont-Cassin,  et  l’abbé  Rainald  II,  même  après 
la  mort  du  roi  Roger,  eut  encore  beaucoup  à souffrir 
des  nouveaux  débats  qui  s’élevèrent  entre  le  saint- 
siège  et  les  princes  normands. 

Son  successeur  Roffrcdo  est  le  véritable  type  de  l’abbé 
diplomate  et  guerrier,  tel  qu’on  peut  se  le  figurer  au 
douzième  siècle.  N’ayant  d’autres  mobiles  que  le  main- 
tien et  l’extension  de  son  temporel,  il  négocie  avec 
habileté  quand  il  y trouve  plus  d’intérêt  qu’à  combattre, 
mais  il  ne  recule  nullement  devant  la  guerre,  ni  même 
devant  les  atrocités  sanglantes  autorisées  par  les  mœurs 
cruelles  de  l’époque.  Afin  de  se  mettre  à l’abri  des  per- 
sécutions que  son  prédécesseur  avait  supportées  de  la 
part  des  Normands,  il  commence  par  prêter  serment  à 
Tancrède,  comte  de  Lcecc,  et  soutient  sa  cause  contre 
celle  de  l'empereur  Henri  VI.  Mais  ce  prince  arrive  bien- 
tôt dans  le  royaume  des  Deux-Siciles,  y fait  reconnaître 
son  autorité,  et  oblige  l’abbé  du  Mont-Cassin  à lui  jurer 
fidélité  et  obéissance.  En  outre,  pour  rattacher  à son 
parti  les  religieux  du  monastère,  il  leur  confirme  les 
privilèges  autrefois  concédés  par  l’empereur  Lothairc 
et  les  autres  Césars  germaniques,  en  indiquant  par  la 
teneur  même  du  diplôme  impérial,  que  ces  souverains, 
depuis  les  conquêtes  de  Charlemagne,  n’avaient  jamais 
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cessé  de  prétendre  à des  droits  sur  les  provinces  de 
Pouille  et  de  Sicile.  « Qu’on  sache  dans  le  présent  et 
dans  l’avenir,  porte  ce  document,  qu’étant  venu  avec 
notre  armée  vers  l’église  du  Mont-Cassin,  pour  prendre 
possession  du  royaume  de  Sicile  et  de  Pouille,  le- 
quel, par  un  ancien  droit  de  l’Empire  et  par  la  succes- 
sion échue  à Constance,  notre  illustre  épouse,  doit  être 
soumis  à la  puissance  impériale,  nous  avons  reçu  en 
notre  obéissance  ladite  église,  avec  tous  ses  châteaux  et 
domaines.  Comme  il  est  à notre  connaissance  que  cette 
même  église  du  Mont-Cassin  a été  favorisée  d’un  grand 
nombre  de  privilèges  par  les  empereurs  romains,  et 
notamment  par  le  très-glorieux  Lothaire,  auguste  em- 
pereur de  Rome,  usant  de  notre  clémence  impériale, 
nous  croyons  devoir  confirmer  spécialement  la  charte 
accordée  par  ce  souverain,  notre  prédécesseur1.  » 

Malgré  ces  liens,  qui  devaient,  autant  par  intérêt 
que  par  reconnaissance,  lui  rallier  l’abbé  Roffredo, 
Henri  VI  n’étant  pas  encore  certain  de  sa  fidélité,  vou- 
lut remmener  comme  otage  en  Allemagne.  Pendant  son 
absence,  Aténolfe  de  Çaserte,  doyen  et  administrateur 
temporaire  de  l’abbaye,  continue  de  soutenir  la  cause 
impériale.  Il  reprend  les  terres  enlevées  par  le  comte 
d’Accrra,  lieutenant  de  Tancrède,  défend  courageuse- 
ment la  place  de  San  Germano  qu’il  a enlevée  aux 
troupes  normandes,  et  de  concert  avec  les  chefs  alle- 
mands, il  maintient  le  parti  de  Henri  VI  dans  tous  les 
domaines  et  châteaux  du  Mont-Cassin.  Cette  active  in- 
tervention du  doyen  de  l’abbaye  en  faveur  des  droits 
impériaux  contre  ceux  de  Tancrède  que  soutenait  alors 
la  politique  pontificale,  ne  tarde  pas  à exciter  au  plus 

1 Gattola,  Ilist.  Ca&sin 
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haul  point  le  mécontentement  de  la  cour  romaine. 
Comme  Aténolfe,  toujours  sur  la  brèche,  ne  cesse  de 
combattre  les  seigneurs  attachés  au  parti  normand,  le 
pape  Célestin  lance  l’excommunication  contre  lui  et  les 
religieux,  et  jette  en  même  temps  l’interdit  sur  tous 
les  domaines  du  monastère.  Mais  l’Empereur  s’em- 
presse d’envoyer  une  ambassade  et  d'écrire  au  souve- 
rain pontife,  pour  le  prier  instamment  de  lever  la  sen- 
tence d’anathème,  en  lui  représentant  qu’on  ne  doit 
pas  punir  les  moines  du  Mont-Cassin  de  la  fidélité  dont, 
en  qualité  de  feudataires,  ils  ont  fait  preuve  envers 
leur  souverain  légitime.  « En  apprenant  cet  acte  de 
rigueur,  est  il  dit  dans  la  lettre  impériale,  notre  sur- 
prise a été  d’autant  plus  grande,  qu’il  est  notoirement 
établi  par  les  privilèges  des  Empereurs  et  des  rois,  nos 
prédécesseurs,  que  l’église  du  Mont-Cassin  nous  ap- 
partient et  relève  directement  de  l’Empire.  » La  de- 
mande de  Henri  VI,  énergiquement  soutenue  par  ses 
envoyés  Bertrann,  évêque  de  Metz  et  le  jurisconsulte 
Henri  de  Huneburch,  reçoit  un  accueil  favorable  du 
souverain  pontife  qui  consent  à révoquer  l’excommu- 
nication et  l’interdit 


1 Cette  excommunication  des  moines  du  Mont-Cassin  et  l’intervention 
de  Henri  VI  auprès  du  saint-siège  sont  deux,  faits  importants  pour 
l’histoire  du  monastère.Ils  avaient  échappé  à la  plupart  des  annalistes 
de  l'abbaye,  peut-être  parce  qu’un  intérêt  facile  à comprendre  aura 
fait  disparaître  autrefois  une  partie  des  pièces  probantes.  I,e  P.  Tosti 
mentionne,  il  est  vrai,  l'anathème  sur  lequel  il  passe  légèrement,  et 
qu’il  prétend  avoir  été  bientôt  levé,  à la  prière  du  cardinal  Jean,  an- 
cien religieux  du  Mont-Cassin;  mais  il  ne  parleras  de  l’ambassade 
envoyée  au  pape,  en  1192,  par  l'empereur  d’Allemagne.  Quant  à la 
démarche  et  à la  lettre  de  ce  prince,  la  connaissance  nous  en  a été 
révélée  par  un  document  inédit,  inséré  dans  les  Rouleaux  de  Cluny,  et 
qui  doit  être  publié  par  M.  Huillard-Itréholles  dans  les  Mémoires  de 
’ Académie  des  Inscriptions  et  Uelles-lettres.— V.  Pièces  justificatives.  E. 
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Cependant,  revenu  d’Allemagne,  l’infatigable  Rof- 
fredo  n’en  continue  pas  moins  de  poursuivre  à outrance, 
avec  les  milices  de  l’abbaye,  tous  les  adversaires  de  la 
cause  dont  il  s’est  porté  le  défenseur.  Contre  ceux  qui 
lui  opposent  une  plus  forte  résistance,  il  use  de  terri- 
bles représailles.  11  ne  laisse  pas  même  une  satire  im- 
punie, comme  à la  prise  de  Sant’Angelo  in  Theodice, 
dont  il  traita  si  durement  la  population  et  rasa  les 
murailles,  pour  se  venger  d’une  allusion  ironique  à 
ses  actes  de  violence.  D’un  autre  côté,  quand  poussés  à 
bout  par  la  tyrannie  impitoyable  de  Henri  VI,  les  habi- 
tants des  provinces  siciliennes  se  soulevèrent  contre  un 
joug  odieux,  l’abbé  du  Mont-Cassin  ne  manqua  pas  de 
prêter  secours  ou  prince  allemand  qui  était  accouru 
pour  satisfaire  sa  vengeance.  Après  l’avoir  reçu  à l'ab- 
baye, il  le  suivit  dans  son  expédition,  fit  rentrer  les 
villes  de  la  Calabre  sous  son  obéissance,  et,  passant 
le  détroit,  il  contribua  par  ses  efforts  à lui  ouvrir  les 
portes  de  Messine  et  de  Païenne. 

En  récompense  de  tant  de  services,  Roffredo  fut 
comblé  de  biens  etd’hopneurs  par  Henri  VI,  qui,  outre 
le  droit  de  haute  justice  sur  tous  les  domaines  de  l’ab- 
baye, lui  donna  les  terres  de  Malvito,  d’Atina  et  de 
Rocca  Guglielmo.  Ces  donations  intéressées  achevèrent 
de  rendre  l’ambitieux  abbé  l'instrument  passif  de  la 
cruelle  politique  de  l’Empereur.  Ainsi,  en  1196,  on  le 
voit  s’unir  à l’évêque  de  Worms  pour  punir  Naples  et 
Capoue  de  leur  rébellion,  en  détruisant  les  fortifications 
de  ces  deux  puissantes  cités.  D'autres  exécutions  san- 
glantes commises  au  nom  d’un  souverain  étranger  ne 
devaient  pas  tarder  à être  punies,  car,  l’année  suivante, 
une  mort  aussi  mystérieuse  qu’inattendue  frappait  le 
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tyran  de  la  Sicile,  el  vengeait  les  victimes  de  ses  fu- 
reurs. 


III 

Au  moment  où  le  jeune  Frédéric  II  commençait,  sous 
la  puissante  tutelle  du  pape  Innocent  III,  un  règne  si 
fécond  en  événements  remarquables,  le  royaume  de  Si- 
cile se  trouvait  dans  un  étal  d’agitation  dont  le  Mont- 
Cassinsc  ressentit  nécessairement.  En  deçà  comme  au- 
delà  du  Phare,  les  excès  du  parti  allemand  avaient  sou- 
levé l’indignation  publique,  et  l’impératrice  Constance, 
partageant  l’aversion  de  ses  compatriotes,  avait  ordonné 
l’expulsion  des  chefs  de  ce  parti.  Le  plus  puissant  de 
tous,  le  grand  sénéchal  Markwald  d'Anneweiler,  n’avait 
pas,  malgré  celte  réaction  violente,  abjuré  ses  préten- 
tions ambitieuses.  Aussi,  quand  la  mort  de  Constance 
eut  rendu  vacante  la  régence  du  royaume,  il  ne  crai- 
gnit pas  de  la  disputer  au  souverain  pontife  lui-même. 
Au  milieu  de  ces  circonstances  difficiles,  le  successeur 
de  Côleslin  III  répondit  à l’appel  patriotique  des  popu- 
lations qui,  avant  tout,  demandaient  à être  délivrées  de 
la  domination  étrangère.  Comprenant  tout  le  parti  qu’il 
pouvait  tirer  de  l’abbé  du  Mont-Cassin  et  des  ressources 
militaires  dont  celui-ci  disposait,  il  pensa  que  l’épée 
qui  avait  si  activement  combattu  pour  l’empereur 
d’Allemagne  était  capable  de  rendre  au  saint-siége 
des  services  plus  méritoires.  Au  nom  du  sentiment 
religieux  et  national,  il  réclama  donc  et  obtint  de 
Roffrcdo  le  serment  d’obéissance,  et  l’employa  immé- 
diatement à rétablir  dans  le  royaume  l’autorité  du  roi, 
son  pupille.  En  agissant  ainsi,  le  pontife  n’avait  pas 
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seulement  considéré  les  avantages  que  lui  offrait  la 
coopération  d’un  puissant  feudataire,  à la  fois  homme 
d’église  et  homme  d’action.  Dans  l’abbaye  même  du 
Mont-Cassin,  il  avait  aussi  voulu  s’assurer  un  point  mi- 
litaire cl  un  centre  politique  fort  importants  où  s'agi- 
taient alors,  selon  le  mot  d’un  contemporain,  beaucoup 
de  craintes  et  d’espérances. 

En  effet,  Markwald  furieux  de  l’opposition  qu’il  ren- 
contrait partout,  s’avançait  à la  tête  d’une  armée  d’Al- 
lemands qui  se  signalait  par  les  plus  affreuses  dévasta- 
tions. Ayant  requis  l’abbé  Itoffredo  de  le  reconnaître 
pour  régent  du  royaume  cl  de  lui  jurer  fidélité,  il  reçut 
une  réponse  négative  qui  ne  fil  qu’enflammer  davantage 
son  ressentiment.  Pour  repousser  un  si  formidable  ad- 
versaire, Innocent  III  s’adresse  tour  à tour  aux  seigneurs, 
aux  évêques,  aux  populations  des  provinces  envahies 
par  ces  bandes  des  soldats- étrangers.  Dans  ses  lettres 
pleines  de  force  et  de  chaleur,  il  invoque  ce  que  l’homme 
a de  plus  cher,  la  patrie,  la  famille  et  la  religion,  pour 
appeler  le  peuple  aux  armes  et  le  porter  à délivrer  le  sol 
italien  de  la  tyrannie  allemande.  C’est  ainsi  qu’il  écri- 
vait aux  habitants  de  la  Campanie  : « Les  oppresseurs  de 
votre  pays  veulent  vous  forcer  à plier  sous  leur  joug  ; 
cessez  aussitôt  toute  querelle,  afin  de  défendre  en  com- 
mun votre  liberté.  Pour  vous  affermir  et  vous  porter  à 
affronter  virilement  vos  ennemis,  il  suffit  de  représenter 
à votre  mémoire  le  souvenir  des  injures  passées.  Itap- 
pelez-vouslesplus  nobles  barons  du  royaume  dépouillés 
de  leurs  biens,  envoyés  en  exil,  ou  condamnés  à une 
mort  cruelle,  et  songez  qu’il  n’est,  aucun  de  vous  qui, 
dans  sa  personne  ou  sa  fortune,  dans  ses  parents  ou  ses 
amis,  n’ait  souffert  quelque  violent  dommage  des  Aile- 
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mands,  et  surtout  de  Markwald,  le  principal  auteur  des 
maux  dont,  vous  êtes  accablés1.  » 

Cependant  le  grand  sénéchal,  ayant  rallié  quelques 
seigneurs  de  l’ancien  parti  impérial,  tels  que  Diepliold 
ctOlhon  de  Laviano,  avait  occupé  le  comté  de  Molisc,  la 
terre  de  Labour,  et  envahi  le  patrimoine  de  saint  Renoit 
sur  lequel  il  s’était  plu  à déchaîner  toutes  les  fureurs  de 
la  guerre.  A son  approche  marquée  par  la  flamme  des 
incendies,  les  populations  fuyaient  épouvantées,  et  les 
bourgs  et  villages,  abandonnés  de  leurs  habitants,  étaient 
impitoyablement  saccagés  et  détruits.  Le  septième  jour 
de  janvier  de  l’année  1199,  il  se  présenta  devant  San 
Germano,  et  dressa  son  camp  au  pied  du  Mont-Cassiu. 
Comme  ce  monastère,  situé  sur  une  haute  montagne 
dominant  les  vallées  du  Volturne  et  du  Garigliano,  com- 
mandait la  route  de  Rome  à Naples,  il  désirait  vivement  ' 
s’emparer  d’une  position  qu’il  eût  pu  rendre  inexpu- 
gnable. Mais  l'abbé  Roffredo  qui  voulait  demeurer  fidèle 
au  souverain  pontife,  rejeta  toutes  les  propositions 
de  Markwald.  Il  lit  donc  ses  préparatifs  pour  se  défendre 
vigoureusement  avec  cinq  cents  hommes  de  troupes 
pontificales  et  une  compagnie  d'arbalétriers  que  com- 
mandait Landone,  proche  parent  d’innocent  III. 

Augmenté  de  milices  venues  de  Capoue,  ce  petit 
corps  d’armée  s’enferma  dans  la  ville  de  San  Germano, 
et  lorsque  Markwald  vint  sommer  la  place  de  se  rendre, 
les  habitants  et  la  garnison  répondirent  d'abord  qu’ils 
préféraient,  plutôt  que  de  se  soumettre,  s’ensevelir  sous 
les  ruines  de  leurs  murailles.  Ils  repoussèrent  brave- 
ment un  premier  assaut  livré  à la  place  ; mais  leur  cou- 
rageuse résolution  de  se  défendre  jusqu’à  la  mort,  ne 
1 Épis/,  Innoc.  III,  lib.  I. 
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tint  pas  devant  l’arrivée  soudaine  d‘un  renfort  de  trou- 
pes nombreuses  que  Diephold  amena,  dès  le  jour  sui- 
vant, à son  allié  Markwald.  A celle  vue,  tous  les  hom- 
inesd’armes,  ainsi  que  la  population,  abandonnèrent  la 
ville  en  désordre,  et  sc  dirigèrent  vers  les  hauteurs  de 
l’abbaye  dont  les  fortes  murailles  leur  promettaient  un 
refuge  plus  assuré.  Mais  ayant  été  poursuivis  de  près  par 
les  Allemands,  beaucoup  d’entre  eux  furent  pris  dans 
l’étroit  et  tortueux  sentier  conduisant  au  monastère, 
et  mis  aussitôt  à la  chaîne  pour  être  vendus  comme 
esclaves.  Quant  au  petit  nombre  d’habitants  qui,  espé- 
rant obtenir  grâce  de  Markwald,  n’avaient  pu  se  décider 
à quitter  leurs  demeures,  ils  durent  se  résigner  à ra- 
cheter leur  vie  au  poids  de  l’or,  ou  à périr  dans  d’affreux 
supplices. 

Enhardi  par  ce  succès,  le  chef  des  Allemands  comp- 
tait pouvoir  enlever  l’abbaye  de  vive  force;  mais  il  ren-  . 
contra  une  telle  résistance  de  la  part  de  l’abbé  et  de 
ceux  qui  s’y  étaient  renfermés  sous  ses  ordres,  qu’il  ré- 
solut de  les  réduire  par  la  famine.  Déjà,  depuis  deux 
mois,  il  tenait  le  monastère  étroitement  bloqué,  et  ses 
défenseurs,  pressés  par  la  soif  et  la  faim,  n’attendaient 
plus  leur  salut  que  d’un  secours  inespéré,  lorsque  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Maur,  le  ciel  jusque-là  serein 
s’obscurcit  tout  à coup.  Il  s’éleva  bientôt  un  ouragan 
terrible  qui,  s’abattant  du  côté  des  assiégants,  renversa 
leurs  tentes,  dispersa  leurs  troupes,  et  par  suite  leur 
camp  tomba  au  pouvoir  des  soldats  pontificaux  qui  le 
pillèrent.  Le  grand  sénéchal  n’était  pas  homme  à laisser 
un  tel  affront  sans  vengeance.  11  incendia  plusieurs 
bourgs  dépendants  du  domaine  de  saint  Benoit,  détrui-  ' 
sit  les  remparts  de  San  Germano,  et  livra  cette  place  à 
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une  complète  dévastation.  Gorgés  de  butin,  ses  farou- 
ches Allemands  n’épargnèrent  pas  .même  les  églises, 
profanant  les  pieuses  images  et  les  vases  sacrés,  et  se- 
lon la  chronique  locale,  se  livrant  à d’horribles  outra- 
ges envers  Dieu  et  envers  ses  saints.  Les  religieux  de 
l'abbaye  déplorèrent  ces  actes  sacrilèges;  mais  du  moins 
le  monastère  et  son  église  furent  préservés,  grâce  à l’é- 
nergique attitude  de  l’abbé  Roffredo,  des  excès  de  lu 
brutalité  tudesque.  Toutefois,  pour  débarrasser  le  ter- 
ritoire du  Mont-Cassin  de  la  présence  de  Markwald  et  de 
scs  bandes,  il  fallut  lui  payer  une  contribution  de  trois 
cents  onces  d’or,  et  lui  laisser,  en  outre,  les  places  de 
Pontecorvo,  de  Termini  et  de  Castelrfuovo,  qui  apparte- 
naient à l’abbaye,  et  qu’il  lit  occuper  par  les  troupes  de 
Diephold. 

La  prise  et  la  destruction  de  San  Germano  inspirèrent 
une  vive  douleur  au  pape  Innocent  111  qui  regrettait 
dans  la  perte  de  cette  ville  la  clef  des  États  pontificaux 
et  du  royaume  de  Naples.  Dans  la  crainte  quecet  événe- 
ment ne  décourageât  les  populations  des  autres  provin- 
ces, il  écrivit  aux  barons  et  au  peuple  de  la  Douille  et 
de  la  Calabre,  que  l’occupation  de  San  Germano  devait 
être  attribuée,  non  pas  à la  valeur  de  Markwald,  mais  au 
défaut  de  courage  des  habitants  qui  avaient  déserté  la 
ville’.  Une  nouvelle  diversion  opérée  par  le  chef  du 
parti  allemand  allait  bientôt  justifier  les  prévisions  du 
pontife.  Après  avoir  poursuivi  scs  ravages  dans  la  Cam- 
panie et  l’Abruzze,  Markwald  avait  passé  tout  d’un  coup 
en  Sicile,  et  mis  le  siège  devant  Païenne;  mais  il  en 
avait  été  repoussé  à la  suite  d’une  brillante  victoire 
remportée  sur  lui  par  les  troupes  royales.  Pour  tirer 

1 Rcg.  Epist.  Iunoc.  III. 
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parti  de  ces  avantages  et  relever  encore  mieux  son 
autorité  le  pape  avait  confié  le  soin  de  la  défendre  au 
brave  Gauthier  de  Bricnnc  qui  avait  épousé  la  tille 
de  Sibylle,  veuve  du  prince  normand  Tancrède  de 
Lcccc.  Aux  chevaliers  français  qui  marchèrent  sous  la 
bannière  du  comte  de  Bricnnc,  l’abbé  du  Mont-Cassin 
vint  se  réunir  avec  ses  milices.  Renforcés  de  quelques 
troupes  du  comte  de  Célano,  ils  allèrent  attaquer  Die- 
pliold  qui,  à la  tète  d’une  année  plus  considérable,  les 
attendait  près  de  Capouc.  Malgré  leur  infériorité  numé- 
rique, les  chevaliers  français  chargèrent  l'ennemi  avec 
leur  élan  habituel,  et  les  auxiliaires  de  Brienne  ayant 
suivi  leur  exemple,  les  Allemands  furent  mis  complète- 
ment en  déroule.  Par  suite  de  ce  brillant  fait  d’armes, 
Capoue,  Teano  et  Venafrc  se  rendirent  aux  troupes  pon- 
tificales, et  l’abbé  du  Mont-Cassin  usa  également  du 
secours  de  son  intrépide  allié  pour  reprendre  Ponle- 
corvo  et  d’autres  forteresses  du  domaine  de  saint  Benoit. 

Une  seconde  victoire  remportée  par  Brienne  dans  les 
fameuses  plaines  de  Cannes,  au  mois  d'octobre  1202, 
vint  donner  au  pape  un  nouveau  gage  de  la  confiance 
que  devait  lui  inspirer  le  valeureux  défenseur  de  la 
cause  pontificale.  Il  résolut  donc  de  l’envoyer  au  delà 
du  détroit,  pour  combattre  Markwald  qui  avait  mis  dans 
ses  intérêts  le  grand  chancelier  évêque  de  Troja,  et  s’était 
emparé  de  la  personne  du  jeune  Frédéric  II.  Aidé  aussi 
du  puissant  concours  de  l’abbé  Roffrcdo,  que  le  pape  lui 
avait  adjoint  comme  légal  du  siège  apostolique,  Gauthier 
de  Brienne  entreprit  une  nouvelle  campagne;  mais  au 
lieu  de  se  rendre  immédiatement  en  Sicile,  selon  les 
prescriptions  de  la  cour  romaine,  il  ne  voulut  pas  quit- 
ter l’Italie  avant  d'avoir  repris  aux  Allemands  le  comté 


Digitized  by  Google 


DES  ABBÉS  DU  MONT-CASSIN.  315 

de  Lect*  et  la  principauté  de  Tarente.  Les  succès  qu’il  y 
remporta,  de  concert  avec  l’abbé  du  Mont-Cassin,  ne 
purent  compenser  une  perte  de  temps  que  des  circon- 
stances imprévues  et  contraires  rendirent  bientôt  irrépa- 
rable. Markwald  étant  mort  soudainement  en  1202,  il 
fut  impossible  de  profiter  de  cet  événement  pour  porter 
le  dernier  coup  à son  parti  que  l’un  de  ses  lieutenants, 
Guillaume  Capparone,  s’empressa  de  relever  en  Sicile, 
où  il  prit  le  titre  de  capitaine-général.  D’un  autre  côté, 
Gauthier  de  Bricnne  périt  lui-même  à Sarno,  victime 
de  son  héroïque  imprudence,  et  celte  perle  regrettable, 
qui  enlevait  au  saint-siège  son  plus  ferme  défenseur, 
porta  le  pape  à chercher  ailleurs  une  alliance  et  un 
appui.  En  conséquence  il  se  montra  favorable  à un  pro- 
jet de  mariage  entre  Frédéric  II  et  la  fdle  du  roi  d’Ara- 
gon, et  chargea  du  soin  de  traiter  cette  importante 
affaire  le  cardinal  abbé  Roffredo  qu’il  savait  aussi  habile 
dans  les  négociations  que  consommé  dans  le  métier  des 
armes.  Voulant,  en  outre,  calmer  les  provinces  de  l’Italie 
méridionale  où  Diephold  et  ses  partisans  entretenaient 
la  guerre  civile,  il  leva  l’excommunication  dont  ils 
étaient  frappés,  et  les  admit  à se  réconcilier  avec  l’Église, 
après  avoir  reçu  leur  serment  de  fidélité. 

À la  suite  d'une  dernière  victoire  remportée  par 
l’abbé  du  Mont-Cassin  sur  Conrad  de  Marley  qui,  du 
château  deSorella,  dirigeait  de  continuelles  incursions 
contre  les  domaines  du  monastère,  le  pape  crut  le  temps 
venu  d’accomplir  un  projet  longuement  mûri.  Dans  le 
but  d’achever  l’œuvre  de  pacification  qu’il  avait  com- 
mencée, il  convoqua  pour  la  veille  de  la  Saint-Jean  de 
l’année  1208  une  assemblée  générale  des  évêques,  des 
barons  et  des  juges  du  royaume,  qu’il  devait  présider 
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lui-même  à San  Gcrmano.  Ce  voyage  tant  désiré  fut  pour 
Innocent  111  une  véritable  marche  triomphale.  Partout, 
sur  là  route  jonchée  de  verdure  et  de  fleurs,  les  mem- 
bres du  clergé  avec  les  fidèles  de  leurs  paroisses,  les 
seigneurs  bannerets  avec  leurs  milices  féodales’,  venaient 
faire  cortège  au  souverain  pontife.  Dans  celui  qui  les  vi- 
sitait les  populations  ne  saluaient  pas  seulement  le  chef 
vénéré  de  l’Eglise;  elles  acclamaient  surtout  le  pacifi- 
cateur du  pays.  Aux  diverses  stations  où  il  s'arrêta,  des 
fêtes  splendides  furent  célébrées,  notamment  à Fossa- 
nova,  monastère  que,  dans  le  même  siècle,  devaient  il- 
lustrer les  derniers  jours  et  la  mort  de  saint  Thomas 
d’Aquin.  A San  Gcrmano  la  réception  fut  magnifique. 
L’abbé  Rofiredo,  qui  était  venu  au-devant  du  pape  à la 
tôle  de  tous  ses  religieux,  défraya  généreusement  la 
cour  pontificale  pendant  son  séjour  dans  la  ville  et  au 
Monl-Cassin.  En  effet,  après  avoir  sagement  pourvu,  de 
concert  avec  les  membres  de  l’assemblée,  à l'administra- 
tion et  à la  défense  du  pays,  et  interdit  à l'avenir  toute 
guerre  privée  aux  possesseurs  de  fiefs,  le  pontife  gravit 
la  montagne  pour  prendre  quelques  jours  de  repos  à 
l’abbaye. 

Satisfait  des  mesures  par  lesquelles  il  venait  d’assu- 
rer la  sécurité  du  royaume  confié  à ses  soins,  et  plein 
d’espoir  en  des  jours  meilleurs,  Innocent  III  était  heu- 
reux de  goûter,  dans  la  paix  du  cloître,  les  joies  inté- 
rieures qu’inspire  à une  grande  âme  la  conscience 
d'avoir  fait  le  bien.  Il  signala  sa  présence  au  monastère 
par  de  nouveaux  privilèges  accordés  aux  religieux,  et  par 
de  riches  présents  qu’il  fit  à leur  église.  La  sainteté  de 
ce  lieu  vénérable,  la  majestueuse  beauté  du  site,  l’air 
frais  et  pur  qu’il  y respirait,  tout  semblait  engager  le 
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ponlite  à y prolonger  son  séjour,  lorsqu’il  reçut  un  mes- 
sage qui  lui  annonçait  une  nouvelle  fort  grave  : c’était 
la  mort  de  Philippe  de  Souabe,  compétiteur  d’Olhon 
de  Brunswick  à la  couronne  d'Allemagne.  Bien  que 
favorable  en  apparence,  cet  événement  allait  faire  sur- 
gir, au  nord  des  Alpes,  de  nouvelles  difficultés  pour 
la  cour  romaine,  au  moment  même  où  sa  politique 
ferme  et  prudente  venait  de  substituer,  au  sud  de 
l’Italie,  l’exercice  d’un  pouvoir  régulier  aux  violences 
d'un  régime  militaire  et  oppresseur.  Aussi  le  pape  qui, 
à celte  nouvelle,  sentait  plus  que  jamais  la  nécessité 
d établir  une  barrière  infranchissable  entre  les  Etals 
de  l’Empire  et  le  royaume  de  Sicile,  s’empressa-t-il  de 
lever  l'assemblée  réunie  à San  Germano,  pour  partir 
lui-même,  accompagné  de  l’abbé  du  Mont-Cassin. 

Le  voyage  d'innocent  III  à l'abbaye  ne  fut  pas  sans 
résultats  avantageux  pour  l’administration  et  la  disci- 
pline intérieures  de  la  communauté.  Quels  que  fussent 
les  services  rendus  par  l’abbé  Roffredo,  le  pape  n’en 
avait  pas  moins  constaté,  sur  les  plaintes  même  des 
religieux,  quels  préjudices  graves  pouvait  causer  à 
leur  maison  un  gouvernement  bien  plus  féodal  que 
monastique.  L’abbé  était  accusé  notamment  d’avoir  dé- 
lourné  des  biens  et  revenus  affectés  à l’hôpital  du  mo- 
nastère, et  employé  à la  rédaction  d’actes  contraires 
aux  intérêts  de  la  communauté,  des  notaires  autres  que 
celui  qui  ne  devait  instrumenter  qu’avec  l’autorisation 
des  moines  assemblés  en  chapitre.  On  lui  reprochait 
d’avoir,  en  outre,  accablé  de  tailles  et  d’impôts  les  vas- 
saux de  l’abbaye,  et  livré  aux  mains  de  gouverneurs 
étrangers  et  laïques  des  domaines  et  forteresses  appar- 
tenant au  patrimoine  de  saint  Benoit.  A cette  occasion, 
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le  pape  adressa  de  sévères  remontrances  à l'abbé,  et  le 
mit  en  demeure  de  faire  cesser  et  de  réparer  immédia- 
tement les  abus  de  pouvoir  dont  on  se  plaignait  avec 
raison.  Plus  tard  môme,  afin  d’en  prévenir  plus  sûre- 
ment le  retour,  il  voulut,  après  la  mort  de  Roffredo, 
donner  aux  religieux  une  réforme  complète,  ainsi  qu’on 
le  voit  par  un  document  fort  curieux,  daté  d’Anagni, 
du  mois  d’octobre  de  l’année  1215. 

Le  pontife  commence  par  établir  que  comme  les 
membres  d’un  corps  reprennent  plus  facilement  la 
santé  quand  la  tète  est  saine,  et  que  les  subordonnés 
modèlent  toujours  leur  conduite  sur  l’exemple  de  leur 
supérieur,  il  convient  que  l’abbé  du  Mont-Cassin  suive 
fidèlement  la  règle  de  saint  Benoit.  Il  doit  surtout 
l’observer  pour  ce  qui  concerne  les  habits,  la  nourri- 
ture, les  voyages,  et  s’abstenir  de  tout  ce  que  cette 
Règle  défend.  Les  interdictions  qui  viennent  ensuite 
offrent  de  l’intérêt,  comme  peinture  des  mœurs  con- 
temporaines. Il  est  expressément  recommandé  de  ne 
pas  recevoir  de  baladins  et  de  jongleurs  dans  le  mo- 
nastère ou  tout  autre  lieu  où  l’abbé  se  trouve  pour 
prendre  son  repas.  Que  si  quelques-uns  d’entre  eux 
y pénètrent  indiscrètement,  qu’on  leur  donne,  pour 
l’amour  de  Dieu,  la  nourriture  nécessaire,  et  en  dehors 
delà  table  de  l’abbé;  mais  qu’ils  s’en  contentent  et  ne 
soient,  sous  aucun  prétexte,  admis  à faire  montre  de 
leurs  tours  ou  mauvaises  plaisanteries.  Défense  est  faite 
aussi  à l’abbé,  comme  à tout  religieux,  d’avoir  des 
oiseaux  et  des  chiens  dressés  à la  chasse,  d’employer 
plus  de  deux  haquenées  et  de  deux  serviteurs,  de  faire 
usage  de  selles  brillamment  ornées  et  de  brides  enri- 
chies d’or.  Quand  l’abbé,  pour  les  affaires  de  son 
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administration,  est  obligé  de  se  mettre  en  voyage,  il  lui 
est  permis  d’avoir  une  suite  honorable,  mais  modeste. 
S'il  s’arrête  à San  Gcrmano,  ou  en  toute  autre  résidence 
dépendant  de  l’abbaye,  il  devra  garder  près  de  lui, 
dans  sa  chambre  à coucher,  deux  ou  trois  vieux  moines 
d’une  vertu  irréprochable,  pour  servir  comme  de  gar- 
diens à sa  réputation. 

D’autres  défenses  étaient  également  portées  contre 
toute  aliénation  ou  mauvais  emploi  des  biens  et  revenus 
du  monastère,  selon  le  fâcheux  exemple  qu’en  avait 
donné  l’abbé  Roffrcdo.  On  y trouvait  aussi  la  recom- 
mandation expresse  de  ne  confier  les  églises  et  les  ma- 
noirs du  domaine  de  saint  Benoît  qu’à  des  préposés  of- 
frant toutes  garanties,  et  capables  de  traiter  avec  une 
égale  justice  le  pauvre  et  le  riche,  le  faible  et  le  puis- 
sant. Enfin,  il  était  enjoint  à 1 abbé  d’user  envers  ses 
religieux  d’une  autorité  charitable  et  paternelle,  mais 
de  punir, selon  les  statuts  delà  Règle, ceux  dont  la  con- 
duite serait  légère,  insoumise  ou  dissolue1.  Ces  sages 
prescriptions,  que  rendait  plus  efficaces  encore  l’auto- 
rité du  grand  pontife  qui  les  avait  dictées,  auraient  dû 
suffire,  sans  des  influences  contraires,  au  rétablisse- 
ment d’une  exacte  observance  dans  l’abbaye  du-Mont- 
Cassin.  Malheureusement  elles  eurent  le  sort  de  beau- 
coup d’autres  réformes  : l’effet  quelles  produisirent 
fut  de  courte  durée.  Sous  la  pression  d’événements  ex- 
térieurs qui  viendront  de  nouveau  rompre  les  liens  de 
la  discipline,  nous  allons  voir  cet  important  monastère 
perdre  peu  à peu  ce  qui  avait  fait  sa  gloire  et  sa  grandeur, 
et  marcher  incessamment  vers  une  inévitable  décadence. 


1 V.  Pièces  justificatives,  F. 
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Nouvelles  vicissitudes  du  Mont-Cassin  sous  le  règne  de  l’empereur  Fré- 
déric II,  — Les  m unes  de  l’abbaye  appelés  à l’université  de  Na- 
ples. — L’abbé  Stelano  au  concile  de  Lyon.  — Le  gouvernement  de 
l’abbave  offert  par  le  pape  à saint  Thomas  d’Aquin  qui  le  refuse.  — 
Administration  de  l’abbé  Bernard.  — Sa  conduite  dans  la  lutte  entre 
Charles  d’Anjou,  Manfred  et  Conradin.  — Missions  accomplies  par  cet 
abbé  en  Hongrie  et  à Constantinople.  — Le  Mont-Cassin  perd  une 
partie  de  ses. domaines  et  de  ses  privilèges.  — Administration  tempo- 
raire des  évêques-abbés.  — ^Établissement  du  régime  de  la  Coit:- 
mende.  — Les  cardinaux  Louis  Scarampa  et  Jean  de  Médiçis.  — Vic- 
toire de  Gonzaive'de  Cordoue  sur  l’armée  de  Louis  XII.  — Union  du 
Mont-Cassin  à la  congrégation  de  Sainte-Justine  de  Padoue.  — L’ab- 
bave  pendant  le  cours  des  deux  derniers  siècles.  — Occupation  de 
l’Italie  méridionale  par  les  troupes  de  la  République  française.  — Le 
général  Championnet  et  l’abbé  du  Mont-Cassin.  — Etat  de  l’abbaye 
depuis  le  commencement  du  siècle. 


L’administration  du  belliqueux  abbé  Roffredo  devait 
avoir  pour  le  Mont-Cassin  les  plus  l'unestes  consé- 
quences. L’exemple  qu’il  avait  donné  trouva  malheu- 
reusement plus  d'un  imitateur,  et  quelques-uns  des 
abbés  qui  le  remplacèrent,  eurent,  comme  lui,  le  tort 
grave  de  dépenser  sur  les  chanTps  de  bataille  une  acti- 
vité que  saint  bernard  et  Picrre-le-Yénérable  avaient 
appliquée  à de  tout  autres  combats.  Sous  le  gouverne- 
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ment  de  ses  successeurs,  la  lutte  viylcntc  qui  s’engage, 
après  le  pontificat  d'innocent  III,  entre  le  saint-siège  et 
les  princes  de  la  maison  de  Souabe,  réagit  nécessaire- 
ment sur  l’abbaye  du  Mont-Cassin.-  Toutefois,  avant 
l’explosion  de  cette  lutte,  le  monastère  semble  traité 
favorablement  par  Frédéric  II.  En  1220,  l’abbé  Stefano 
assiste  au  couronnement  de  l’Empereur  à Rome,  et  en 
échange  du  droit  de  justice  criminelle,  ou  jus  sanguinis , 
qu’il  consent  à résigner,  il  obtient  successivement  la 
restitution  des  domaines  enlevés  à l’abbaye  et  le  droit 
de  juger  sans  appel  toutes  les  causes  civiles.  Dans  les 
années  suivantes,  l’Empereur  fait  défense  de  porter  at- 
teinte aux  privilèges  du  monastère,  et  confirme,  après 
enquête,  tous  ceux  dont  il  jouissait  sous  Guillaume  le 
Bon  et  sous  Henri  VI. 

Placé  bientôt  entre  la  papauté  et  l’Empire,  dont  les 
hostilités  ont  commencé,  le  Mont-Cassin  est  occupé  par 
les  troupes  de  Grégoire  IX,  qui  défend  aux  religieux  de 
payer  les  collectes  réclamées,  au  nom  de  Frédéric  II, 
pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisade.  Au  mois  d’avril 
1250,  l’abbaye,  qui  est  rentrée  sous  l’autorité  impé- 
riale, reçoit  une  amnistie  complète  ; mais  la  garde  en 
est  confiée  au  grand-maître  de  l’ordre Teutonique,  qui 
avait  sollicité  le  pardon  des  religieux,  de  concert  avec 
le  duc  d’Autriche.  Ce  prince  étant  mort  à San  Germano, 
les  moines,  par  reconnaissance,  lui  firent  de  magnifiques 
funérailles  dans  l’église  de  l’abbaye  où  sa  chair  et  ses 
entrailles  furent  inhumées,  tandis  que  scs  os  furent 
transportés  en  Allemagne.  Peu  après,  la  paix  ayant  été 
signée  dans  celle  même  ville  de  San  Germano  entre  le 
pape  et  l’Empereur,  l’abbé  Landenolfe  prend  parla  cet 
important  traité,  et  il  est  remis  en  possession  des  forte- 
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russes  du  domaine,  de  saint  Benoit  sur  lesquelles  l'in- 
terdit impérial  avait  été  lancé.  A la  suite  d’une  nouvelle 
rupture  qui  éclata  entre  les  deux  puissances,  ces  mêmes 
forteresses  virent  encore  Botter  sur  leurs  remparts  la 
bannière  de  la  maison  de  Souabc,  et  l’abbaye  ressentit 
en  particulier  les  plus  fâcheux  effets  du  voisinage  des 
troupes  qui,  sur  les  flancs  mêmes  de  la  montagne,  occu- 
paient le  château  de  Itocca-Janula. 

Jusqu’alors,  malgré  le  tumulte  de  la  guerre,  les 
sciences  et  surtout  les  hautes  études  théologiques  n’a- 
vaient cessé  d’être  cultivées  au  Mont-Cassin.  C’était 
parmi  les  religieux  de  ce  monastère  qu’avaient  été  choi- 
sis les  plus  savants  professeurs  destinés  à occuper  les 
chaires  principales  de  l’université  de  Naples,  nouvelle- 
ment créée  par  Frédéric  II1.  Quelques  années  après, 
quand  Rainald,  duc  de  Spolèle  et  vicaire  impérial,  ex- 
pulsa du  royaume  plusieurs  docteurs  de  cette  univer- 
sité, qu’on  accusait  d’avoir  pris  parti  pour  le  pape,  les 
professeurs  et  les  élèves  réunis  s’étaient  encore  adres- 
sés à l’école  du  Mont-Cassin,  pour  remplir  les  chaires 
devenues  vacantes.  Une  lettre  fort  intéressante,  écrite 
à cette  occasion  à Érasme,  moine  de  l’abbaye,  atteste 
quelle  confiance  tout  le  corps  universitaire  avait  dans 
la  science  profonde  de  ce  religieux.  « Maintenu  ?.t,  disait 


1 Ce  fut  en  1224  que  Frédéric  II  fonda  l'université  de  Naples,  pour 
empêcher  la  jeunesse  silicienne  de  fréquenter  les  célèbres  écoles 
de  Cologne  où  elle  puisait  des  idées  guelfes  et  des  opinions  démocrati- 
ques en  désaccord  avec  les  principes  d’une  royauté  étrangère  et  abso- 
lue. Pierre  d'Iscrnia,  savant  docteur  en  droit,  fut.  placé  à la  tête  de  la 
nouvelle  université,  et  reçut  un  traitement  annuel  de  douze  onces  d'or 
( 747  fr.  44  c.).  Pour  attirer  les  élèves,  l’autorité  impériale  garantissait 
1 a sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  effets,  tant  dans  la  ville  que 
sur  les  routes,  pendant  qu’ils  se  rendaient  à Naples,  ou  qu’ils  retour- 
naient chez  eux. 
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la  lellre,  que  s’est  fermée  pour  nous  la  source  d’eau 
vive  où  se  puisait  la  science  des  choses  sacrées,  nous 
n’avons  plus  personne  capable  de  nous  dévoiler  le  sens 
mystique  des  saintes  Écritures...  Nous  vous  supplions 
donc,  vous  que  nous  connaissons  comme  le  plus  savant 
théologien,  de  nous  apporter  le  secours  de  vos  lumières, 
en  venant  remplir  à Naples  le  vide  laissé  dans  notre  en- 
seignement. » Quelques  années  plus  tard,  l’université 
de  Naples  eût  bien  vainement  demandé  à l’école  du 
Mont-Cassin  des  professeurs  experts  en  théologie.  L’ab- 
baye et  les  forteresses  voisines  ayant  été  occupées  mi- 
litairement par  les  troupes  impériales,  la  communauté 
se  trouva  presque  entièrement  dispersée.  L’école  fut 
dissoute,  et  dans  l’enceinte  du  monastère  transforméen 
arsenal,  la  fabrication  des  machines  de  guerre,  le  bruit 
des  armes  et  le  chant  des  soldats  remplacèrent  les  pai- 
sibles travaux  de  la  science.  Moins  scrupuleux  que 
leurs  confrères,  quelques  moines,  dévoués  en  apparence 
au  parti  de  l’Empereur,  consentirent  néanmoins  à de- 
meurer sous  ces  cloîtres  déshonorés  par  toute  sorte 
d’excès. 

L’abbé  Stefano,  deuxième  du  nom,  élu  au  milieu  de 
ces  circonstances  critiques,  essaye  inutilement  de  re- 
médiera l’état  de  désolation  où  il  trouve  son  monastère, 
et  de  tenir  une  balance  égale  entre  les  deux  puissances 
qui  se  combattent  plus  violemment  que  jamais.  C’est  à 
cet  abbé  que  Frédéric  II  écrit  pour  déplorer  la  mort  de 
son  fds  Henri,  et  réclamer  les  prières  de  la  religion  en 
faveur  de  ce  fds  ingrat,  mais  trop  aimé,  qui  s’était 
rendu  coupable  de  rébellion  envers  l’autorité  pater- 
nelle. Après  la  déposition  solennelle  de  l’Empereur  au 
concile  de  Lyon,  on  retrouve  encore  l’abbé  Stefano  parmi 
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les  prélats  chargés  d’examiner  le  prince  sur  son  or- 
thodoxie, et  qui  vont  à Lyon  en  présenter  un  rapport 
favorable  au  pape  Innocent  IV.  Celle  démarche  fut  mal 
accueillie  du  pontife,  qui  ne  voulut  pas  même  admettre 
la  députation  en  sa  présence.  Par  reconnaissance  pour 
cette  intervention  officieuse,  qui  sans  doute  l’avait  un 
peu  réconcilié  avec  les  moines,  le  prince  excommunié 
se  montre  dès  lors  plus  prodigue  de  ses  faveurs  envers 
l’abbaye  du  Mont-Cassin.  Pendant  les  dernières  années 
de  son  règne,  il  veille  à ce  que  ses  officiers  ne  s’em- 
parent plus,  comme  précédemment,  des  biens  dépen- 
dant delà  mense  conventuelle.  11  renouvelle  ces  mêmes 
défenses  qui  devaient  être  souvent  violées,  et  dans  ses 
actes  diplomatiques  il  ne  cesse  d'appeler  ses  féaux 
(fideles)  le  petit  nombre  de  religieux  restés  au  mona- 
stère. Quoi  qu’il  en  soit,  durant  un  espace  de  vingt-six 
années  qui  précédèrent  et  suivirent  la  mort  de  Frédé- 
ric II,  l’abbaye  demeura  à la  merci  des  défenseurs  du 
parti  gibelin.  Ils  commirent  tant  d’excès,  tant  de  ra- 
pines dans  l’intérieur  du  monastère  et  ses  alentours 
que,  selon  le  dire  de  l’abbé  Bernard,  adversaire  déclaré, 
il  est  vrai,  de  la  maison  de  Souabe,  ils  firent  alors  de 
la  maison  de  Dieu  «ne  véritable  caverne  de  voleurs1. 

La  lutte  qui  se  poursuit  entre  les  derniers  princes 
souabes  elles  souverains  de  la  famille  d’Anjou,  conti- 
nue de  troubler  violemment  l’abbaye  et  tout  son  terri- 
toire. L'abbé  Stefano  étant  mort  en  1251,  le  pape 
Alexandre  IV,  qui  déplorait  l’état  de  déchéance  où  le 
monastère  se  trouvait  alors  réduit,  voulut  en  confier 
l’administration  à saint  Thomas  d’Aquin,  autrefois 

* Regesl.  Dern.  abbat. 
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élève  de  l’école  de  l’abbaye,  cl  qui  alors  éludiait  à Co- 
logne sous  la  direction  d’Albert  le  Grand.  Comme  Tho- 
mas d’Aquin  refusa,  par  humilité,  la  lourde  charge  qui 
lui  était  offerte,  les  religieux  élurent  un  nouvel  abbé. 
Mais  le  pape  Urbain  IV  ne  tarda  pas  à le  déposer,  parce 
qu’il  avait  prêté  serment  au  roi  Manfred,  et  appelant 
de  l’abbaye  provençale  de  Lérins  un  bénédictin  fran- 
çais, nommé  Bernard,  il  le  lit  reconnaître  par  la  com- 
munauté. Ancien  chapelain  d’Alexandre  IV,  Bernard 
était  un  homme  de  mœurs  pures,  d’une  instruction  so- 
lide, et  qui  tenta  de  rendre  au  monastère  son  ancienne 
splendeur.  Les  bonnes  intentions  de  l’abbé  du  Mont- 
Cassin  rencontrèrent  d’abord  les  plus  grands  obstacles. 
Le  patrimoine  de  saint  Benoit  était  complètement  occupé 
par  les  Allemands  de  Manfred,  renforcés  des  milices  de 
la  Pouille  et  des  Sarrasins  de  Lucera.  Afin  d’arrêter 
Charles  d'Anjou,  prêt  à envahir  le  royaume,  et  de  cou- 
vrir Capoue  et  Naples,  l’abbaye  du  Monl-Cassin,  le  châ- 
teau de  Rocca-Janula  et  San  Germano  avaient  été  mis 
dans  un  formidable  état  de  défense.  Outre  la  garnison 
chargée  de  protéger  cette  place  à l’intérieur,  un  corps 
considérable  d’archers  et  de  cavaliers  arabes  s’était 
posté  au  dehors  sur  les  flancs  de  la  montagne,  et  re- 
tranché solidement  derrière  les  murailles  de  l’amphi- 
théâtre romain  dont  les  débris  subsistent  encore. 

Mais  à peine  la  bannière  parsemée  de  fleurs  de  lis 
eut-elle  paru  sur  les  bords  du  Garigliano,  que  le  comte 
de  Caserte',  beau-frère  de  Manfred,  trahit  indignement 
sa  cause1  et,  par  cet  acte  de  déloyauté,  inaugura  la  sé- 
rie de  revers  qui  devaient  amener  la  tin  tragique  de  ce 


1 Ricordano  Malaspina,  cap.  179 
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prince.  Le  4 février  12(jG,  Charles  d’Anjou  planta  ses 
tentes  sous  les  murs  de  San  Germano,  cl  le  combat 
s’engagea,  dès  le  lendemain,  aux  bords  du  Itapido,  tor- 
rent dont  le  cours,  enflé  par  les  pluies  précédentes,  sé- 
parait les  deux  partis.  A travers  une  mêlée  furieuse, 
bouchard,  comte  de  Vendôme,  et  Jean,  son  frère,  firent 
merveilles  parmi  les  chevaliers  français,  qui  s’effor- 
çaient de  pénétrer  dans  la  place.  La  bataille  fut  âpre 
et  dure,  selon  le  témoignage  du  chroniqueur  Guillaume 
de  Nangis.  Les  deux  frères  se  jetèrent  entre  leurs  en- 
nemis, « aussi  comme  li  sangliers  eschauffez  entre  les 
chiens  ; ils  féroient  à destre  et  à seneslre  si  grans 
coups,  qu’ils  abaloient  à terre  quanque  ils  eneon- 
troienl'.  » D'un  autre  côté,  Pierre  de  Vico  tentait  d’es- 
calader les  remparts,  à la  tête  des  Romains- qu'il  com- 
mandait; mais  il  eût  succombé  avec  sa  troupe  sans  les 
renforts  qui  lui  vinrent  du  camp.  Alors,  dit  l’un  des 
historiens  de  cette  grande  lutte  du  Sacerdoce  et  de  l’Em- 
pire, « l'affaire  devint  générale.  Les  assaillants,  pleins 
d’ardeur,  allaient  à l’attaque  avec  l’impétuosité  fran- 
çaise; un  même  esprit  les  animait,  tandis  que  ceux  du 
dedans  étaient  divisés,  et  que  la  veille  une  lutte  san- 
glante avait  eu  lieu  entre  des  chrétiens  et  des  musul- 
mans. La  porte  fut  enfin  forcée.  Un  écuyer  du  comte 
de  Vendôme  planta  son  étendard  sur  la  tour  la  plus 
voisine,  et  les  assiégés  croyant  que  la  ville  était  au  pou- 
voir de  l’ennemi,  prirent  la  fuite;  quelques-uns  en- 
trèrent dans  la  citadelle;  plus  de  mille  furent  massa- 
crés. On  ne  fit  point  de  quartier  aux  Sarrasins,  et  leurs 
corps  laissés  sans  sépulture  devinrent  la  proie  des  cor- 


1 Guill.  de  Nangis,  Vie.  de  salut  Louis. 
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beaux;  ceux  qui  parvinrent  à s’échapper  portèrent  à 
Manfred  l’avis  de  ce  nouveau  désastre1.  » 

A la  suite  de  ce  brillant  fait  d’armes,  le  frère  de  saint 
Louis  se  rendit  au  monastère  pour  remercier  Dieu,  sur 
le  tombeau  même  de  saint  Benoît,  du  succès  qu’il  ve- 
nait d’obtenir.  Ce  prince,  toujours  si  dur  et  si  hautain, 
combla  l’abbé  Bernard  des  marques  de  sa  bienveil 
lance;  il  lui  promit  aide  et  secours,  et  réclama  les 
prières  de  la  communauté  pour  le  triomphe  de  sa  cause. 
Comme  Bernard,  au  temps  où  ses  fonctions  ratta- 
chaient à la  personne  du  pape,  avait  été  initié  aux  plans 
de  la  cour  romaine,  il  connaissait  les  motifs  et  l’intérêt 
puissant  qui  lui  avaient  fait  opposer  Charles  d’Anjou 
à Manfred.  Il  se  dévoua  donc  corps  et  âme  à la  réali- 
sation d’une  œuvre  politique  qui  alors  semblait  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  la  puissance  tempo- 
relle, aussi  bien  que  pour  l’influence  morale  de  la 
papauté.  Si  sa  qualité  de  religieux  lui  faisait  un  de- 
voir de  seconder  de  tous  ses  efforts  le  chef  de  l’Église, 
son  origine  provençale  ne  le  portait  pas  moins  à soute- 
nir ardemment  l’entreprise  d’un  prince  français.  Son 
zèle  pour  le  parti  de  Charles  d’Anjou  explique  la  con- 
fiance dont  ce  souverain  lui  donna  une  preuve  éclatante 
on  déposant  entre  ses  mains  l’original  de  la  bulle  par 
laquelle  le  pape  l’investissait  du  royaume  de  Sicile. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  ù rétablir  l’ordre,  la  disci- 
pline et  la  prospérité  matérielle  de  son  monastère  que 
s’appliquait  l’activité  de  l’abbé  Bernard.  En  12G7,  après 
la  défaite  et  la  mort  de  Manfred,  il  fut  chargé  par  le  pape 


1 Ilist.  de  la  lutte  des  Papes  cl  des  Empereurs  de  la  maison  de 
Souabe,  par  C.  de  Cüerricr,  membre  de  l'Institut,  tom.  III,  liv.  IX, 
p.  187. 
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de  réduire  les  Sarrasins  de  Lucera,  cetle  étrange  colonie 
mahomélane  qu’avait  fondée  Frédéric  11,  et  où  ce  prince, 
transportant  en  Italie  les  mœurs  de  l’Orient,  avait  fait 
bâtir  un  palais  avec  un  harem,  des  mosquées  et  des 
bazars.  C’était  derrière  les  murs  de  cetle  ville  toute 
sarrasine  qu’Hélène,  femme  de  Manfred,  avait  d’abord 
cherché  un  refuge.  Il  importait  donc  de  détruire  un 
centre  de  rébellion  occupé  par  des  ennemis  nombreux, 
aussi  hostiles  à l’Eglise  que  dévoués  à la  maison  de 
Souabe;  mais  Lucera,  malgré  les  attaques  dirigées  con- 
tre ses  remparts,  ne  devait  être  réduite  qu’en  1269. 
Quand  le  jeune  Conradin  vint  revendiquer  son  héritage, 
l’abbé  Bernard  prit  parti  contre  lui,  et  après  la  san- 
glante bataille  de  Tagliacozzo,  il  fit  prisonnier  Henri 
de  Castille,  qu’il  livra  à Charles  d’Anjou,  mais  à la  con- 
dition expresse  que  la  vie  du  captif  serait  respectée. 
Charitable  et  généreux  compromis  inspiré  par  un  sen- 
timent chrétien  qu’on  aime  à retrouver  en  ces  temps 
de  cruelles  discordes,  et  que  la  religion  seule  pouvait 
imposer  à celui  qui  devait  être  le  juge  et  le  bourreau 
de  Conradin  ! 

Cependant,  toujours  zélé  pour  la  cause  angevine, 
l’abbé  du  Mont-Cassin  voulut  punir  les  vassaux  de  l'ab- 
baye, et  môme  quelques  religieux  qui  s’étaient  décla- 
rés en  faveur  du  dernier  représentant  de  la  maison  de 
Souabe.  Envoyé  bientôt  comme  ambassadeur  au  par- 
lement de  Crémone,  pour  y traiter  de  la  soumission 
des  villes  lombardes  à l’autorité  du  roi  de  Sicile,  il 
se  rend  ensuite  à Venise  dans  le  but  d’y  former,  au 
nom  du  même  prince , une  ligue  dont  l’objet  était 
de  rétablir  Beaudoin  II,  son  parent,  sur  le  trône  de 
Constantinople.  Comme  Charles  d’Anjou  désirait,  en 
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outre,  se  ménager  une  autre  alliance  propre  à seconder 
ses  projets  ambitieux  sur  l’empire  d’Orient,  Bernard 
reçoit  encore  de  lui  une  mission  plus  difficile  et  plus 
lointaine.  Il  s’agissait  de  négocier  le  mariage  de  Charles, 
fils  aîné  du  roi,  avec  la  princesse  Marie,  fille  du  roi  de 
Hongrie,  ÉtienneV.  Dans  une  série  de  lettres  adressées 
à la  communauté  pendant  le  cours  de  son  périlleux 
voyage,  l’abbé  diplomate  expose  les  diverses  phases  de 
sa  mission,  et  donne  de  curieux  détails  sur  les  lieux, 
les  personnages  et  les  incidents  dont  il  fait  mention 
tour  à tour.  Par  celte  correspondance,  surtout  par  la 
lettre  écrite  deZara1,  au  mois  de  décembre  1270,  on 
reconnaît  quelle  importance  l'ambassadeur  de  Charles 
d’Anjou  attachait  au  succès  d’une  négociation  qui  allait 
unir  la  nouvelle  dynastie  de  Sicile  à une  famille  souve- 
raine, régnant  sur  un  État  puissant,  et  dont  un  prince 
devait  plus  tard,  mais  pour  son  malheur,  s’asseoir  lui- 
même  sur  le  trône  de  Naples. 

De  retour  à Vilerbe,  à la  fin  de  l’année  suivante, 
l’abbé  Bernard,  après  avoir  rendu  compte  de  sa  mission 
au  pape  Grégoire  X,  rentra  dans  son  monastère.  11  y 
employa  tous  ses  soins  à ranimer  chez  les  religieux  le 
sentiment  de  leurs  devoirs,  en  composant  à leur  usage 
le  Spéculum  monachorum.  L’inventaire  qu’il  fit  aussi 
dresser  des  terres,  églises,  châteaux,  droits  et  revenus 
de  l’abbaye  et  intitulé  Regestruin  Bernardi  abbatis, 
nous  apprend  à connaître  quelle  était  à la  fin  du  trei- 
zième siècle  la  constitution  foncière,  économique  et 
seigneuriale  d’un  grand  fief  monastique  dont  le  titu- 
laire, investi  des  plus  hautes  prérogatives,  exerçait  une 

* V.  pièces  justificatives,  F. 
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juridiction  temporelle  très-étendue,  et  disposait  de 
torces  militaires  considérables.  En  même  temps,  sur  la 
demande  de  saint  Thomas  d’Aquin,  avec  lequel  il  était 
en  relations  d’amitié,  il  fondait  à San  Germano  un 
couvent  pour  les  frères  prêcheurs,  ordre  militant  qu’il 
avait  en  estime  toute  particulière,  à cause  de  son  zèle 
pour  la  défense  du  siège  apostolique.  Mais  une  nou- 
velle mission,  d’un  caractère  à la  fois  politique  et  reli- 
gieux, allait  encore  enlever  l’abbé  du  Mont-Cassin  à ses 
occupations  administratives. 

Dans  l’espoir  d’accomplir  enfin  la  réunion  de  l’Église 
grecque  à l’Église  latine,  le  pape  Grégoire  X avait  ac- 
cueilli favorablement  les  propositions  faites  à ce  sujet 
par  l’empereur  Michel  Paléologue,  qui  se  décida  à en- 
voyer des  ambassadeurs  au  concile  de  nouveau  convo- 
qué à Lyon.  Là  devaient  se  discuter  les  bases  de  la  réu- 
nion des  deux  Églises.  Comme  ce  projet  de  réconcilia- 
tion des  Grecs  contrariait  les  vues  personnelles  du  roi 
de  Sicile,  et  que  le  pape  avait  lieu  de  craindre  que  ce 
prince  n’apportàt  des  entraves  au  passage  des  envoyés 
de  l’empereur,  Grégoire  X chargea  spécialement  l’abbé 
Bernard  d’aller  au-devant  d’eux  pour  les  accompagner 
et  les  protéger  dans  leur  marche1.  En  outre,  l’impor- 
tante affaire  de  la  réunion  des  deux  Eglises  ne  pouvait 
être  conduite  à bonne  fin,  si  Charles  d'Anjou  et  Philippe, 
souverain  titulaire  de  Constantinople,  ne  suspendaient 
toute  entreprise  militaire  contre  l’empire  grec.  Le  pon- 
tife chargea  donc  l’abbé  Bernard  de  la  négociation  d’une 
trêve  entre  Michel  Paléologue  et  ses  deux  adversaires. 
11  le  députa  à la  cour  de  Constantinople,  muni  d’une 

* Consulter  le  texte  de  cette  lettre  de  Grégoire  X à l’abbé  du  Mont- 
Cassin  dans  l’ Amplüsima  colleclio  de  Dom  Martène,  t.  VIII,  col.  256. 
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lettre  et  d’instructions  secrètes  propres  à expliquer  les 
motifs  d’une  démarche  d’autant  plus  délicate  que  toute 
tentative  d’accommodement  avec  le  prince  grec  était  de 
nature  à exciter  les  défiances  et  le  ressentiment  de 
Charles  d’Anjou. 

La  mission  confiée  à l’abbé  Bernard  fut  suivie  d’un 
plein  succès,  car  il  obtint  une  suspension  d’armes  pour 
une  année, à la  grande  satisfaction  du  pape,  qui  dans  une 
lettre  flatteuse  lui  en  témoigna  tous  ses  rcmercîments. 
Irrité,  au  contraire,  des  résultats  d’une  négociation  en 
désaccord  avec  ses  plans  de  conquête,  Charles  d'Anjou 
tourna  sa  colère  contre  l’ambassadeur,  et  l’enveloppa 
dans  la  haine  qu’il  portait  à son  ami  saint  Thomas  d’A- 
quin. On  sait  que  le  roi  de  Sicile,  craignant  que  sa 
conduite  tyrannique  envers  ses  sujets  ne  fût  dévoi- 
lée au  concile  de  Lyon  par  l’illustre  docteur  qui  était 
alors  la  lumière  de  l’Église,  a été  accusé  par  Dante  de 
l’avoir  fait  empoisonner  au  moment  de  son  départ  pour 
la  France.  L’abbé  Bernard  pleura  sincèrement  la  mort 
de  saint  Thomas  d’Aquin.  S’il  ne  périt  point  lui-même 
victime  d’une  aussi  odieuse  vengeance,  ses  jours  furent 
abrégés  par  les  chagrins  que  lui  causèrent  les  persécu- 
tions de  l’implacable  Charles  d’Anjou.  Dépouillé  de  plu- 
sieurs châteaux  et  domaines  appartenant  à l’abbaye, 
privé  de  son  droit  de  juridiction  criminelle  et  de  plu- 
sieurs autres  prérogatives  féodales,  il  en  ressentit  tant 
de  douleur  qu’il  en  mourut  au  commencement  d’avril 
1282.  La  communauté  perdait  en  lui  un  administra-) 
teur  plein  de  zèle;  l'Église  et  l’État  un  négociateur  fort! 
habile,  et  la  littérature  contemporaine  un  écrivain  très- 
versé  dans  la  science  ascétique.  Ajoutons  qu’au  mo- 
ment même  ou  l’abbé  du  Mont-Cassin,  étendu  sur  son 
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lit  de  mort,  déplorait  amèrement  l’ingratitude  des 
princes,  le  tocsin  des  Vêpres  siciliennes  retentissait 
dans  toute  la  Sicile,  et  Charles  d’Anjou  expiait,  par  la 
plus  sanglante  des  représailles,  l’injuste  et  cruelle  op- 
pression qu’il  axait  fait  peser  sur  son  peuple. 


Pendant  une  période  de  quarante  années  qui  s’écoule 
après  la  mort  de  l’abbé  Bernard,  les  annales  du  Mont- 
Cassin  n’offrent  qu’une  suite  d’événements  assez  con- 
fus et  sur  lesquels  peu  d’indications  sont  fournies  par 
les  documents  d’ailleurs  si  riches  de  l’histoire  locale. 
On  voit  alors  le  pape  CéleslinV  qui,  sorti  d'un  monastère 
bénédictin,  avait  fondé  le  nouvel  ordre  portant  son 
nom,  essayer  de  l’introduire  au  Mont-Cassin  qu’il  était 
venu  visiter  en  1292.  Cette  tentative  ne  réussit  pas,  bien 
que  la  discipline  à laquelle  les  moines  s’étaient  volon- 
tairement soumis  fut  assez  sévère  pour  que  la  réforme 
qu’on  leur  proposait  ne  dût  pas  leur  sembler  trop  ri- 
goureuse. Par  une  de  ces  petites  influences  qui  souvent 
pèsent  d’un  grand  poids  sur  les  volontés  individuelles 
ou  collectives,  l’obligation  de  prendre  l’habit  blanc  que 
portaient  les  Célcslins  fut  un  des  motifs  déterminants 
pour  lesquels  les  religieux  du  Mont-Cassin  refusèrent 
d’entrer  dans  un  institut  qui  les  eût  obligés  à quitter 
leur  robe  noire.  Mais  bientôt,  à la  suite  de  la  transla- 
tion du  saint-siège  à Avignon,  un  changement  bien  plus 
grave  devait  être  apporté  à la  constitution  même  de  la 
communauté,  aussi  bien  qu’à  la  situation  de  ceux  qui 
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la  gouvernaient.  Comme  après  la  mort  de  l’abbé  Isnardo, 
le  siège  abbatial  avait  vaqué  longtemps,  et  que  les 
moines  se  disposaient  à élire  enfin  un  nouveau  supé- 
rieur, une  bulle  pontificale,  datée  d’Avignon  et  signée 
du  pape  Jean  XJÜI,vint  leur  apprendre  qu’un  ordre  de 
choses  lout  différent  se  préparait  pour  eux.  Afin  d’ho- 
norer  l'église  vénérable  que  saint  Benoît  avait  fondée  et 
où  reposaient  ses  précieux  restes,  le  pape  déclarait  vou- 
loir ériger  cette  église  en  cathédrale,  faire  de  l’abbé  un 
évêque,  et  des  religieux  un  chapitre  de  chanoines.  Il 
était  statué,  en  outre,  qu’au  décès  de  l’évêque,  son  suc- 
cesseur serait  nommé  d’après  lcchoix  et  sur  la  présen- 
tation des  chanoines , qui  d’ailleurs  continueraient 
d’exercer,  ainsi  que  l’évêque,  leurs  anciens  droits 
et  privilèges  sur  tout  le  domaine  du  Mont-Cassin.  Après 
le  gouvernement  d’Odon  de  Fisc,  qui  administra  provi- 
soirement jusqu’à  la  nomination  du  nouvel  évêque, 
le  régime  introduit  par  Jean  XXII  commença  en  1520. 
Cinq  évêques  d’origine  française  et  quatre  autres  ita- 
liens se  succédèrent  ainsi,  mais  sans  que  le  suffrage 
du  chapitre  intervint  nullement  dans  leur  promotion. 
Cette  infraction  aux  droits  du  principe  électif,  base  et 
garantie  de  l’une  des  libertés  les  plus  essentielles  de 
l’ancienne  Église,  et  de  plus  l’inexpérience  des  pré- 
lats séculiers  en  ce  qui  concernait  le  gouvernement 
des  affaires  monastiques,  furent  sans  doute  les  princi- 
pales causes  qui  rendirent  la  communauté  du  Monl- 
Cassin  peu  favorable  au  régime  épiscopal.  Ce  régime  y 
finit  en  1500  avec  Angelo  III,  neuvième  et  dernier 
évêque,  et  il  fut  remplacé  par  l’administration  des  ab- 
bés réguliers,  dont  le  premier,  André  de  Faenza,  prit  la 
direction  du  monastère  en  1570. 

19 
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Ce  rétablissement  de  l’ancien  mode  de  gouvernement 
fut  dû  à l’initiative  du  pape  Urbain  V,  autrefois  abbé  de 
Saint-Victor  de  Marseille,  et  qui,  dans  un  voyage  fait  au 
Monl-Cassin,  avait  compris  la  nécessité  d’y  remettre  en 
vigueur  l’observance  monastique.  Devenu  souverain 
pontife,  il  réalisa  ce  que  sa  conscience  lui  faisait  regar- 
der comme  un  devoir,  et  il  envoya  un  certain  nombre 
de  religieux  des  abbayes  de  Farfa  et  de  Catane,  pour 
faire  refleurir  au  Mont-Cassin  la  régie  bénédictine.  En 
môme  temps,  le  psautier  romain  y était  remplacé  par  le 
psautier  en  usage  dans  l’Église  gallicane,  et  cette  sub- 
stitution, ainsi  que  d’autres  usages  prescrits  par  la  vo- 
lonté expresse  du  souverain  pontife,  témoigne  assez 
des  influences  toutes  françaises  qui  alors  prévalaient  à 
la  cour  des  papes  d’Avignon.  En  outre,  comme  la  Cam- 
panie était  dévastée  par  les  troupes  de  Louis  de  Hongrie 
qui  était  venu  venger  le  meurtre  accompli  sur  son  frère 
André  à l’instigation  de  la  reine  Jeanne  de  Naples,  et 
que  beaucoup  de  vassaux  du  Mont-Cassin  profitaient 
des  troubles  du  pays  pour  se  rendre  indépendants,  le 
pape  s’occupa  de  réparer  les  nombreux  préjudices  qui 
avaient  été  causés  à l’abbaye.  Son  successeur  Gré- 
goire XI  s'appliqua  également  à la  restauration  maté- 
rielle du  monastère  qui,  sous  l’administration  de  l’abbé 
de  Tartaris,  subit  une  complète  rénovation.  Cet  abbé 
appela  un  certain  nombre  d’artistes  fort  distingués, 
parmi  lesquels  figure  le  Français  Jean  de  Reims,  et 
leur  confia  d’importants  travaux  à exécuter.  Il  fit  re- 
construire un  chœur  qui  fut  orné  de  stalles  richement 
sculptées,  et  décora  l’église  de  bas-reliefs  et  de  pein- 
tures monumentales  semblables  à celles  qu’on  admirait 
à la  basilique  de  Latran. 
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Pendant  son  administration  et  durant  la  première  T 
moitié  du  quinzième  siècle,  le  Mont-Cassin  se  ressent 
encore  des  commotions  produites  par  le  grand  schisme 
d’Occident  et  par  les  guerres  que  se  font  les  princes 
des  deux  maisons  d'Anjou  et  d’Aragon.  Une  rupture 
ayant  éclaté  entre  le  pape  et  Charles  III,  roi  de  Ncnles, 
qui  avait  nommé  grand  chancelier  du  royaume  1 abbé 
du  Mont-Cassin,  ce  dernier  prend  parti  pour  son  souve- 
rain et  en  est  puni  par  une  excommunication.  Il  n’en 
persévère  pas  moins,  après  la  mort  de  Charles  III,  dans 
sa  fidélité  envers  la  famille  princière  de  Durazzo,  et 
il  est  confirmé  dans  ses  fonctions  de  grand  chancelier 
par  le  roi  Ladislas,  qui  comble  d'abord  l’abbaye  de  ses 
faveurs.  Mais  Henri  de  Tommacelli,  cousin  du  pape 
Boniface  IX,  ayant  remplacé,  en  1395,  Pierre  de  Tar- 
taris,  et  ayant  fait  prévaloir  sur  les  terres  du  Mont- 
Cassin  l’autorité  pontificale,  Ladislas  s’en  venge  sur  le 
nouvel  abbé  qui  est  contraint  de  fuir  du  monastère 
avec  une  grande  partie  des  religieux.  La  reine  Jeanne, 
deuxième  du  nom,  restitue  ensuite  à l’abbaye  les  do- 
maines et  les  châteaux  dont  son  prédécesseur  s’était 
emparé,  et  plusieurs  décisions  rendues  par  les  Pères  du 
concile  réuni  à Constance  défendent,  sous  peine  d’ana- 
thème, de  rien  usurper  ou  aliéner  du  patrimoine  de 
saint  Benoit  ‘. 

Nonobstant  cette  défense,  au  moment  où  la  rivalité 
entre  les  maisons  d'Anjou  et  d’Aragon  se  manifeste  plus 
violente  que  jamais,  le  territoire  de  l'abbaye  est  envahi 
par  les  troupes  angevines.  L’abbé  Pirro  de  Tommacelli, 
après  une  attaque  nocturne  livrée  à son  monastère,  est 

* V.  Pièces  jnstifïealiTes,  G. 
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enlevé  et  retenu  prisonnier.  Rendu  plus  tard  à la  li- 
berté, il  est  nommé  préfet  du  duché  de  Spolète  par  le 
pape  Eugène  IV,  contre  l'autorité  duquel  son  ambition 
le  porte  bientôt  à entrer  en  rébellion  ouverte.  Après 
s’ôlre  déclaré  pour  Alphonse  d’Aragon  contre  René 
d'Anjou  que  soutenait  la  cour  romaine,  il  refuse,  mal- 
gré l’ordre  du  pape,  de  rendre  la  forteresse  de  Spolète 
et  y remplace  l’étendard  pontifical  par  la  bannière  des 
Tommacelli.  Pourvu  de  troupes  et  de  munitions,  il  s’y 
défend  avec  opiniâtreté,  repousse  longtemps  les  atta- 
ques du  corps  d’armée  qui  l’assiège,  jusqu’à  ce  qu’enfin, 
contraint  de  se  rendre,  faute  de  vivres,  il  est  conduit  à 
Rome  et  enfermé  au  château  Saint-Ange,  où  il  expia, 
par  une  dure  captivité,  sa  révolte  contre  le  chef  de  l’É- 
glise. 

Cependant  les  religieux  cassinésiens , protestant 
contre  cette  défection  de  leur  abbé,  s’étaient  constitués, 
durant  son  absence,  en  une  sorte  de  commune  mona- 
stique dont  le  chapitre  était  le  conseil  suprême,  et  le 
prieur,  le  chef  du  pouvoir  exécutif.  Adversaires  déclarés 
du  roi  d’Aragon,  ils  se  fortifient  dans  leur  monastère  et 
s’y  défendent  à outrance  contre  les  forces  ennemies  qui 
s’étaient  emparées  de  San  Germano  et  de  Rocca-Janula. 
Malgré  des  assauts  réitérés,  leurs  fortes  murailles  ne 
faiblissent  pas  plus  que  leur  courageuse  résistance,  et 
ils  .justifièrent  ainsi  l’éloge  que  leur  adressait,  au  nom 
du  pape,  le  légat  Jean,  cardinal  de  Saint-Laurent  in  Lu- 
cina  : « C’est  au  milieu  d’un  péril  extrême  que  pendant 
près  de  deux  années  vous  avez  empêché  que  votre  mo- 
nastère ne  tombât  entre  les  mains  des  ennemis  de  l’É- 
glise. Et  aujourd’hui  encore,  abandonnés  de  tous  vos 
vassaux,  nourris  du  pain  de  la  tribulation  et  abreuvés 
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des  eaux  de  la  misère,  vous  y maintenez  haut  et  ferme 
la  bannière  du  souverain  pontife,  et  au  nom  de  son 
épouse  l’Église,  notre  mère,  vous  affrontez  les  coups 
des  troupes  nombreuses  qui  vous  assiègent  de  toutes 
parts.  Aussi  peut-on  vous  faire  une  juste  application 
de  celte  image  de  l’Écriture  : « L’arc  des  hommes  puis- 
sants a été  vaincu,  et  contre  eux  vos  flancs  ont  été 
ceints  de  force  et  de  courage.  » 

Participant  enfin  à la  réconciliation  ménagée  entre  le 
saint-siège  et  Alphonse  d’Aragon,  les  religieux  du  Mont- 
Cassin  obtinrent,  après  une  longue  vacance,  la  per- 
mission d’élire  un  abbé,  et  leur  choix  tomba  sur  An- 
tonio Caraffa,  membre  de  l’une  des  grandes  familles  du 
royaume  de  Naples.  Doué  de  mœurs  douces  et  faciles, 
mais  plein  de  faiblesse  pour  ses  proches,  le  nouvel 
abbé,  de  concert  avec  le  roi,  abandonna  complètement 
à ses  deux  frères  le  gouvernement  temporel  de  l’abbaye. 
L’un,  chargé  des  affaires  civiles,  siégeait  au  palais  ab- 
batial de  San  Germano,  et  tenait  sous  sa  garde,  en  qua- 
lité de  vice-roi,  le  château  de  Rocca-Janula.  L’autre,  à 
qui  était  confié  l’exercice  de  la  juridiction  criminelle, 
intentait  des  procès  à son  gré,  prononçait  des  sen- 
tences et  remplissait  toutes  les  fonctions  de  haut  justi- 
cier. Comme  ils  étaient  aussi  cupides  qu’orgueilleux 
de  leur  puissance,  ils  rançonnaient  cruellement  les  te- 
nanciers de  l’abbaye,  détournaient  à leur  profit  des 
revenus  considérables,  et  leurs  actes  tyranniques,  aux- 
quels l’abbé  n’opposait  aucun  frein,  n’épargnaient 
même  plus  ni  les  droits  ni  la  personne  des  religieux. 
Alors  le  patrimoine  de  saint  Benoît  fut  véritablement 
mis  au  pillage,  et  dès  cette  époque  commença  pour  le 
Mont-Cassin  la  décadence  de  cette  grandeur  matérielle 
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qui,  depuis  longtemps,  avait  remplacé  la  grandeur  mo- 
rale dont  il  avait  autrefois  joui  si  glorieusement.  Les 
villes  et  forteresses  dépendantes  de  son  domaine  vont 
rentrer  peu  à peu  sous  l’autorité  royale,  ou  tomber 
au  pouvoir  de  puissants  seigneurs  qui  s’en  empareront. 

En  même  temps,  les  terres,  églises,  monastères  et  bé- 
néfices concédés  antérieurement  par  de  pieuses  fon- 
dations seront  également  enlevés  à l’abbaye,  et  pas- 
seront aux  mains  de  nouveaux  possesseurs,  par  suite 
des  changements  que  détermine  dans  l’état  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  l’inévitable  cours  des  choses 
humaines. 

Tel  était  donc  pour  l’histoire  particulière  qui  nous 
occupe  ici,  le  résultat  des  événements  survenus  pen- 
dant la  seconde  partie  du  moyen  âge.  Mais  si,  étendant 
la  vue  au  delà  d’un  étroit  horizon,  nous  venons  à géné- 
raliser les  faits  et  à nous  élever  de  la  simple  analyse  à 
une  synthèse  historique  plus  vaste,  nous  pourrons  ap- 
pliquer à presque  toutes  les  communautés  de  l’ordre 
bénédictin  ce  que  nous  venons  de  constater  pour  la  plus 
ancienne  et  la  plus  illustre  d’entre  elles.  Auxiliaires  de 
l’Eglise  et  de  la  papauté,  les  moines  de  Saint-Benoît, 
pendant  les  âges  essentiellement  chrétiens,  avaient 
grandi  avec  ces  deux  puissances  qu’ils  ne  cessèrent  de 
suivre  dans  leur  marche  ascendante,  jusqu’à  ces  hau- 
teurs dont  le  sommet  est  couronné  par  les  pontificats 
de  Grégoire  VU  et  d’Urbain  II.  Répandus  alors  dans 
toutes  les  parties  delà  société,  ils  y remplissent  leur  pa-  • 
cilique  mission  au  sein  de  l’Église  comme  dans  le 
cloître,  à la  cour  des  princes  comme  à celle  des  pon- 
tifes dont  ils  se  montrent  partout  les  zélés  interné-  . 
diaircs.  Mais  quand  après  l'antagonisme  du  Sacerdoce 
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e!  de  l’Empire,  la  papauté,  affaiblie  sous  les  successeurs 
d’innocent  III,  outragée  dans  la  personne  de  Boni- 
face  VIII,  eut  été  dépouillée  d'une  partie  de  son  près-  i 
lige  par  suite  delà  translation  du  saint-siège  en  France 
et  des  scandales  du  grand  schisme  d’Occident,  l’ordrt 
de  Saint-Benoit  dut  nécessairement  partager  la  fortune 
adverse  du  pontificat  romain.  Ces  hauteurs  dont  en- 
semble ils  avaient  gravi  la  cime,  ensemble  ils  en  re- 
descendirent aussi  le  versant  opposé. 

Leur  mutuel  déclin  avait  sa  cause  dans  la  puis- 
sance irrésistible  des  faits  précédemment  accomplis. 
Lorsque,  poursuivant  outre  mesure  la  lutte  engagée 
avec  les  empereurs  d’Allemagne  et  les  autres  puis- 
sances du  siècle,  les  papes  eurent  recours  à l’em- 
ploi abusif  des  armes  temporelles,  les  chefs  des  grandes 
communautés  italiennes  eurent  le  tort  de  suivre  cet 
exemple,  et  prirent  en  main,  au  lieu  de  la  croix  qui 
sauve  et  vivifie,  le  glaive  qui  blesse  et  donne  la  mort. 
Dès  lors  infidèle  à son  principe  modérateur,  à sa  mis- 
sion éminemment  évangélique,  le  monachisme  béné- 
dictin fit  fausse  route,  et,  comme  toute  institution  sor- 
tie de  sa  voie,  il  porta  la  peine  de  son  erreur.  Sous 
l’empire  de  l’esprit  moderne  qui  tendait  à tout  sécu- 
lariser, administration,  justice,  enseignement,  fonc- 
tions publiques , les  moines  cessent  forcément  de 
prendre  leur  part  d’action  au  mouvement  d’une  société 
où  l’élément  laïque  acquiert  et  garde  une  incontestable 
prépondérance.  El  quand,  après  avoir  perdu  la  haute 
influence  que  les  peuples  se  plaisaient  à leur  accorder, 
ils  se  virent  enlever  plus  tard  les  vastes  domaines  qui 
faisaient  leur  force  et  leur  orgueil,  il  ne  leur  resta 
plus  que  le  pénible  souvenir  de  leur  grandeur  passée 
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et  le  spectacle  importun  d’une  décadence  toujours 
croissante. 

, Cette  décadence,  elle  sc  produit  surtout.. pour  le 
Mont-Gassin  dans  la  seconde  moitié  du  quinziéme 
siècle.  Outre  les  causes  générales  qui  viennent  d’être 
indiquées,  des  circonstances  particulières  contribuent 
encore  à porter  un  coup  funeste  à l’esprit  monastique, 
aussi  bien  qu’à  la  fortune  de  cette  abbaye.  Le  gouver- 
nement des  abbés  commendalaires  y est  substitué  à 
celui  des  abbés  réguliers,  et  là,  comme  ailleurs,  ce  ré- 
gime est  suivi  des  conséquences  les  plus  déplorables. 
Instituée  dès  les  premiers  temps  de  l’Église,  la  com- 
mende  avait  eu  d'abord  pour  objet  de  confier  à un  ad- 
ministrateur temporaire  une  abbaye  ou  un  siège  épi- 
scopal devenus  vacants  par  la  mort  du  titulaire.  C’était 
une  salutaire  précaution  prise  en  faveur  des  religieux 
ou  des  fidèles  que  le  chef  de  l’Église  universelle  ne  vou- 
lait pas  laisser  sans  direction,  jusqu’à  ce  qu’un  nou- 
veau pasteur  leur  eût  été  donné.  Mais,  comme  les  abus 
viennent  trop  souvent  vicier  les  plus  sages  institutions, 
la  commende,  de  temporaire  qu’elle  devait  être,  finit 
par  devenir  un  titre  perpétuel  destiné  ordinairement  à 
grossir  les  revenus  des  prélats  de  cour  ou  à constituer 
un  bénéfice  en  faveur  des  fils  de  grandes  familles.  Dès 
le  commencement  du  quatorzième  siècle,  les  abbayes 
soumises  au  régime  des  commendataires  étaient  déjà  si 
nombreuses  que  le  pape  Clément  V voulut  réagir  contre 
un  abus  non  moins  opposé  aux  intérêts  économiques 
des  communautés  qu’au  maintien  d'une  discipline  ré- 
gulière. Les  successeurs  de  ce  pontife  ne  crurent  pas 
devoir  l’imiter  sous  ce  rapport,  et  benoit  XII,  Urbain  VI, 
Paul  II  et  Sixte  IV  ayant  érigé  une  foule  de  monastères 
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en  commcndes,  le  Mont-Cassin  subit,  en  1454,  une 
loi  devenue  commune  à la  plupart  des  grandes  abbayes. 

Le  premier  abbé  commendataire  du  Mont-Cassin  fut 
le  cardinal  Louis  Scarampa,  patriarche  d’Aquilce.  C’était 
un  personnage  à la  fois  politique  et  guerrier,  aimant 
les  arts,  le  luxe,  les  beaux  chevaux  et  la  chasse,  et 
qui  prit  possession  de  son  abbaye  avec  un  cortège  di- 
gne d’un  souverain.  Originaire  de  Padoue,  où  il  avait 
d’abord  suivi  avec  succès  les  cours  de  l’université,  il 
avait  débuté  ensuite  dans  la  carrière  des  armes,  et  en 
combattant  pour  Florence,  il  s’était  signalé  par  ses  ex- 
ploits contre  le  célèbre  Nicolas Piccinino.  S’étant  mis  au 
service  de  la  cour  romaine,  il  en  défendit  les  intérêts 
avec  la  plus  grande  ardeur  et  fut  récompensé  de  son 
zèle  par  de  hautes  dignités  ecclésiastiques.  Nommé  arr 
chevêque  de  Florence,  puis  créé  cardinal,  il  fut  ensuite 
élevé  au  siège  patriarchal  d’Aquilée,  le  plus  riche  bé- 
néfice de  l'Italie,  et  qui  plaçait  son  titulaire  au-dessus 
de  tous  les  autres  prélats.  Les  nombreuses  et  impor- 
tantes fonctions  départies  à l’abbé  commendataire  du 
Mont-Cassin , qui  avait , outre  ses  autres  dignités , 
la  charge  de  légat  apostolique  en  Orient,  ne  lui 
permirent  pas  de  s’occuper  du  gouvernement  de  son 
abbaye.  Au  grand  mécontentement  des  religieux,  il  en 
abandonna  toute  l’administration  à un  de  ses  familiers, 
le  chanoine  Michel  de’  Lambertenghi,  et  se  contenta  de 
toucher  les  revenus  attachés  à son  titre.  Appelé  bientôt 
au  secours  delà  chrétienté,  alors  menacée  par  les  Turcs 
devenus  les  maitres  de  l’empire  grec,  le  cardinal  Sca- 
rampa trouva  une  brillante  occasion  de  signaler  son 
courage  et  ses  talents  militaires.  En  1456,  il  vain- 
quit les  infidèles  près  de  Belgrade , leur  tua  six 
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mille  hommes  et  leur  prit  toute  leur  artillerie,  ainsi 
qu’un  grand  nombre  d'étendards.  De  là  il  se  rendit 
dans  les  eaux  de  Rhodes  à la  tète  de  la  flotte  pontificale, 
y dispersa  les  vaisseaux  ennemis  et  reprit  aux  Turcs 
trois  îles  de  l’archipel.  Après  avoir  été  reçu  triompha- 
lement à Rome  où  le  pape  et  les  cardinaux  l’accueilli- 
rent comme  le  sauveur  de  la  chrétienté,  Louis  Scarampa 
revint  vers  son  abbaye  dont  il  releva  les  murailles  qui, 
pendant  son  absence,  avaient  été  ébranlées  par  un  ter- 
rible tremblement  de  terre.  Ensuite  il  remit  en  état  de 
défense  les  châteaux  dépendant  encore  du  domaine 
de  saint  Benoit,  prit  parti  pour  le  roi  Ferdinand  d’A- 
ragon et  s’unit  à Napoléon  Orsino,  capitaine  des  troupes 
pontificales,  qui  reconquit  sur  les  Angevins  Pontecorvo 
et  d’autres  terres  de  l’abbaye. 


III 

A la  mort  du  cardinal  Scarampa,  le  pape  Paul  II,  au 
lieu  de  lui  donner  un  successeur,  crut  devoir  se  ré- 
server à lui-méme  la  commende  du  Mont-Cassin  dont 
les  revenus  devaient  servir  à augmenter  le  trésor  pon- 
tifical auquel  les  frais  de  la  guerre  contre  les  Turcs  im- 
posaient alors  de  lourdes  charges.  Le  pape  nomma  pour 
administrer  l’abbaye  en  son  nom  Nicolas  Sandonnino, 
évêque  de  Modène;  mais  le  gouvernement  de  ce  prélat 
étranger  déplut  aux  vassaux  du  monastère,  notamment 
aux  habitants  de  San  Germano,  qui  se  révoltèrent  et 
arborèrent  sur  leurs  murs  la  bannière  d’Aragon.  Pour 
mettre  fin  à ces  troubles,  Sixte  IV,  successeur  de  Paul  II, 
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donna  la  commende  du  Mont-Cassin  à un  prince  de  la 
maison  royale  de  Naples,  et  Jean  d'Aragon  vint  pren- 
dre solennellement  possession  de  son  abbaye  en  1472. 
L’administration  du  nouvel  abbé,  bien  qu’elle  fût  assez 
favorable  aux  religieux,  ne  rendit  point  la  paix  au  mo- 
nastère qui,  après  la  mort  du  cardinal  Jean  d’Aragon, 
échut  à l’un  des  fils  de  Laurent  de  Médicis.  Nommé  abbé 
commendataire  du  Mont-Cassin  dès  l’àge  de  onze  ans, 
Jean  de  Médicis,  qui  fut  plus  tard  le  célèbre  Léon  X, 
n’avait  pas  encore  visité  son  abbaye  lorsque  les  infor- 
tunes politiques  de  sa  famille  le  forcèrent  d'y  venir 
chercher  un  refuge. 

On  était  alors  à la  fin  du  quinzième  siècle,  et  les 
grandes  guerres  d’Italie  avaient  déjà  commencé.  La  bril- 
lante armée  de  Charles  VIII  avait  campé  quelques 
jours  auparavant  au  pied  du  Mont-Cassin , et  les 
religieux  étaient  à peine  remis  du  trouble  causé  par 
l’invasion  française,  quand  ils  virent  arriver  à l’impro- 
vistc  leur  abbé  commendataire,  suivi  de  son  frère  Pierre 
de  Médicis,  qu’une  révolte  avait  chassé  de  Florence. 
Tous  deux,  dans  l’espoir  de  relever  leur  famille,  se 
rapprochèrent  de  Charles  VIII,  alors  maître  de  Naples, 
et  le  Mont-Cassin  devint  le  centre  de  négociations  po- 
litiques, où  furent  souvent  discutés  les  ambitieux  pro- 
jets  du  prince  français  et  le  sort  des  Médicis.  Après  le 
départ  du  roi  et  la  victoire  de  Fornoue,  l’abbé  Jean  et 
son  frère  continuèrent  de  soutenir  le  parti  de  la 
France,  au  succès  de  laquelle  se  rattachaient  alors  tous 
leurs  intérêts  ; et,  sous  Louis  XII,  une  ordonnance 
royale  contre-signée  du  cardinal  d'Amboise  nomma 
Pierre  de  Médicis  vice-roi  de  toutes  les  terres  de  l’ab- 
baye. C’était  une  dangereuse  faveur,  surtout  quand  la 
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fortune  commençait  à trahir  nos  armes  en  Italie.  Aussi, 
le  vice-roi,  pour  se  rendre  digne  de  son  nouveau  titre, 
attaqua  avecvigueur  et  enleva  Rocca-Janula  aux  troupes 
espagnoles,  tandis  que  le  cardinal  abbé,  à la  tète  d’une 
garnison  française,  s’apprêtait  bravement  à défendre 
le  Monl-Cassin.  Bientôt,  en  effet,  Gonzalve  de  Cordouc 
se  présente  avec  une  nombreuse  armée.  Il  assiège  à la 
fois  Jean  de  Médicis  dans  son  abbaye,  et  le  vice-roi,  son 
frère,  dans  Rocca-Janula  : l’abbaye  résiste  ; mais  la  for- 
teresse, à la  suite  de  trois  furieux  assauts,  retombe  au 
pouvoir  du  grand  capitaine. 

Quelques  jours  après,  le  27  décembre  1505,  Gonzalve, 
qui  n’avait  pu  forcer  le  pont  du  Garigliano  défendu  par 
l’héroïque  Bayard,  passait  le  fleuve  sur  un  autre  point 
et  attaquait  l’armée  française  campée  sur  la  rive  gauche. 
Après  un  rude  combat  soutenu  contre  des  forces  supé- 
rieures, les  Français  furent  contraints  de  se  replier  sur 
Gaëte,  et  ce  fut  en  voulant  les  y suivre  que  le  vice-roi 
de  Médicis  tomba  et  disparut  dans  les  eaux  du  fleuve. 
Au  récit  de  cette  journée  désastreuse  qui  vit  périr  les 
derniers  débris  de  notre  armée  dans  le  royaume  de 
Naples,  le  sceptique  Brantôme  se  laisse  aller  à un  at- 
tendrissement assez  peu  ordinaire  de  sa  part,  et  le  lec- 
teur français  partage  volontiers  ce  sentiment  tout 
patriotique,  surtout  lorsqu’il  peut  dire  avec  le  vieil 
historien  que  nous  citons  : «Hélas!  j’ai  veu  ces  lieux-là, 
et  mesme  le  Garillan,  et  c’estoit  sur  le  tard,  à soleil 
couchant,  que  les  Ombres  et  les  Masnes  commencent  à 
se  paroistre  comme  fanlosmes  plustost  qu’aux  autres 
heures  du  jour,  où  il  me  sembloit  que  ces  âmes  gé- 
néreuses de  nos  braves  François  là  morts  s’eslevoient 
sur  la  terre,  et  me  parloient,  et  quasi  me  respondoient 
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sur  mes  plaintes  que  je  leur  faisois  de  leur  combat 
et  de  leur  mort1.  » Avec  celle  funeste  bataille  du  Gari- 
gliano,  suivie  de  l'expulsion  totale  des  Français,  de- 
vait finir  au  Monl-Cassin  l’administration  toute  prin- 
cière  du  cardinal  Jean  deMédicis.  Ne  voulant  plus  con- 
server une  abbaye  qui  lui  rappelait  la  fin  tragique  de 
son  frère,  il  se  démit  de  son  titre  d’abbé  commendatairc 
pour  prendre  plus  lard,  comme  pape,  le  nom  qui  per- 
sonnifie si  glorieusement  le  siècle  de  la  Renaissance. 

Lorsqu’au  commencement  de  ce  siècle,  qui  voit  s’ou- 
vrir la  dernière  période  des  annales  du  Mont-Cassin,  les 
religieux  se  rallièrent  à la  congrégationdeSainte-Justine 
de  Padoue,  l’abbaye,  fort  maltraitée  par  les  guerrespré- 
cédentcs,  se  trouvait  dans  le  plus  fâcheux  étal.  Heureu- 
sement, elle  fut  confiée  à la  direction  éclairée  de  l’abbé 
Squarcialupi  qui,  venu  de  Florence,  patrie  des  beaux-  > 
arts,  entreprit  avec  ardeur  l’entière  restauration  du 
Mont-Cassin.  Avec  lui  on  peut  dire  que  le  style  de  la 
Renaissance  entra  en  vainqueur  dans  le  vieux  monastère 
de  l’abbé  Didier  pour  le  transformer  complètement,  en 
lui  donnant  un  air  de  jeunesse  et  d’élégance  que  les 
deux  siècles  suivants  devaient  lui  faire  perdre  en  partie. 
Sous  les  successeurs  de  l’abbé  Squarcialupi,  les  travaux 
de  reconstruction  sont  poursuivis  avec  activité,  malgré 
les  ravages  des  troupes  du  connétable  de  Bourbon,  et 
les  divers  procès  que  l’abbaye  eut  à soutenir  pour  lu 
défense  de  ses  biens  et  privilèges.  Ces  longs  débats  et 
des  détails  d’un  intérêt  purement  local  sont  les  seuls 
faits  qui  se  présentent  ensuite  pendant  le  dix-septième 
siècle.  Occupés  du  soin  d’embellir  leur  demeure,  les  re- 

1 Brantôme,  Vie  de  Gonsalve  de  Cordoue. 
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ligieux  se  complaisent  alors  clans  une  large  et  facile 
existence,  partagée  entre  les  jouissances  du  luxe  et  les 
plaisirs  de  l’esprit,  telle  enfin  qu’on  la  retrouve  à la 
même  époque  dans  toutes  les  grandes  communautés 
bénédictines.  Selon  l’esprit  de  leur  Règle  et  les  constan- 
tes traditions  de  l’ordre,  l’amour  des  éludes  paisibles  a 
survécu  seul  à cette  turbulente  activité  qui  caractérise 
la  période  précédente,  et  en  prémunissant  les  religieux 
contre  les  séductions  d’une  riebe  oisiveté,  il  les  prépare 
à mieux  supporter,  dans  l’avenir,  les  coups  de  la  mau- 
vaise fortune. 

Plus  tard,  en  effet,  pendant  le  cours  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  prospérité  de  l’abbaye  s’arrête;  la 
source  de  ses  revenus  s’épuise  dans  d’interminables 
procès,  et  peu  à peu  ses  derniers  privilèges  sont  ab- 
sorbés par  les  envahissements  du  pouvoir  civil.  Aussi, 
quand  à la  fin  de  ce  siècle,  la  République  française, 
forçant  la  double  barrière  des  Alpes  et  de  l’Apennin, 
envoya  ses  armées  jusque  dans  l'Italie  méridionale, 
le  Mont-Cassin  n’était  plus  cet  opulent  monastère  qui 
tentait  les  désirs  des  princes  et  des  souverains  pon- 
tifes eux-mêmes.  Durant  quelques  jours  seulement, 
au  mois  de  novembre  1798,  la  vieille  abbaye  avait 
pu  se  croire  revenue  à ces  temps  glorieux  où  les  puis- 
sances de  la  terre  s’empressaient  de  la  visiter,  où 
les  croisés  français  et  normands  campaient  au  pied  de 
ses  murailles.  Réunie  au  palais  abbatial  de  San  Ger- 
mano,  toute  la  cour  de  Naples,  partageant  les  illusions 
de  soù  roi,  contemplait  avec  une  orgueilleuse  confiance 
cette  armée  de  trente  mille  hommes  que  le  général  Mack 
proclamait  « la  plus  belle  armée  de  l’Europe,  » et  qui 
devait,  en  écrasant  les  forces  de  la  République,  venger 
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à la  fois  l'Italie,  le  trône  et  l’autel  en  péril.  Quelques 
jours  après  cette  brillante  revue,  les  troupes  napolitai- 
nes se  dispersaient  au  premier  coup  de  canon  tiré  sur  • 
les  bords  du  Tibre.  San  Germano  était  occupé  militai- 
rement par  l'un  de  nos  régiments  de  dragons,  et  dans 
ce  même  palais  abbatial  naguère  habité  par  le  roi  Fer- 
dinand et  la  reine  Caroline,  le  général  en  chef  Chani- 
pionnet,  accompagné  de  Macdonald  et  de  Berthier,  éta- 
blissait son  quartier  général.  Ce  fut  là  que  Championne! 
reçut  l’aide  de  camp  du  général  Mack  qui,  se  voyant 
hors  d’état  de  défendre  la  capitale,  faisait  demander  une 
suspension  d’armes,  et  n’obtenaitque  celle  fière  réponse: 

« A Naples  seulement  nous  traiterons  de  la  paix1  ! » 
Cependant,  la  victoire  ne  donnait  pas  de  pain  à nos 
soldats.  Les  besoins  de  l’armée  française,  exposée  sans 
ressources  au  milieu  d’un  pays  hostile,  provoquèrent 
des  mesures  de  rigueur,  dont  le  chef  de  l’armée  fran- 
çaise voulut  toutefois  décliner  la  responsabilité,  en 
alléguant  les  ordres  sévères  qu’il  avait  reçus  du  Direc- 
toire. Une  contribution  forcée  de  100,000  ducats  fut 
donc  imposée  au  Mont-Cassin  sous  peine  de  mort  pour 
l’abbé,  et  de  destruction  pour  le  monastère.  L’alterna- 
tive était  dure,  il  faut  l’avouer,  et  pour  les  bons 
moines,  assez  peu  habitués  à de  telles  réquisitions,  les 
mauvais  jours  des  Lombards  cl  des  Sarrasins  semblaient 
s’être  encore  levés  sur  l’abbaye.  Il  fallut  s’exécuter 

1 Un  armistice  fut  néanmoins  signé  à Capoue,  avant  l’entrée  des 
Français  à Naples;  mais  les  conditions  en  parurent  si  humiliantes  que  la 
populace  napolitaine  se  souleva,  en  accusant  de  trahison  les  généraux 
de  Ferdinand  IV,  et  que  les  soldats  de  Mack,  se  révoltant  controleur 
chef,  voulurent  le  massacrer.  Ce  général  fut  contraint  de  venir  cher- 
cher un  refuge  dans  le  camp  même  de  Chumpioimcl  qui,  généreux  en- 
vers son  ennemi,  lui  donna  l’asile  qu’il  réclamait,  et  lui  permettant  de 
garder  sou  épée  le  lit  asseoir  à sa  table. 
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pourtant,  et  comme  il  ne  lut  possible  de  réaliser  immé- 
diatement qu’une  partie  de  la  somme  en  numéraire, 
on  dut  se  résigner,  pour  le  surplus,  à vendre  les  plus 
précieux  objets  du  trésor  de  l’abbaye.  Mais  là  ne  de- 
vaient point  s’arrêter  les  infortunes  des  religieux.  Bien- 
tôt, une  réaction  populaire  ayant  commencé  à se  mani- 
fester contre  les  Français,  l’abbé  Marino  Luccarrelli 
fut  accusé  d'avoir  excité  ce  mouvement;  et,  sur  celle 
nouvelle,  le  commandant  en  chef  de  l’armée  répu- 
blicaine lui  adressa  la  lettre  suivante,  conservée  aux 
archives  de  l’abbaye  : 

Le  général  en  chef  Championne  t à l'abbé  du  Monl-Cassin, 
à San  Germano. 

» 

« Je  viens  d’être  informé,  monsieur  l’abbé,  que  vous 
fomentez  la  révolte  parmi  les  habitants  de  ce  pays.  Je 
vous  préviens  que  vous  payerez  de  votre  tête  le  premier 
délit,  le  premier  assassinat  qui  sera  commis  par  les 
gens  de  votre  parti.  Le  christianisme  et  la  piété  vous 
font  un  devoir  de  prêcher  la  concorde  entre  les  hom- 
mes. Si,  au  contraire,  restant  fidèle  au  perfide  esprit  de 
votre  caste,  vous  ne  vous  montrez  pas  l’ami  d’un  peuple 
qu’on  cherche  à détruire,  tremblez. 

« Championnet. 

« Du  quartier  général  de  Capouc,  le  23  nivôse  1709.  » 


Sous  le  coup  de  cette  lettre  et  des  menaces  dont  elle 
était  accompagnée,  l’abbé  fut  contraint  d’écrire  à ses 
administrés  pour  les  engager  à déposer  les  armes  et  à 
respecter  la  vie  des  Français.  Cet  acte  de  soumission  ne 
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put  cependant  conjurer  le  nouvel  orage  qui  devait  bien- 
tôt fondre  sur  l’abbaye.  A la  suite  des  succès  militaires 
du  cardinal  Ruffo,  et  lors  de  sa  retraite  de  Naples,  l’ar- 
mée française  envahit  encore  San  Germano,  et  usa  de 
terribles  représailles  contre  le  Mont-Gassin.  Un  déta- 
chement ayant  occupé  brusquement  leur  demeure,  les 
religieux  furent  forcés  de  prendre  la  fuite,  et  alors,  les 
soldats,  dans  leur  ressentiment  contre  cette  maison  de 
moines  qu’ils  regardaient  comme  un  foyer  de  contre- 
révolution,  mirent  tout  au  pillage,  église,  sacristie, 
bibliothèque  et  archives.  Pour  défendre  ce  dernier  sanc- 
tuaire de  la  science,  il  n’était  resté  qu’un  jeune  béné- 
dictin, neveu  du  savant  Érasme  Gattola,  et  bien  digne 
du  nom  qu'il  portait.  Placé  en  travers  de  la  porte  des 
archives,  les  bras  tendus  pour  repousser  une  troupe 
devenue  furieuse,  le  jeune  Gattola  résista  courageuse- 
ment jusqu'à  ce  qu’il  tombât  sanglant  et  meurtri  sous 
les  coups  de  sabre  de  l’un  des  assaillants.  Nos  officiers, 
saisis  d’une  juste  indignation  en  apprenant  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer,  voulurent  que  le  blessé  désignât  le 
coupable.  Mais  l’héroïque  jeune  homme  s’y  refusa  noble- 
ment, et  sacrifia  son  ressentiment  à la  charité,  comme 
il  avait  voulu  sacrifier  sa  vie  à l’amour  de  la  science. 

Pour  relever  1 eM  mt-Cassin,  après  cette  dure  épreuve, 
le  pape  Pic  VI, au  milieu  de  ses  tribulations  person- 
nelles, ne  pouvait  faire  que  des  vœux  impuissants.  Son 
successeur  Pie  VII  ne  répandit  guère  de  faveurs  plus 
efficaces  sur  l'abbaye,  malgré  les  bonnes  intentions 
que,  dès  son  avènement,  il  avait  montrées  pour  la  con- 
grégalion  du  Mont-Cassin  dont  il  était  élève.  Ua  réponse 
qu’il  écrivit  alors  à l’abbé  du  monastère,  pour  le  re- 
mercier des  félicitations  et  des  témoignages  de  dé- 
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vouement  reçus  de  lui  et  de  ses  religieux,  montre 
combien  il  souffrait  du  fâcheux  état  de  l’abbaye,  et 
quel  désir  il  avait  de  la  voir  reprendre  l’éclat  dont, 
selon  ses  propres  expressions,  elle  avait  brillé  pendant 
tant  de  siècles  pour  la  gloire  de  l’Église.  Ce  désir  de 
Pie  VII  devait  rencontrer  des  obstacles  plus  forts  que 
sa  volonté.  Au  mois  de  février  1805,  après  les  victoires 
remportées  en  Italie  par  le  maréchal  Masséna,  Joseph 
Bonaparte  qui  était  venu  rejoindre  l’armée  française  à 
San  Germano,  y fut  reçu  au  palais  abbatial  par  l’abbé 
D.  Âurelio  Visconti,  digne  vieillard  pliant  sous  le  poids 
des  infirmités, . et  dont  la  physionomie  reflétait  les 
mœurs  douces  et  le  caractère  aimable.  Surpris  et 
charmé  de  son  bon  accueil,  le  futur  roi  de  Naples  se 
montra  plein  de  grâce  et  d’abandon  pour  l’abbé,  aussi 
bien  que  pour  les  moines,  et  leur  promit  toute  sa  bien- 
veillance; mais  les  changements  qui  vinrent  bientôt 
bouleverser  l’ancienne  constitution  du  pays  devaient 
nécessairement  réagir  sur  le  Mont-Cassin. 

En  effet,  le  dernier  coup  fut  porté  à l'antique  chef 
d’ordre  de  Saint-Benoit  par  le  décret  de  1806,  pronon- 
çant la  suppression  de  toutes  les  maisons  de  cet  ordre 
dans  le  royaume  de  Naples.  Les  Considérants  prélimi- 
naires du  décret,  destinés  à adoucir  ce  que  cette  me- 
sure avait  de  rigoureux,  offrent,  par  leur  caractère  de 
tolérance  philosophique,  un  curieux  contraste  avec  les 
pièces  cl  correspondances  émanées  précédemment  de 
nos  généraux  de  la  République*  Afin  de  concilier,  por- 
tait le  décret,  les  principes  de  politique  et  d'économie 
qui  prescrivent  la  suppression  des  couvents  avec  le  res- 
pect dû  à ces  lieux  célèbres  qui,  dans  les  temps  bar- 
bares, ont  conservé  le  feu  sacré  de  l’intelligence  et  le 
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dépôt  des  connaissances  humaines,  les  biens  apparte- 
nant à l’ordre  devaient  être  réunis  au  domaine  de  la 
couronne;  mais  les  bibliothèques,  archives  et  dépôts  de 
livres  existant  au  Monl-Cassin,  à Cava  et  à Monte-Ver- 
gine  étaient  laissés  à ces  trois  monastères.  Cinquante 
religieux  pour  le  Mont-Cassin,  et  vingt-cinq  pour  cha- 
cun des  deux  autres  étaient  chargés  de  garder  les 
dépôts  de  livres,  et  la  principale  maison  d'habitation 
avec  son  mobilier  et  une  villa  aux  environs  leur  était 
concédée  par  le  décret1.  Ainsi,  d’après  cette  nouvelle 
organisation,  portant  bien  le  cachet  de  l’époque,  l’ab- 
baye devenait  un  établissement,  et  l’abbé  un  'directeur. 

Sous  l’administration  du  roi  Joachim  Murat,  les  reli- 
gieux n’eurent  qu’à  se  louer  de  leurs  rapports  avec 
l’autorité  civile.  Après  la  restauration  des  Bourbons  de 
Naples,  l’abbaye  même  tendait  à réparer  ses  pertes, 
lorsque  la  révolution  de  1 820  y jeta  de  nouveau  le 
trouble,  par  l’arrivée  d’une  garnison  militaire  qui  l’oc- 
cupa pendant  quelque  temps.  Depuis  cette  époque,  les 
habitants  du  Mont-Cassin  sont  demeurés  en  paix  durant 
un  certain  nombre  d’années  ; mais  les  événements  de 
1848  et  ceux  qui,  plus  récemment  encore,  se  sont  pro- 
duits en  Italie,  sont  venus  leur  causer  autant  de  per- 
turbation que  d’inquiétude  sur  l’avenir.  Maintenant 
ils  semblent  respirer  et  jouir  d’un  certain  repos, 
et  cependant,  il  faut  le  dire,  ce  repos,  comme  celui 
de  tous  les  couvents  de  l’Italie,  rappelle  un  peu  trop 
la  langueur  de  l’agonie  et  le  calme  avant-coureur 
de  la  tombe.  Dans  ce  vaste  labyrinthe  de  cloîtres, 
de  galeries  et  de  salles  où  se  pressait  autrefois  une 


* V.  Pièces  justificatives,  II. 
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nombreuse  communauté,  on  voit  aujourd’hui  errer 
çà  et  là  quelques  religieux,  comme  des  ombres  au 
milieu  de  ruines  solitaires.  Les  vieux  moines,  dé- 
bris de  l’ancienne  génération,  sont  allés  retrouver 
leurs  frères  morts  depuis  bien  longtemps,  et  les  plus 
jeunes,  enfants  d’un  siècle  peu  fervent,  sont  en  trop 
petit  nombre  pour  remplir  tant  de  places  laissées  vides. 
Partageant  l’emploi  de  leur  temps  entre  les  exercices 
prescrits  par  la  Règle,  les  travaux  de  l’esprit  et  l’édu- 
cation de  quelques  jeunes  gens  qui  sont  comme  la  pé- 
pinière de  leur  maison,  les  religieux  actuels  sont  en 
outre  chargés  de  la  direction  du  séminaire  diocésain, 
établi  dans  l’un  des  bâtiments  de  l'abbaye. 

Toutefois,  ce  n’est  pas  seulement  l’absence  delà  vie, 
c’est  aussi  le  manque  d’argent  qui  se  fait  sentir  au 
Mont-Cassin.  Privée  de  cette  condition  plus  que  jamais 
essentielle  à la  prospérité  de  tout  grand  établissement, 
l’abbaye  se  soutient  avec  peine,  et  la  rente  annuelle 
qu’elle  reçoit  en  dédommagement  des  biens  dont  le 
gouvernement  napolitain  s’est  autrefois  emparé,  suffit 
difficilement  pour  entretenir  une  demeure  aussi  splen- 
dide, et  faire  vivre  un  personnel  de  deux  cenls  indivi- 
dus dont  l’existence  est  attachée  à celle  delà  maison. 
Pourtant,  malgré  ces  faibles  ressources,  les  religieux 
sont  parvenus  à faire  prospérer  l’imprimerie  qu’on  y 
avait  fondée  précédemment.  De  jeunes  enfants,  enlevés 
à la  mendicité  et  au  vagabondage,  y deviennent,  sous 
une  habile  direction,  de  bons  ouvriers  typographes,  et 
les  grands  ouvrages  de  théologie  et  d histoire  sortis  de 
ces  presses  prouvent  qu'au  milieu  d’une  situation  toute 
critique,  le  Mont-Cassin  est  resté  fidèle  uses  vieilles  tra- 
ditions littéraires. 
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LA  SCIENCE  ET  LES  LETTRES  DANS  UNE  AP.  BAYE 
BÉNÉDICTINE 


Première  impulsion  donnée  à l'activité  intellectuelle  des  religieux  de 
Saint-Benoît.  — Le  moine  Marcus,  saint  Bertliaire,  Erchempert  et 
Hildéric.  — Travaux  et  voyages  de  Paul  Diacre;  scs  relations  avec 
Charlemagne.  — Constantin  l’Africain  ; Léon  d’Ostie  et  sa  chronique, 
— Le  moine  Amatus  ; version  en  vieux  français  de  sa  chronique  la- 
tine sur  les  conquêtes  des  Normands.  — Poésies  de  Guaifre  de  Sa- 
lernc  ; éloges  de  saints.  — Alfano,  ses  homélies  et  ses  compositions 
poétiques. — Chronique  et  autres  ouvrages  de  Pierre  Diacre. — Tran- 
scription de  livres  par  les  moines  copistes  et  enlumineurs.  — Ma- 
nuscrits peints.  — Ecrivains  anonymes. 


Dès  leur  origine,  comme  nous  l'avons  vu,  les  monas- 
tères occidentaux  avaient  été  des  centres  d’activité  in- 
tellectuelle où  les  religieux  donnaient  à l’exercice  de 
l’esprit  le  temps  qui  n’était  pas  consacré  à la  prière  ou 
au  travail  des  mains.  Loin  de  réformer  ces  tendances 
littéraires  des  communautés  monastiques,  saint  Benoit 
voulut,  au  contraire,  par  des  prescriptions  toutes  spé- 
ciales, développer  dans  son  ordre  le  noble  amour  de 
l’étude.  Dans  ce  but,  qui  s’accordait  avec  la  volonté  de 
tenir  toujours  en  éveil  l’esprit  de  scs  moines,  il  leur 
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avait  ordonné  des  lectures  publiques  ou  particulières, 
et  chacun  d’eux,  pendant  le  carême,  devait  lire  en  en- 
tier l’un  des  livres  de  la  bibliothèque1,  qui,  dès  lors, 
renfermait  les  ouvrages  pouvant  satisfaire  aux  besoins 
de  l’intelligence  et  du  cœur.  Mais  bientôt  on  en  multi- 
plia les  exemplaires,  car  les  religieux  étaient  encoura- 
gés au  travail  de  la  transcription  par  un  autre  article  de 
la  Règle  qui  leur  recommandait  d’avoir  les  instruments 
nécessaires  pour  écrire,  tels  qu’un  poinçon  et  des  ta- 
blettes, graphium  et  tabulæ.  Plus  tard,  il  arriva  même 
que  la  transcription  des  manuscrits  devint  la  seule  oc- 
cupation manuelle  des  moines  bénédictins  qui,  en  évi- 
tant ainsi  l’oisiveté,  se  conformèrent  plus  à l’esprit  qu’à 
la  lettre  de  leur  Règle.  Revenus  alors  possesseurs  de 
terres  immenses,  ces  infatigables  pionniers  du  vieux 
monde  quittèrent  le  hoyau  pour  défricher  exclusive- 
ment le  domaine  de  l'intelligence,  et  ce  changement 
fut,  sinon  prescrit,  du  moins  toléré  par  les  réforma- 
teurs de  l’ordre,  comme  satisfaisant  à tout  en  même 
temps3. 

Conformément  aux  préceptes  qu’ils  avaient  reçus, 
les  premiers  disciples  de  saint  Benoît,  Marcus,  Faustus 
et  Sébastien,  s’appliquèrent  aux  travaux  littéraires,  et 
laissèrent  quelques  écrits  sur  la  vie  et  les  œuvres  du 
pieux  fondateur  de  l’abbaye.  Auteur  d’un  poëme  dans 
lequel  il  célèbre  l'arrivée  de  saint  Benoit  au  mont  Cas- 
sin,  et  décrit  avec  soin  le  lieu  où  il  établit  son  monas- 
tère, Marcus  est  cité  par  Paul  Diacre,  dans  son  ouvrage 

' In  quibus  diebns  Quadragcsimæ,  accipiant  omnes  singulos  codices 
de  Dibliolheca,  quos  per  ordiucm  ex  integro  legant.  — S.  Bened.,  Reg. 
c.  xLvm. 

2 Thomassin,  Diseipl.  eccU's.,  part.  IV. 
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sur  les  Personnages  illustres  de  l’abbaye,  comme  un 
moine  fort  lettré,  et  habile  dans  l’art  de  composer  des 
vers  pleins  d’élégance.  L’analyse  du  poème  de  Marcus 
justifie  les  éloges  que  lui  décerne  son  biographe.  Le  dé- 
but ne  manque  pas  d’une  certaine  élévation  en  rapport 
avec  la  grandeur  du  sujet,  et  le  triomphe  remporté 
par  saint  Benoit  sur  les  vaines  idoles  du  paganisme  est 
peint  en  des  vers  dont  la  facture  est  remarquable  pour 
le  sixième  siècle1.  En  rappelant  avec  quelle  ardeur  per- 
sistante de  pieux  cénobites  vinrent  bientôt  peupler  la 
solitude  du  Mont-Cassin,  le  poêle,  qui  confesse  humble- 
ment y avoir  voulu  expier  ses  fautes,  constate  aussi 
combien  sont  difficiles  les  premiers  pas  à faire  dans 
l’étroit  et  rude  sentier  de  la  pénitence.  Lorsqu’il  parle 
ensuite  de  la  transformation  que  le  travail  intelligent 
des  moines  fit  subir  à un  sol  aride  et  inculte,  son  style, 
devenant  plus  souple,  plus  fleuri,  semble  s’épanouir 
avec  cette  terre  surprise  de  sa  propre  fécondité,  et 
môme  il  laisse  voir  çà  et  là  quelques  réminiscences 
empruntées  à Virgile 3. 

Ne  soyons  pas  étonnés  de  telles  réminiscences,  car  la 
sainte  montagne  qu'il  chante  dans  ses  vers,  n’était  pas 
seulement  consacrée,  à ses  yeux,  par  le  séjour  et  les  mi- 

* Cieca  profanatas  coleret  duni  turba  figuras, 

El.  inanibus  factos  crederet  esse  Deos. 

Templa  ruinosis  hic  olim  struxerat  aris 
Quisdabat  obscœno  sacra  cruenta  Jovi. 

Sed  jussu  venions  heremoque  vocatus  ab  alta, 

Purgavit  sanclus  banc  Benedictus  humum, 

Seulpiaque  conl'ractis  dejecit  mnrmoru  signis, 

Et  templuin  vivo  prælniit  esse  Deo. 

5 Arida  tu  cujus  hortis  componis  amœnis 
Nudaque  fœcundo  palinitesaxa  legis. 

Mirantur  scopuli  fruges  et  non  sua  poma, 

Pomiferisquc  viret  aviva  solula  comis. 
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racles  du  patriarche  des  moines  d’Occident.  Aux  souve- 
nirs d’une  légende  encore  toute  récente  se  mêlaient 
ceux  d'une  époque  plus  ancienne,  qu'il  ne  craignait  pas 
d’aller  chercher  parmi  les  plus  beaux  temps  de  la  litté- 
rature latine.  Une  tradition  locale  rapportait  que  Te- 
rentius  Varron  avait  habité  autrefois  le  mont  Cassin,  et 
que  la  magnifique  demeure  qu’il  y possédait  était  de- 
venue, par.  ses  soins,  un  centre  de  hautes  éludes.  En 
acceptant  l’héritage  du  plus  savant  des  Romains,  les  fils 
de  saint  Benoît  ne  s’alarmaient  nullement  du  fardeau 
d’une  succession  qu’ils  trouvaient  plus  glorieuse  que 
pesante.  Aussi  le  chroniqueur  de  l’abbaye  est-il  fier  de 
pouvoir  dire  qu’à  l’époque  où  la  puissance  romaine 
brillait  de  toute  sa  splendeur,  « la  cime  élevée  du  mont 
Cassin  était  comme  une  forteresse  au  sommet  de  la- 
quelle s'était  retranchôela  science  philosophique,  reflet 
lumineux  de  l’éternelle  sagesse.1  » L’exemple  qu’avaient 
donné  les  premiers  bénédictins  est  suivi  par  plusieurs 
religieux  qui,  dans  le  cours  du  septième  et  du  huitième 
siècle,  composent  des  homélies,  des  éloges  de  saints, 
des  traités  de  grammaire  et  de  théologie,  ouvrages  qui, 
avec  les  légendes  et  les  chroniques  contemporaines, 
forment  dans  toute  la  chrétienté  le  fonds  de  la  littéra- 
ture monastique. 

Au  nombre  des  moines  érudits  qui  se  rattachent  à la 
première  période  de  l'histoire  du  Mont-Cassin,  il  faut 
distinguer  Aulpcrt,  Théophane  et  saint  Berthaire,  au- 
teur de  Y Anticimenon,  faussement  attribué  par  quelques 
critiques  à Julien  de  Tolède.  C’est  d'après  le  double  té- 
moignage de  Léon  d’Ostie  et  de  Pierre  Diacre  que  YAn- 


1 Pétri  Diac.  Ctiron.  Cassin. 
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ticimenon , ou  traité  explicatif  des  passages  en  apparence 
contradictoires  qu’on  trouve  dans  les  livres  saints,  doit 
être  considéré  comme  l’œuvre  de  saint  Berthaire,ce  cou- 
rageux abbé  dont  nous  avons  raconté  précédemment  la 
mort  héroïque.  Outre  l’aftirmation  contenue  dans  sa 
chronique,  Léon  d’Ostie  ajoute  que  cet  ouvrage  se  trou- 
vait conservé  de  son  temps,  c’est-à-dire  au  onzième 
siècle,  à la  bibliothèque  de  l'abbaye.  Or,  le  précieux 
dépôt  des  archives  du  Mont-Cassin  possède  encore  deux 
exemplaires  manuscrits  de  Y Anticimenon,  écrits  en  ca- 
ractères lombards  et  remontant  au  neuvième  siècle, 
époque  où  vivait  l'abbé  Berthaire.  Le  plus  petit  de  ces 
exemplaires  porte  pour  titre  : S.  Bertarii  Quisitiones  in 
vêtus  et  noviim  Testamentum.  Sur  la  première  page  on 
lit  cinq  distiques  composés  en  l’honneur  de  Berthaire, 
et  le  sens  de  l’un  d’eux  a fait  croire  à Mobillon  que  cet 
abbé  n’était  pas  l'auteur  de  l’ouvrage,  mais  qu'il  avait 
seulement  pris  soin  d’en  ordonner  la  transcription. 
Dans  le  rapide  examen  de  ce  manuscrit,  le  savant  bé- 
nédictin, pressé  par  le  temps,  n’a  pas  vu  que  l’ inscri- 
ption en  vers  est  postérieure  de  deux  siècles  au  moins 
au  corps  de  l’ouvrage,  et  que  le  moine  qui  l’y  a ajoutée 
pouvait  ignorer  quelle  part  plus  ou  moins  directe  Ber- 
thaire avait  prise  à la  composition  de  Y Anticimenon. 
D'ailleurs,  la  prière  adressée  au  lecteur  dans  cette  même 
inscription  ne  semble-t-elle  pas  indiquer  que  le  pieux 
abbé  a fait  un  acte  plus  important,  plus  méritoire,  que 
prescrire  simplement  la  copie  d’un  livre?  Ajoutons, 
pour  donner  une  autre  preuve,  qu'indépendamment  de 
cet  ouvrage,  Berthaire  a composé  une  Vie  de  saint  Ro- 
main, et  plusieurs  homélies  dont  l’une,  inédite,  ren- 
fcrmetTéloge  de  l’apôtre  saint  Matthieu. 


LA  SCIENCE  ET  LES  LETTRES 


r»r>8 

Parmi  les  auteurs  ses  contemporains  on  trouve  en- 
core Erehempcrt 1 et  llikléric,  dont  l'abbaye  conserve 
dans  ses  archives  une  grammaire  inédite,  et  des  vers 
fort  curieux  sur  le  célèbre  Paul  Diacre  qui,  à cette 
même  époque,  fut  la  vraie  gloire  littéraire  de  l’ordre 
bénédictin.  Paul  Warnefridc,  plus  connu  sous  le  nom 
de  Paul  Diacre,  était  Lombard  de  nation,  et  après  avoir 
rempli  avec  honneur  les  fondions  de  chancelier  auprès 
du  roi  Didier,  il  s’était  fait  moine  au  Mont-Cassin. 
Quand  Charlemagne  vint  à Rome,  l’ex-chancelier  du 
prince  lombard  lui  présenta,  sous  forme  d’élégie,  une 
demande  en  grâce  pour  l’un  de  ses  frères  qui,  après 
la  chute  de  Didier,  avait  été  emmené  prisonnier  en 
France.  Charmé  des  talents  poétiques  du  religieux  béné- 
dictin, le  prince  frank  l’attira  pour  quelque  temps  à sa 
cour  d’Aix-la-Chapelle,  et  Pierre  de  Pise  y célébra  son 
arrivée  dans  des  vers  pompeux  où  il  le  compare  à Ho- 
mère le  Grec  et  à Virgile  le  Latin. 

Pour  expliquer  ces  éloges  hyperboliques,  il  faut  rap- 
peler que  Paul  Diacre  avait  été  chargé,  pendant  son  séjour 
en  France,  d'enseigner  le  grec  aux  élèves  qui  devaient 
accompagner  à Constant  inople  la  princesse  Rotrude,  fille 
de  Charlemagne,  et  alors  fiancée  au  jeune  empereur 
Constantin  VI.  Ce  fut  à celte  occasion  que  Pierre  de  Pise 
lui  écrivit,  au  nom  du  roi  des  Franks,  une  épitre  où  le 
prince  lui  adresse  à l’avance  des  remerciments  pour 
ses  bons  soins.  Dans  sa  réponse,  Paul  Diacre  repousse 


* Ercliempert  composa  uno  chronique  du  royaume  des  Lombards, 
qu'on  peut  regarder  comme  une  continuai  ion  de  l'ouvrage  de  Paul  Dia- 
cre, et  qui,  commençant  à l’an  774,  finit  à l'an  888.  Publiée  en  1(52G, 
par  Antoine  Caraccioli,  celle  chronique  a été  réimprimée  par  Peltcgrini 
dans  son  llistoria  principnm  Longobardorum,  et  Muratori  l’a  insérée 
également  dans  le  recueil  Rerum  ilalic.  Scriplures. 


DANS  UNE  ABBAYE  BENEDICTINE. 


3Ù9 


des  louanges  que  sa  modestie,  d'accord  avec  la  vérité, 
ne  lui  permet  pas  de  recevoir  sans  protestation.  11  sem- 
ble même  ne  pas  vouloir  qu’on  suppose  qu’il  ait  donné 
à l’étude  des  auteurs  païens  plus  de  temps  et  d'ardeur 
qu’il  ne  conviendrait  à un  homme  d’église.  Quoi  qu’il 
en  soit,  son  enseignement  sur  la  langue  grecque  n’eut 
pas  le  but  pratique  qu’on  en  attendait,  puisqu’on  789 
lut  rompue  l’union  projetée  entre  Rotrude  et  le  jeune 
Empereur,  dont  la  fin  tragique  devait  avoir  pour  couse 
l’ambition  de  sa  mère  Irène. 

Vers  le  même  temps  et  sur  la  demande  d’Angelrad, 
évêque  de  Metz,  Paul  Diacre  écrivit  l’histoire  de  évêques 
de  cette  ville;  puis  ayant  obtenu  la  grâce  de  son  frère, 
et  usé  de  son  crédit  pour  adoucir  le  sort  de  ses  malheu- 
reux compatriotes  retenus  en  captivité,  il  crut  par  là 
sa  mission  terminée  en  France.  Il  repassa  donc  les  Alpes 
pour  rentrer  dans  son  monastère  d’où  il  continua  tou- 
jours, comme  nous  l’avons  vu  précédemment,  d’entre- 
tenir avec  Charlemagne  les  relations  les  plus  intimes. 
Ses  nombreuses  lettres  adressées  à l’Empereur  ont  été 
malheureusement  perdues  pour  la  plupart;  mais  son 
activité  intellectuelle  nous  est  attestée  par  son  histoire 
des  Lombards,  un  recueil  de  fragments  historiques,  plu- 
sieurs Vies  de  saints  et  des  poésies  religieuses  au  nom- 
bre desquelles  on  distingue  l’hymne  Ut  queant  Iaxis.  A 
ces  différents  titres  littéraires  de  Paul  Diacre,  il  faut 
joindre  encore  l’exposition  de  la  règle  de  Saint-Benoît, 
ouvrage  conservé  dans  le  précieux  manuscrit  dont  nous 
avons  déjà  parlé1,  et  enfin  son  Homéliuire. 

L’Homéliuire  de  Paul  Diacre,  loin  de  lui  être  contesté, 


1 Voir  la  fin  du  cliap.  V. 
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comme  l'ouvrage  précédent,  reçut,  au  contraire,  du  vi- 
vant même  de  l’auteur,  la  consécration  la  plus  éclatante 
qu’un  livre  puisse  obtenir.  Par  l’ordre  exprès  de  Charle- 
magne, ce  recueil  d’homélies  fut  copié  à un  certain 
nombre  d’exemplaires  sous  la  direction  d’Alcuin,  édi- 
teur officiel  de  la  librairie  impériale,  et  ami  intime  du 
religieux  du  Monl-Cassin.  Afin  de  donner  plus  de  lustre 
à l’œuvre  de  ce  simple  moine-,  et  d’en  relever  la  valeur 
religieuse  et  littéraire  aux  yeux  de  scs  contemporains, 
le  restaurateur  delà  civilisation  romaine  voulut  faire 
précéder  l’Homéliaire  d’une  lettre  qui  en  recommandait 
particulièrement  la  lecture  aux  fidèles  et  aux  amateurs 
de  la  bonne  latinité.  Il  n’est  pas  sans  intérêt  pour  nous 
de  voir  en  quels  termes  Charles,  s’intitulant  alors  roi 
des  Franks,  des  Lombards,  et  patrice  des  Romains,  par 
l’aide  de  Dieu  tout-puissant,  s’adresse  à ceux  de  ses 
sujets  que  leur  zèle  pieux  portera  à lire  ce  recueil  d’ho- 
mélies. 

« Ayant  la  ferme  volonté,  dit-il  après  quelques  lignes 
de  préambule,  que  la  situation  de  nos  églises  s’améliore 
de  plus  en  plus,  nous  nous  efforçons,  par  un  soin  con- 
tinuel, de  relever  la  culture  des  lettres  que  la  négli 
gence  de  nos  ancêtres  a laissé  tomber  presque  complé 
temenf,  et  nous  tâchons  d’exciter  par  notre  propre 
exemple  tous  ceux  que  nous  pouvons  porter  à l’étude, 
des  livres  sacrés.  Déjà  les  textes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  que  l’ignorance  des  copistes  avait  s 
malheureusement  altérés,  ont  été  soumis,  grâce  à Dieu 
qui  nous  assiste  en  toutes  choses,  à une  révision  et  à 
une  correction  sévères.  Animé  du  désir  de  suivre  auss  i 
es  traces  de  notre  père  Pépin,  dont  la  mémoire  nous  est 

vénérée,  et  qui  a introduit  dans  toutes  les  Églises  des 
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Gaules  l'usage  du  chant  romain,  nous  voulons  que  leurs 
offices  puissent  s'enrichir  également  de  leçons  choisies 
et  convenables.  Cependant  comme  beaucoup  de  leçons 
recueillies  dans  un  bon  esprit,  mais  sans  noms  d’au- 
teurs, et  toutes  hérissées  de  finîtes  grossières,  ont  été 
introduites  surtout  dans  l’office  nocturne,  nous  souf- 
frons, pendant  les  solennités  religieuses,  d’entendre  re- 
tentir les  sons  inharmonieux  des  solécismes.  C’est  pour- 
quoi, ayant  conçu  la  pensée  de  réformer  les  textes 
défectueux  de  ces  mêmes  leçons,  nous  avons  confié  à 
Paul  Diacre,  qui  est  admis  dans  notre  familiarité,  le  soin 
d’accomplir  cette  œuvre  de  correction.  Après  avoir  par- 
couru avec  un  zèle  studieux  les  différents  écrits  des 
Pères  de  l’Église,  il  devait,  selon  nos  désirs,  y moisson- 
ner comme  dans  une  prairie  fertile  les  fleurs  les  plus 
odorantes,  et  former  une  sorte  de  guirlande  des  passa- 
ges qui  lui  sembleraient  les  meilleurs.  S’empressant 
d’obéir  aux  vœux  de  notre  altesse,  il  a relu  les  traités, 
les  discours  et  les  homélies  des  Pères,  en  a extrait  les 
parties  les  plus  excellentes  pour  en  composer  deux  vo- 
lumes qu’il  nous  a présentés,  et  qui  renferment  une  série 
de  leçons  divisées  par  ordre,  exemples  de  fauteset  s’ap- 
pliquant à chacune  des  fêtes  de  l’année.  Comme  le  texte 
de  ces  leçons  a été  soumis  par  nous  à un  scrupuleux 
examen,  nous  l’approuvons  de  toute  la  force  de  notre 
autorité,  et  nous  nous  adressonsà  votre  piété  pour  vous 
en  recommander  la  lecture  dans  les  églises  du  Christ  *.  » 


1 Pour  la  traduction  de  cette  lettre  de  Charlemagne,  nous  avons 
choisi  de  préférence  le  texte  latin  donné  par  Mabillon,  et  tiré  d'un  ma- 
nuscrit fort  ancien  du  monastère  de  Reichenau.  L’auteur  des  Annales 
bénédictines  croit  que  le  magnilique  Homéliaire  en  deux  volumes,  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  Reichenau  et  antérieur  à l’an  800.  n’est 
autre  que  le  recueil  composé  par  les  soins  de  Paul  Diacre,  et  dont  le 
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Montesquieu,  dans  son  Esprit  (les  lois,  admire  le  vain- 
queur des  Saxons  et  des  Lombards  distribuant  à ses  su- 
jets les  dépouilles  du  monde  qu  il  a soumis,  et  prescri- 
vant en  même  temps  la  vente  des  œufs  de  ses  basses- 
cours  et  des  herbes  inutiles  de  ses  jardins.  En  conservant 
à la  postérité  la  lettre  précédente,  l’histoire  ne  doit  pas 
moins  louer  le  génie  du  lier  Germain  qui,  après  avoir 
fait  recueillir  les  chants  nationaux  de  sa  patrie,  prenait 
souci  delà  langue  latine,  frémissait  à l’audition  d’un  so- 
lécisme, et  tentait  de  rendre  à l’idiome  de  Cicéron  et  de 
saint  Augustin  la  pureté  qu'il  avait  perdue.  Pour  mieux 
comprendre  encore  la  valeur  du  document  qui  sert 
comme  de  préface  à l’IIoméliaire  de  Paul  Diacre,  il  faut 
le  rapprocher  d’une  autre  lettre  peu  connue,  écrite  à 
Charlemagne  par  le  religieux  du  Mont-Cassin.  Celui-ci 
désirant,  comme  il  le  dit  au  prince,  augmenter  d’un 
nouvel  ouvrage  la  bibliothèque  royale,  lui  avoue  modes- 
tement qu’au  lieu  de  tirer  ce  livre  de  son  propre  fonds, 
qui  n’est  pas  riche,  il  a dû  l’emprunter  à un  trésor 
étranger.  Il  a donc  entrepris  de  réduire  à de  simples 
proportions  l’immense  ouvrage  de  Pompéius  Feslus,  ce 
Romain  si  érudit  qui,  pour  expliquer  le  sens  des  mots 
et  des  choses,  ainsi  que  les  origines  cachées  de  certai- 
nes expressions,  avait  étendu  son  ouvrage  jusqu’à  vingt 
volumes*.  « Je  vais  donc  offrir  à Votre  Altesse,  ajoute 

religieux  du  Monl-Cassin  lit  hommage  à Charlemagne.  Il  en  donne  pour 
preuve  la  dédicace  en  vers  placée  sur  ce  manuscrit,  et  qu’on  ne  peut 
attribuer  qu'à  Paul  Diacre  s’adressant  lui-même  au  roi  des  Franks. 

1 Sextus  l’ompeius  Festus,  célèbre  philologue  qui  (lorissait  vers  le 
»•  siècle,  se  fit  l'abréviatcur  du  grand  ouvrage  de  Varius  Flaccus,  inti- 
tulé De  Verborum  signtficalione.  Bien  qu’il  ne  soit  qu'un  abrégé,  le  tra- 
vail de  Pompcius  Festus  est  fort  étendu,  et  après  avoir  ôté  publié  à Mi- 
lan, in-folio,  en  1471,  son  livre  fut  réimprimé  à Paris,  en  1081,  par  les 
soins  dé  Dacier. 
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Paul  Diacre,  ce  résumé  où,  supprimant  les  parties  trop 
longues  et  les  moinsutiles,  j’ai  disposé  les  mots,  les  uns 
selon  un  art  méthodique,  les  autres  selon  leur  étymo- 
logie. Vous  y trouverez  surtout  l'explication  des  termes 
concernant  votre  ville  de  Rome,  c’est-à-dire  les  noms 
de  ses  portes,  de  ses  voies,  de  ses  places,  de  ses  tribus, 
sans  compter  ce  qui  regarde  les  rites  et  les  diverses 
coutumes  des  gentils.  Les  expressions  habituelles  aux 
poètes  et  aux  historiens,  et  qu’ils  ont  employées  le  plus 
fréquemment  dans  leurs  ouvrages,  y sont  également 
données.  Si  votre  esprit  non  moins  ingénieux  que  pers- 
picace veut  bien  ne  pas  repousser  cet  humble  hom- 
mage de  ma  faiblesse,  par  là  je  me  sentirai  encouragé  à 
entreprendre  pour  l’avenir  des  travaux  plus  importants.» 

On  sait  quelle  lumière  et  quel  intérêt  la  correspon- 
dance de  Charlemagne  avec  les  savants  moines  répandus 
dans  ses  vastes  Etats,  a reçus  d’un  document  épislolaire 
trouvé  dans  la  bibliothèque  du  monastère  bénédictin  de 
Saint-Arnould  de  Metz1.  C’est  une  sorte  de  circulaire 
adressée  à Baugulf,  abbé  de  Fuldc,  et  par  laquelle  le 
prince  cherchait  à relever  de  leur  déchéance  les  lettres 
sacrées  et  profanes  alors  fort  négligées  dans  les  écoles 
monastiques.  Comme  on  le  voit  par  ce  document,  c’est 
la  même  pensée  qui,  d’une  extrémité  à l’autre  de  la 
chrétienté,  des  montagnes  de  la  Campanie  aux  forêts  de 
la  Bavière,  porte  Charlemagne  à rallumer  au  sein  des 
cloîtres  le  feu  sacré  de  l’étude,  et  à s’associer  pour  cette 
oeuvre  éminemment  sociale  des  esprits  tels  que  Paul 


* La  publication  de  cette  lettre  est  duc  au  père  Sirmond,  et  comme 
Charles  Le  Coiute,  l'auteur  des  Annales  ecclésiastiques,  avait  prétendu 
qu’elle  n’était  pas  adressée  à l’abbé  de  Fuldc,  dom  Mabillon  crut  devoir 
réfuter  cette  assertion  du  savant  oratoricn. 
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Diacre,  Pierre  de  Pisc,  Engilberl,  Smaragde  et  Alcuin. 
Rien  ne  prouve  mieux,  au  reste,  l’unité  de  vues  qui  le 
dirigeait  sous  ce  rapport,  qu'un  autre  fait  non  moins 
significatif  qui  nous  est  révélé  par  sa  correspondance 
avec  le  savant  abbé  de  Saint-Martin  de  Tours.  C’était  en 
801,  et  Alcuin,  qui  venait  déterminer  dans  ce  monas- 
tère la  révision  complète  des  textes  de  la  Bible,  crut  de- 
voir en  adresser  un  exemplaire  au  prince  qui  était  à la 
fois  son  souverain  et  son  élève.  Il  lui  disait  dans  la  lettre 
d’envoi  qu’après  avoir  longtemps  cherché  quel  présent 
pourrait  lui  être  le  plus  agréable,  en  ajoutant  quelque 
chose  à la  richesse  de  son  trésor,  il  n’en  avait  pas  trouvé 
de  plus  digne  de  lui  que  la  collection  des  livres  divins 
corrigés  très-soigneusement.  « Si  le  dévouement  de  mon 
cœur,  ajoutait  il  en  terminant,  avait  pu  choisir  quelque 
objet  qui  fût  mieux  encore,  je  vous  l’offrirais  avec  le 
même  zèle  pour  l’accroissement  de  votre  glorieuse  for- 
tune1. » Peut-être  cet  exemplaire  de  la  Bible,  chef- 
d’œuvre  du  travail  intelligent  d’Alcuin  et  de  scs  moi- 
nes, fut-il  placé  dans  la  bibliothèque  impériale  à côté 
de  l’Homéliaire  de  Paul  Diacre,  et  chacun  de  ces  manu- 
scrits y fut  comme  un  monument  de  la  sollicitude 
éclairée  de  Charlemagne,  et  de  l’ardeur  que  les  reli- 
gieux, ses  coopéraleurs,  apportaient  à servir  ses  inten- 
tions*. 


1 Alcuin.  Episl.  Til.  1.  Ép.  1 03. 

* Les  œuvres  de  Puut  Diacre  ont  été  publiées  à différentes  époques 
et  insérées,  pour  la  plupart,  en  divers  recueils  : 1°  L’ Historia  miscella, 
imprimée  pour  la  première  fois  à Rome,  en  1471,  a été  donnée  par  Mu- 
ratori  en  tête  de  la  collection  H ertim  Italie  Scriptores;  2°  L’ouvrage  De 
Geslis  Longobardorum  libri  sex  a paru  dans  le  nêine  recueil,  après 
avoir  été  publié  par  Vulcanius  à la  suite  de  l’histoire  des  Gotlis  de 
Jornandès  ; 5*  dans  les  Preuves  de  sou  Histoire  de  lorraine,  doir 
Calmet  a inséré  le  Gesta  episcoporum  Melensium  ; 4"  Im  Vie  de  sailli 
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Si  nous  revenons  maintenant  vers  l’abbaye  du  Mont- 
Cassin,  nous  voyons  au  neuvième  siècle,  l'influence  et 
l'activité  intellectuelle  de  Paul  Diacre  revivre  dans  les 
moines  qui  se  (ont  gloire  d'ètre  ses  disciples.  L’école 
convenluelle  que  leur  maître  y dirigeait  avec  tant  de 
succès  ne  donnait  pas  la  nourriture  de  l’esprit  seule- 
ment aux  religieux  du  monastère;  mais  elle  recevait  un 
grand  nombre  de  clercs  que  les  évêques  de  l’Italie  mé- 
ridionale y envoyaient  puiser  une  saine  et  forte  instruc- 
tion. Parmi  les  moines  formés  à cette  école,  nous  avons 
déjà  nommé  Théophane,  qui  célébra  en  vers  les  vertus 
de  la  Vierge  et  l’arrivée  de  saint  Benoit  au  Mont-Cassin, 
etllildérie,  autre  poète  érudit,  que  son  mérite  lit  élever, 
en  854,  au  siège  abbatial.  Plein  de  gratitude  pour  ce- 
lui qui  avait  développé  son  intelligence,  llildéric  com- 
posa sous  forme  d’épitaphe  un  poème  à l’éloge  de  Paul 
Diacre.  Sauf  quelques  exagérations  de  style  inspirées 
par  un  sentiment  de  reconnaissance,  ce  petit  poème  en 
vers  acrostiches  complète,  par  des  traits  indispensables, 
la  biographie  du  correspondant  de  Charlemagne.  Le  re- 
ligieux du  Mont-Cassin  rappelle  d'abord  l’illustre  ori- 
gine de  son  maître  qui,  sorti  d’une  race  aussi  renom- 


Grégoire  le  Grand  a paru  dans  le  tome  1"  dos  Art  a sanclorum  ord.S.  Be- 
ned.  de  Mabillon.  (Juant.  aux  Homélies,  elles  lurent  imprimées  à Bile 
en  1493,  et  deux  sermons  ont  pris  plate  dans  le  tome  ix  de  1 ’Amp'issima 
colleclio  de  dmn  Marlène.  Enfin,  les  œuvres  complètes  de  Paul  Diacre 
ont  été  réunies  dans  le  tome  xcv  de  la  Patroi.ogie  latixe,  publiée  par 
l'abbé  Mig-ne. 
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mée  par  ses  exploits  que  par  sa  puissance  et  ses  ri- 
chesses, prit  naissance  sur  les  bords  du  Timave,  aux 
lieux  où  ses  eaux  limpides  arrosent  les  plaines  voisines 
d’Aquilée.  De  là  il  suit  le  jeune  Warnefride  à la  cour 
du  roi  Ralchis,  lequel  se  complaît  à former  lui-même 
le  cœur  et  l’esprit  de  celui  qu’il  croit  appelé  à être 
un  jour  l'honneur  et  la  lumière  de  la  patrie  lom- 
barde. Par  un  triste  retour  sur  le  passé  et  une  allusion 
aux  conquêtes  des  Franks  en  Italie,  allusion  laissant 
voir  que  le  poète  est  lombard  comme  Warnefride,  Hil- 
déric  s’arrête  volontiers  à ce  temps  où,  dans  le  pays  si- 
tué au  delà  du  Tibre,  peuples  et  rois  jouissaient  d’une 
vie  paisible  qui  permettait  de  se  livrer  aux  douceurs 
de  l’étude.  « Alors  tu  commenças,  dit-il  en  s’adressant 
à son  maître,  à gravir  sous  la  direction  d’un  prince 
pieux  les  cimes  les  plus  hautes  de  la  science,  recueil- 
lant des  principes  qui,  par  toi  rendus  plus  lumineux 
encore,  devaient  te  servir  à éclairer  au  loin  les  nations.  » 
Après  avoir  décrit  ses  pérégrinations  dans  la  Gaule, 
il  le  montre  ensuite  revenant  en  Italie  et  s’arrêtant  à la 
cour  d’Arigise,  ce  duc  des  Lombards  Bénéventins  qui 
lutta  pendant  tant  d’années  contre  la  toute-puissance 
de  Charlemagne.  Ce  fut  là  qu’entraîné  par  une  voca- 
tion soudaine  pour  la  vie  monastique,  Paul  Diacre  se 
convertit,  dit  adieu  au  siècle  et  entra  dans  le  cloître. 
« Lorsque  la  gloire  d’un  monde  trop  passager  le  com- 
blait, dit  son  apologiste,  de  faveurs  enivrantes  dont 
il  était  digne,  la  perspective  d’un  bonheur  sans  fin  en- 
trevue aux  rayons  de  l’éternelle  lumière,  lui  fit  re- 
jeter bien  loin  les  honneurs  qu’il  méprisait.  Fort  de  son 
amour  pour  l’infini  souverain  des  deux,  il  vint  hum- 
blement courber  la  tête  sous  le  joug  du  bienheureux 
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Benoît.  Dès  ce  moment,  ajoute  Ilildéric,  le  nouveau 
moine  du  Mont-Cassin  ne  cessa  d’être,  par  ses  bons 
exemples,  le  modèle  et  le  flambeau  de  celte  sainte  com- 
munauté qui  admira  toujours  en  lui  un  sincère  amour 
de  la  paix,  une  patience  à toute  épreuve,  une  simpli- 
cité pleine  de  bonne  grâce,  et  toutes  les  qualités  d’un 
véritable  moine.  » 

On  ne  sait  pas  précisément  l’époque  de  la  conver- 
sion de  Paul  Diacre,  que  la  chronique  de  Léon  d'Ostie 
place  après  la  mort  du  duc  Arigise  II.  Mais  on  doit  plu- 
tôt croire,  avec  le  P.  Mabillon,  qu'elle  est  antérieure 
à cet  événement,  et  que  le  savant  religieux  était  déjà 
depuis  quelque  temps  au  Mont  Gassin,  quand  Charle- 
magne, revenant  de  son  expédition  contre  le  duc  de 
Bénévent,  visita  l’abbaye.  Quoi  qu’il  en  soit,  au  fond 
de  sa  solitude,  l’ex-favori  des  princes  lombards  resta 
fidèle  au  souvenir  de  ses  bienfaiteurs  et  au  culte  de 
sa  patrie  vaincue,  mais  toujours  vivante  dans  sa  pen- 
sée. Aussi  voulut-il  en  écrire  l'histoire,  sinon  pour 
venger  une  défaite  devenue  irréparable,  au  moins  pour 
perpétuer  glorieusement  les  annales  de  sa  nation.  Mal- 
gré ses  relations  avec  Charlemagne,  il  n’oublia  pas  plus 
le  roi  Didier  expiant  ses  fautes  et  sa  chute  dans  une 
captivité  lointaine,  que  le  duc  Arigise  survivant  d'un 
mois  à peine  à la  mort  de  son  fils  Romuald.  En  appre- 
nant la  double  perte  qui  venait  de  frapper  et  la  veuve 
du  duc  de  Bénévent,  et  son  second  fils,  alors  retenu 
comme  otage  en  France,  le  cœur  du  moine  s’émut  de 
pitié  sur  le  sort  d’une  famille  dont  il  avait  reçu  naguère 
tant  de  preuves  d’affection.  Avec  le  même  dévouement 
qu’il  l’avait  servie  dans  la  bonne  fortune,  il  la  consola 
dans  l’adversité,  et  après  avoir  eu  des  chants  pour  sa 
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gloire,  il  sut  en  trouver  d’autres  pour  ses  douleurs. 
Parmi  les  fragments  poétiques  composés  par  Paul 
Diacre  et  qui  ontééhappé  à la  destruction,  il  en  est  un 
qu’on  trouve  empreint  d’une  sensibilité  vraie  et  d'une 
élégance  de  forme  assez  remarquable,  si  l’on  se  re- 
porte à la  fin  du  huitième  siècle.  C’est  l’épitaphe  en 
vers  du  duc  Arigise,  écrite  dans  l’intention  fort  louable 
de  plaindre  et  de  consoler  sa  femme  Adelperga.  Non 
moins  lettrée  qu’Arigise,  dont  le  savoir  avait  em- 
brassé les  trois  branches  de  la  philosophie  ancienne, 
celle  princesse,  ainsi  que  le  dit  Paul  Diacre  dans  une 
lettre  qu’il  lui  adresse,  appliquait  elle-même  l’ingé- 
nieuse sagacité  de  son  esprit  à méditer  les  écrits  des 
sages.  On  comprend  donc  la  nature  des  rapports  tout 
littéraires  qui  unissaient  Adelperga  et  le  moine  du 
Mont-Cassin.  Elle  suffit  à expliquer  également  le  zèle 
pieux  qu’il  mit  à composer  l’épitaphe  dont  nous  tra- 
duisons ici  quelques  distiques,  pour  achever  de  faire 
connaître  par  son  côté  poétique  et  moral  le  caractère  du 
principal  historien  des  Lombards. 

Après  avoir  peint  d’abord  la  douleur  des  peuples  d’A- 
rigise  venant  arroser  de  leurs  larmes  la  terre  où  repose 
la  noble  dépouille  de  leur  souverain,  le  poète  ajoute  que, 
pour  célébrer  dignement  son  héros,  il  faudrait  ou  la 
bouche  éloquente  de  Cicéron,  ou  la  langue  harmonieuse 
de  Virgile.  S’adressant  ensuite  au  prince  défunt  dont 
il  rappelle  la  souche  illustre  et  les  éminentes  qualités, 
il  dit  en  parlant  de  sa  veuve  : « Si  heureuse  autrefois, 
elle  est  maintenant  la  plus  infortunée  des  épouses, 
celle  à qui  l’amour  fit  partager  ta  couche  royale. 
Hélas!  le  cœur  percé  d’un  glaive  à jamais  cruel,  elle 
ne  traîne  plus 'qu’un  corps  languissant  et  dans  la  vio- 
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lence  de  ses  regrets  elle  semble  prêle  à mourir.  Déjà 
elle  avait  vu  les  tristes  funérailles  de  l’un  de  ses  fils,  , 
et  l’autre,  lu  le  reliens,  ô Gaule,  dans  un  dur  exil. 

11  lui  reste  heureusement  deux  filles  à la  fleur  de  leur 
premier  âge  : elles  sont  la  consolation  de  sa  douleur 
et  l’objet  de  sa  craintive  sollicilude.  En  les  voyant, 
elle  croit  qu’un  visage  bien-aimé  lui  est  rendu,  et  l’a- 
gitation de  son  âme  lui  fait  craindre  qu  elles  ne  de- 
viennent aussi  la  proie  de  la  mort1.  » 

Tandis  que  l’histoire,  la  poésie  et  la  science  hagio- 
graphique sont  cultivées  au  Mont-Cassin,  on  voit  s’y 
poursuivre  aussi,  dans  le  cours  du  neuvième  siècle,  le 
travail  de  transcription,  œuvre  patiente  et  niériloirequi 
préserve  d’une  ruine  inévitable  les  plus  belles  produc- 
tions de  la  littérature  sacrée  et  profane.  De  cette  époque 
on  garde  encore  dans  les  archives  de  l’abbaye  une  his- 
toire de  Zozime  et  de  Théodoret,  un  bel  exemplaire  de 


' Lugentum  lacrymis  populorum  roscida  tellus 
Principis  hæc  magni  nobile  corpus  habet. 

Hic  namque  in  cunctis  recubatis  cekberrinus  héros, 
Pnepollens  Aricliis,  oh  f dccus  atquc  dolor. 

Tullius  ore  potens  cujus  vix  pangere  laudes 
Uldignum  estposset,  vel  tua  lingua,  Maro. 

Tam  folix  olim,  nunc  namque  miserrima,  conjux 
Regali  in  llialamu  quant  tibi  junxit  anior  : 

Ehcu!  perpetuo  pectus  transfixa  mucrone, 

Languida  membra  trahens,  te,  moribuiida,  dolet. 
Viderat  unius,  heu  I nuper  pia  funera  nati; 

Ast  alium  extorrem,  Gallia  dura,  tenes. 

Huic  geminæ  natæ  vernanti  flore  supersunt, 
Solamenque  mali,  sollicitusque  timor, 
lias  cernens  reddi  vultus  sibi  crédit  amatos  ; 

Hæc  ne  præda  liant,  (lucluabunda  pavet. 


Ce  poëmedont  Mahillon,  dans  les  Annales  bénédictines , ne  cite  qu’un 
tris-court  fragment,  a été  publié  et  annoté  par  M.  Pertz  avec  le 
Clironicon  Salernitanum.  — Ct.Monum.Germ.  hist.  Script .,  tome  UF. 
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saint  Augustin  et  de  plusieurs  autres  Pères  de  l’Église. 
Au  commencement  du  dixième  siècle,  l'abbé  Théobald 
donne,  sous  ce  rapport,  une  nouvelle  impulsion  à l’ac- 
tivité de  ses  religieux.  Non  content  d’avoir  fait  décorer 
de  peintures  deux  chapelles  élevées  par  lui  à saint  Sé- 
vère et  à saint  Nicolas,  et  d’avoir  entouré  l’atrium  précé- 
dant l'église  de  l’abbaye,  de  murailles  flanquéesde  tours, 
il  voulut  enrichir  la  bibliothèque  de  nouveaux  manu- 
scrits l.  Mais  c’est  particulièrement  dans  la  période  sui- 
vante et  sous  l’administration  de  Didier  que  le  mouve- 
ment littéraire  se  continue  avec  succès,  et  que  les 
chefs-d’œuvre  de  l’antiquilé  sont  soigneusement  étu- 
diés et  transcrits  par  les  religieux.  Bientôt  la  biblio- 
thèque, reconstruite  à côté  de  la  nouvelle  église,  s’en- 
richit des  ouvrages  de  Virgile,  d’Horace,  de  Térence  et 
de  Cicéron,  auxquels  s’ajoutèrent  ensuite  les  Institutes 
et  les  Novelles  de  Justinien,  ainsi  que  des  histoires  la- 
tines et  des  chroniques  du  moyen  âge.  Didier  lui-même 
donnait  l’exemple  de  la  plus  grande  activité  intellec- 
tuelle. A quarante  ans  il  se,  mit  à étudier  les  lettres  et 
la  musique  avec  ardeur,  et  composa  plusieurs  livres  sur 
les  miracles  accomplis  au  Mont-Cassin,  ainsi  que  le 
chant  de  l’office  de  saint  Maur.  Par  son  influence,  la 
célèbre  école  de  l'abbaye,  qui  avait  commencé  à refleu- 
rir sous  l’abbé  Théobald,  atteignit  à cette  époque  son 
plus  haut  point  de  prospérité,  sans  que  la  culture  de  la 

1 La  liste  des  ouvrages  dont  il  ordonna  la  transcription  nous  a été 
conservée.  Nous  y voyons  figurer  notamment  les  Homélies  et  les  Mo- 
rales de  saint  Grégoire  le  Grand,  les  Commentaires  sur  les  psaumes  et 
la  Cité  de  Dieu  de  l’évêque  d’Ilippone,  les  Étymologies  de  Ilaban  Maur, 
l'histoire  des  Romains,  celle  des  Lombards,  le  recueil  des  canons  et 
les  décrets  des  souverains  pontifes,  le  martyrologe  de  saint  Jérôme,  le 
Pontifical  romain  et  deux  livres  de  cireur  renfermant  des  hymnes  pour 
la  psalmodie. 
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science  nuisît  en  rien  à la  religieuse  observation  de  la 
Règle.  Alors  le  Mont-Cassin  était  l’asile  où  les  esprits 
les  plus  distingués  de  l’Italie  méridionale  venaient 
chercher  le  repos  et  les  lumières  dont  ils  avaient  be- 
soin. Les  lettres  profanes  et  sacrées,  la  poésie  latine  du 
moyen  âge,  l’histoire  revêtant  la  forme  intéressante  des 
chroniques,  enfin  les  sciences  physiques  et  médicales  y 
avaient,  pendant  cette  période,  les  plus  dignes  repré- 
sentants. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  trois  de  ces  person- 
nages, c’est-à-dire  Constantin  l’Africain,  Léon  d’Ostie 
et  Amatus  de  Salerne.  Le  premier,  originaire  de  Car- 
thage, parcourut  tour  à tour  l’Égypte,  l’Asie  Mineure 
et  l’Inde,  dans  le  but  de  recueillir  des  connaissances 
sur  la  médecine,  les  mathématiques  et  les  sciences 
physiques  et  naturelles.  Son  profond  savoir,  qui  étonna 
son  siècle,  le  fit  passer,  comme  il  arrivait  souvent  alors, 
pour  un  magicien  ayant  commerce  avec  les  esprits  in- 
fernaux. Revenu  en  Europe,  Constantin  s’arrêta  dans 
l'Italie  méridionale  où  il  devint  secrétaire  de  Robert 
Guiscard,  selon  le  témoignage  de  Lambecius1,  et  comme 
on  en  trouve  encore  la  preuve  dans  un  manuscrit  grec 
de  la  bibliothèque  Laurentienne,  indiqué  au  catalogue 
de  Bandini*.  Il  se  rendit  ensuite  à Salerne,  illustra  par 
sa  science  la  célèbre  école  de  médecine  établie  en  cette 
ville,  et  vint  enfin  se  faire  moine  au  Mont-Cassin,  où  il 
jouit  d’une  grande  faveur  auprès  de  l’abbé  Didier. 
Constantin  y laissa  un  grand  nombre  de  traités  sur  la 
médecine  et  l’hygiène,  des  traductions  de  livres  arabes 
en  langue  latine,  et  ses  ouvrages,  publiés  à Bâle  en 

1 Lambec.,  Comment,  de  Dibliot.  Cæaar. 

* Band.,  Calai.  MSS.  Græc . Bibl.  Laurent.,  vol.  5,  p.  124. 
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1556,  nous  expliquent  le  titre  de  Nouvel  Hippocrate  qu'il 
reçut  de  ses  contemporains*.  Les  disciples  qu’il  forma 
parmi  les  moines  de  l’abbaye  contribuèrent  pour  beau- 
coup, comme  l’affirme  Giannonc,  à étendre  la  réputa- 
tion de  l’école  de  Salerne,  et  au  nombre  de  ces  savants 
moines,  il  faut  citer  Azzon,  qui  traduisit  en  latin  plu- 
sieurs ouvrages  de  son  maître,  et  fut  chapelain  de  l’im- 
pératrice Agnès. 

Regardé  avec  raison  comme  l’un  des  plus  célèbres 
chroniqueurs  de  l’histoire  de  l’Italie  au  moyen  âge, 
Léon  d’Ostie,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Léo  Marsica- 
nus,  fut  moine  de  l’abbaye  du  Mont-Cassin,  avant  d'ôtre 
nommé  cardinal  et  évêque  d’Oslie.  On  sait  qu’il  était 
né  au  pays  des  Marses,  d’où  lui  vint  le  nom  de  Marsi- 
canus;  mais  on  ignore  quelle  était  sa  famille,  aussi 
bien  que  l’époque  de  sa  naissance.  Jeune  enfant,  il 
fut,  selon  un  usage  assez  fréquent  dans  un  siè>  le  re- 
ligieux, présenté  comme  oblat  à l’abbé  du  monastère, 
et  admis  à l’école  qui  en  dépendait,  il  y fil  le  cours 
complet  de  ses  études  avant  de  prendre  l’habit  de  saint 
Renoit.  Appréciant  son  instruction  et  son  goût  tout  par- 
ticulier pour  les  recherches  historiques,  l’abbé  Odérise 
lui  confia  le  soin  d écrire  la  chronique  du  Mont-Cassin, 
et  plus  tard,  le  pape  Pascal  II,  jaloux  de  récompenser 
son  mérite,  le  créa  cardinal  et  l’appela  auprès  de 
lui,  à Rome,  où  nous  le  voyons  siéger  au  concile  de 
Latran.  En  se  mettant  à l’œuvre,  pour  répondre  au  dé- 
sir de  son  supérieur,  Léon  d’Oslie  ne  se  dissimula  point 
les  difficultés  d'une  entreprise  qu’Alfano  lui-même 

* M.  le  Dr  Daremberg,  dont  on  connaît  les  intéressantes  études  tou- 
chant l’histoire  c!e  la  science  médicale  au  moyen  Sge,  a écrit,  sur 
Coustantin  l’Africain,  des  pages  qui  méritent  d’être  consultées. 
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avait  cru  devoir  abandonner,  comme  étant  au-dessus 
de  ses  forces.  Les  principales  sources  auxquelles  puisa 
l’annaliste  de  l’abbaye  furent  la  chronique  de  l'abbé 
Jean,  l’histoire  des  Lombards  et  tous  les  travaux  faits 
précédemment  sur  les  papes  et  les  Empereurs  par  les 
savants  moines  qui  l’avaient  précédé. 

Dans  le  prologue  de  son  livre,  l’auteur  avoue  hum- 
blement que  ce  fut  pour  lui  un  rude  et  difficile  ouvrage 
de  compulser  les  diplômes,  privilèges,  bulles,  dona- 
tions et  autres  actes  provenant  des  souverains,  bien- 
faiteurs du  monastère,  car  ces  documents  avaient  beau- 
coup souffert  de  l'incendie  et  de  la  destruction  du  Mont- 
Cassin.  La  chronique  de  Léon  d’Oslie,  qui  commence 
avec  saint  Benoit  et  s’étend  jusqu’à  l’administration  de 
Didier,  est  divisée  en  trois  livres.  On  l'appelle  ordinai- 
rement la  petite  chronique  pour  la  distinguer  de  la 
grande  que  composa  Pierre  Diacre,  lequel  ajouta  trente 
chapitres  à l’œuvre  de  son  prédécesseur,  et  en  outre 
écrivit  un  quatrième  livre  dont  le  récit  ne  s'arrête  qu'à 
la  mort  de  l’anti-pape  Anaclet.  La  chronique  de  Léon 
d’Ostie  nous  offre  un  double  intérêt,  en  ce  sens,  qu'a- 
près  avoir  raconté  les  faits  relatifs  à l'abbaye  du  Mont- 
Cassin,  le  narrateur  sort  souvent  de  l’étroite  enceinte 
de  son  cloître,  pour  exposer  des  événements  se  rappor- 
tant à l’histoire  politique  de  l'Italie,  et  qui  eussent  été 
méconnus  sans  le  soin  qu’il  prit  de  les  relever.  Par  là  il 
a bien  mérité,  non-seulement  de  l'illustre  communauté 
dont  il  fut  membre  et  de  l'Église  romajne  qu’il  honora 
par  son  mérite,  mais  aussi  de  la  patrie  italienne  dont  il 
éclaira  les  annales  par  ses  consciencieux  travaux*. 

1 La  chronique  de  Léon  d'Ostie  et  celle  de  Pierre  Diacre  furent  im-  • 
primées  pour  la  première  fois  à Venise,  en  1513,  par  les  soins  d’un 
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Après  Léon  d'Ostic,  Amatus  deSalerne  est  non  moins 
digne  d’ôlre  mentionné  parmi  les  chroniqueurs  natio- 
naux, pour  son  Histoire  des  Normands  dans  l’Italie  mé- 
ridionale. Avant  la  découverte  de  cette  chronique,  tra- 
duite du  latin  en  français  du  treizième  siècle,  décou- 
verte faite  à la  bibliothèque  impériale  de  Taris,  il  n’avait 
été  possible  de  rien  préciser  sur  l’origine  et  la  patrie 
de  cet  écrivain.  De  ce  fait,  qu’un  prélat  du  nom  d’Ama- 
tus  avait  été  évêque  d’Oloron,  puis  archevêque  de  Bor- 
deaux, Baluze  avait  conclu  que  l’auteur  de  l'Histoire 
des  Normands  était  français,  et  à cette  opinion,  que 
Mabillon  lui-même  avait  adoptée,  s’étaient  ralliés  les 
bénédictins  de  saint  Maur,  qui  travaillèrent  à l’histoire 
littéraire  de  France1.  Quelque  graves  que  fussent  de 
telles  autorités,  elles  durent  céder  devant  un  passage 
de  la  version  française,  trouvée  et  publiée  par  M.  Cham- 
pollion  Figeac,  et  qui  établissait  positivement  qu’Ama- 
tus  était  de  Salerne.  Quant  à l’époque  où  il  écrivit  son 

religieux  bénédictin  de  cette  ville,  nommé  Laurent  Vincentino;  mais 
cette  édition  n’est  pas  conforme  au  texte  primitif.  En  1003,  Jacques 
Bruel,  moine  de  Saint-Germain-des-Prés,  donna  une  seconde  édition 
des  deux  chroniques,  exactement  semblable  à la  première,  qui  fut  éga- 
lement reproduite  en  1016,  dans  une  troisième  édition  faite  à Naples 
par  le  bénédictin  espagnol  Laureto.  Il  y avait  pourtant  à la  disposition 
de  ce  dernier  éditeur  des  exemplaires  manuscrits  de  la  chronique  de 
Léon  d’Ostie,  conservés  à la  bibliothèque  du  Mont-Cassin,  et  dont  le  plus 
petit,  en  caractères  lombards  du  xi'  siècle,  est  sinon  autographe,  du 
moins  contemporain  de  l’auteur.  C’est  d’après  ces  deux  exemplaires 
que  l'abbé  Angelo  délia  Noce  publia  une  nouvelle  édition  imprimée  à 
Paris,  et  qui,  cette  fois,  lit  connaître  le  véritable  texte  de  Léon  d’Os- 
tie ; seulement,  au  lieu  de  se  borner  à élucider  certaines  parties  de  ce 
texte  par  des  notes  explicatives,  le  savant  éditeur  a eu  le  tort  de  se 
lancer  dans  des  digressions  étrangères  au  sujet,  et  où  il  oublie  trop  la 
chronique  pour  faire  preuve  d’érudition.  De  nos  jours,  les  œuvres 
complètes  de  Léon  d’Ostie,  comme  celles  de  Paul  Diacre,  ont  été  réim- 
primées dans  la  collection  publiée  par  l’abbé  Migne. 

1 Baluze,  Miscellanées,  liv.  II.  — Hist.  litt.  de  France,  tom.  IX, 

p.  226. 
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ouvrage,  on  doit  supposer  que  ce  fut  avant  l’année 
1086,  puisqu’il  dédia  ce  livre  à l’abbé  Didier,  avant 
que  celui-ci  ne  fût  élevé  au  siège  pontifical,  avènement 
qui  eut  lieu  en  cette  même  année.  Comme  tous  les  re- 
ligieux qui  vécurent  sous  son  administration,  Amatus 
avait  autant  d’affection  que  de  respect  pour  le  pieux 
abbé  du  Mont-Cassin.  Aussi,  dans  un  passage  de  son 
livre,  il  exprime  le  vœu  ardent  d’être  rappelé  à Dieu 
avant  son  supérieur,  afin  de  pouvoir,  à son  dernier 
jour,  recevoir  de  lui  la  suprême  absolution. 

En  témoignage  des  sentiments  qui  l’unissaient  à 
l'abbé  Didier,  il  voulut  lui  faire  hommage  de  son 
œuvre,  ainsi  qu’on  le  voit  par  une  dédicace  rappelant 
la  langue  de  Villehardouin  et  de  Joinville.  On  aime  à 
trouver  dans  cette  dédicace  les  souvenirs  de  l’antiquité 
profane  mêlés  aux  traditions  de  l’antiquité  sacrée,  le 
nom  de  Cyrus  le  Grand  rapproché  de  celui  du  pro- 
phète Isaïe  et  les  conquêtes  du  roi  de  Perse  comparées 
aux  exploits  des  chevaliers  normands  dont  les  merveil- 
leux faits  d’armes  constituent  une  véritable  épopée. 
Après  l’envoi  de  son  ouvrage  à l’abbé  Didier,  et  un 
tribut  payé  à la  mémoire  de  Paul  Diacre,  « moyne  de 
de  cet  rnonastier  dont  je  sui,  » dit  le  chroniqueur,  le 
bon  religieux  adresse  à Dieu  d’où  émane  toute  lumière, 
une  touchante  invocation  semblable  à celles  qui  pré- 
cèdent les  poèmes  des  temps  antiques.  Après  avoir  for- 
tifié son  esprit  par  cet  appel  aux  inspirations  d’en 
haut,  le  chroniqueur  entre  dans  le  récit  des  faits,  et 
raconte  l’histoire  des  Normands  depuis  les  premières 
invasions  de  ces  peuples  dans  les  diverses  parties  de 
l’Europe  jusqu’à  la  mort  de  Richard,  prince  de  Capoue, 
arrivée  en  1078.  L’ouvrage  entier  est  divisé  en  huit 
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livres  dont  chacun  se  subdivise  en  plusieurs  chapitres 
précédés  d’un  court  sommaire  des  événements.  La 
science  historique  regrette  avec  raison  le  texte  latin  et 
original  d'Amatus  ; mais  celte  perte  a été  heureuse- 
ment compensée  par  la  publication  du  texte  en  vieux 
français  donnée  en  1855*. 


III 

Parmi  les  noms  qui  eurent  alors  le  plus  de  re- 
nommée au  Monl-Cassin,  il  faut  surtout  placer  ceux  de 
Guaifre  et  d’Alfano,  dont  la  critique  moderne  ne  doit 
pas  dédaigner  les  poésies,  à cause  de  l'intérêt  de  cir- 
constance qui  souvent  s’y  rattache.  Le  premier,  sur- 
nommé par  scs  contemporains  la  Fleur  de  Sagesse , 
alla  finir  ses  jours  dans  le  monastère  qu'il  illustra,  se- 
lon le  témoignage  d'un  chroniqueur,  par  sa  piété,  la 
grandeur  de  son  esprit  et  le  charme  de  son  éloquence. 
Ses  ouvrages  se  composent  de  la  vie  de  deux  saints, 
d homélies  et  de  plusieurs  poèmes,  dont  l’un,  consacré 

1 Outre  la  chronique  dont  il  vient  d’étre  parlé,  Léon  d’Ostie  et 
Pierre  Diacre  attribuent  encore  au  moine  Amatus  la  composition  d’un 
poëmo  sur  les  Actes  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  que  l'au- 
teur adressa  au  pape  Grégoire  VII.  Longtemps  on  crut  qu'il  était  perdu; 
mais  le  PèreBeccheli,  dominicain,  et  continuateur  de  l’Histoire  ecclé- 
siastique commencée  par  le  cardinal  Orsi,  en  découvrit  un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  du  monastère  cistercien  de  San  Salvadore,  à Bo- 
logne. Ce  poëine,  intitulé  de  Laudilms  SS.  Pétri  et  Pauli,  et  com- 
posé en  vers  léonins,  est  divisé  en  quatre  livres.  A côté  des  défauts 
de  l’époque  et.  de  nombreuses  incorrections  accompagnées  d’une  cer- 
taine recherche  dans  le  choix  des  rimes,  des  ligures  et  des  antithèses, 
on  y trouve  parfois  une  inspiration  vraie,  des  vers  fortement  touchés 
et  des  effets  naturellement  produits  par  tout  ce  qui  porte  l'empreinte 
d’une  conviction  sincère  et  profonde. 
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à l’éloge  du  Psautier,  respire  parfois  le  génie  élégiaque 
de  David  sous  une  forme  tout  empreinte  des  classiques 
souvenirs  d’Horace  et  de  Virgile.  Un  autre  petit  poëme 
dans  lequel  chaque  distique  rappelle  un  des  nombreux 
miracles  de  saint  Martin,  doit  aussi  nous  attacher, 
moins  à cause  du  mérite  de  la  difficulté  vaincue  que 
parce  qu’on  aime  à voir  glorifier  si  loin,  au  delà  des 
Alpes,  la  légende  merveilleuse  de  l’un  des  patrons  de  la 
France. 

Le  poëte  commence  par  une  invocation  à celui  qu’il 
chante;  il  le  nomme  la  « perle  des  pontifes,  » et  le  sup- 
plie de  lui  inspirer  des  cantiques  qui  soient  dignes  de 
lui.  « Partout,  s’écrie-t-il,  on  célèbre  la  gloire  dotes 
pacifiques  triomphes,  car  tu  brilles  au  premier  rang 
des  apôtres  de  la  foi'.  » L’éloge  de  saint  Secondin  est  le 
sujet  d’un  poëme  à peu  près  semblable  et  d’une  his- 
toire légendaire  écrite  en  prose,  où  l’auteur  trace  la 
description  de  l’ancienne  Troie  qu'il  fait  revivre  dans  la 
ville  de  Troja,  dont  saint  Secondin  fut  évêque.  Celte 
description,  remarquable  par  l’élévation  du  style,  nous 
montre  comment  les  grandes  traditions  de  l’antiquité 
orientale  venaient,  au  fond  descloitrcs,  se  mêler  à celles 
du  moyen  âge.  Rattachant  ainsi  les  siècles  héroïques 
aux  temps  barbares,  elles  rendaient  à l'humanité  scs 
titres  et  aux  peuples  toute  une  longue  série  d’aïeux. 
De  là  une  glorieuse  solidarité  dont  on  aime  à retrouver 
encore  la  trace  dans  la  pièce  où  Guaifre  de  Salerne  nous 
représente  l’un  de  ces  pèlerins  normands  qui,  en  ve- 


1 Gomma  sacerdotum,  votis  assiste  tuorum, 

Ut  rosournt  meritis  cantica  digna  tuis. 

Facta  triumphorum  celebrantur  ubique  tuorum, 
Cum  rutilas  primo  sub  fidei  tit.ulo. 
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nant  visiter  le  monastère  de  Saint-Michel,  au  mont 
Gargano,  ne  pouvaient  s’empêcher  de  jeter  des  regards 
d’admiration  et  de  convoitise  sur  le  beau  pays  dont  ils 
devaient  plus  tard  devenir  les  conquérants.  On  sait  que 
ce  mont  Gargano,  qui  se  dresse  à quelque  distance  des 
bords  de  l’Adriatique,  est  fameux  par  la  double  célé- 
brité que  lui  donnèrent  tour  à tour  le  polythéisme  ro- 
main et  la  légende  chrétienne.  Les  sombres  forêts  qui 
en  couronnaient  la  cime  avaient  été  regardées  autre- 
fois comme  servant  de  retraite  à un  oracle,  et  l’imagi- 
nation des  anciens  crovait  en  entendre  résonner  la  voix 

•/ 

terrible,  lorsque  les  Aquilons,  selon  l'expression  d’Ho- 
race, ébranlaient  et  faisaient  gémir  ce  bois  de  chênes 
séculaires  : 

Aut  Aquilonibus 

Querceta  Gargani  laborant. 

Dans  sa  tolérance  parfois  nécessaire  pour  les  super- 
stitieuses faiblesses  du  monde  païen,  le  christianisme 
fil  prendre  une  autre  direction  au  culte  dont  les  habi- 
tants du  pays  avaient  placé  le  sanctuaire  sur  le  mont 
Gargano.  A la  suite  de  trois  apparitions  miraculeuses 
de  l’archange  saint  Michel,  cette  montagne  fut  placée 
sous  sa  protection  particulière,  et  l’ancienne  caverne  de 
l’oracle  fut  transformée  en  une  crypte  qui,  désormais 
sanctifiée  par  la  prédilection  de  l'archange,  reçut  le 
nom  de  Sant’  Angelo  *. 

1 On  descend  dans,  cette  grotte  par  cinquante-cinq  marches  taillées 
en  plein  roc;  une  porte  de  bronze  ferme  l’entrée  de  la  crypte  qui  est 
pavée  en  marbre,  et  près  de  l’autel  où  se  célèbre  la  messe  tous  les 
jours,  jaillit  une  source  à laquelle  on  attribue  des  propriétés  merveil- 
leuses. Outre  la  crypte,  on  remarque  encore  l’église  dédiée  à saint  Mi- 
chel, et  dont  les  anciennes  portes  en  bronze  sont  divisées  en  vingt- 
quatre  panneaux  représentant  les  apparitions  où  ligurent  les  archanges 
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Une  autre  pièce  du  même  auteur,  fort  curieuse 
comme  expression  fidèle  des  mœurs  et  des  croyances 
de  l’époque  sur  la  puissance  de  l’intervention  des  saints, 
est  celle  qu’on  peut  désigner  sous  ce  titre  : La  Résur- 
rection d'un  suicidé.  Le  moine  du  Mont-Cassin  y trace 
en  vers  hexamètres  parfois  très-remarquables  de  ton  et 
de  facture  l’aventure  tragique  d'un  jeune  homme  qui 
s’était  joint  à une  troupe  de  pieux  voyageurs  se  rendant 
en  pèlerinage  au  tombeau  de  l’apôtre  saint.  Jacques. 
N’ayant  pu  rejoindre  en  temps  utile  ses  compagnons  de 
route,  ce  jeune  homme,  dont  l’esprit  était  fort  simple, 
poursuit  seul  son  chemin  et  fait  rencontre  d'un  person- 
nage à l’air  doux  et  avenant,  qui  n'est  autre  que  le  dé- 
mon1. Celui-ci,  par  de  pieux  discours  et  les  dehors  en- 
gageants qu’il  simule,  a bientôt  capté  la  confiance  du 
crédule  pèlerin,  qui  lui  apprend  le  vif  désir  qu’il  a de 
gagner  le  ciel  en  allant  faire  ses  dévotions  au  lieu  où 
repose  l'apôtre  saint  Jacques.  « Pourquoi,  lui  dit  le 
tentateur  d une  voix  de  plus  en  plus  persuasive,  pour- 
quoi te  donner  tant  de  peine  et  chercher  si  loin  ce  que 
tu  peux  obtenir  à l’instant  môme?  Ne  sais-tu  donc  pas 

Michel  et  Gabriel.  — Consulter  le  bel  ouvrage  intitulé  Recherches  sur 
les  monuments  et  l'histoire  des  Normands  et  de  la  maison  de  Souabe 
dans  l'Italie  méridionale,  grand  in-folio,  texte  par  A.  Huillard  Brêhol- 
les,  planches  par  Victor  Baltard,  architecte. 

1 Gallorum  cœtus  partes  qua  fulget  Hiberas 
Corpus  apostolicum  gentis  de  more  petebat, 

Ut  dévolus  amor,  sacra  dum  loca  viserat,  ipsa 
Aspcritate  vite  scclerum  se  mole  levaret. 

Quorum,  naturre  persimplicis,  et  puerilis 
Unus  erat,  facilis  que  velles  Ilectere  llecti. 

IIos  ut  ad  hospitium  jam  tardior  hora  coegit, 

In  partem  simplex  divertit  ab  agmine  solus, 

Dimotusque  via  modicum,  fraudisque  dolique 
Invenit  auctorem  juvenilis  corporis  instar. 

Guaif.  Salerait.,  De  mirac.  illius  qui  seipsum  occidit . 
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à qui  tu  parles?  Je  suis  l’apôtre  que  tu  veux  honorer, 
et  je  te  promets  le  pardon  de  tes  fautes  avec  l’assurance 
de  ton  salut,  à la  condition  que  toi-même  affranchiras 
ton  âme  des  liens  pesants  du  corps.  Veux-tu  vivre  d’une 
vie  éternellement  heureuse,  débarrasse-toi  d'une  exis- 
tence périssable.  » Malgré  l’horreur  que  lui  inspire 
d’abord  la  pensée  du  suicide,  le  voyageur  se  laisse  per- 
suader. 11  rejoint  donc  ses  compagnons,  soupe  gaiement 
avec  eux,  et,  pendant  leur  sommeil,  il  se  coupe  la  gorge 
et  se  déchire  les  entrailles  ; mais,  au  moment  d’expi- 
rer, la  conscience  du  crime  qu’il  a commis  revient  au 
suicidé,  et  son  dernier  cri  est  un  cri  de  remords  et  de 
désespérance  *.  Sa  pauvre  âme  est  immédiatement  saisie 
par  une  troupe  de  cruels  démons  qui  l’emportent  à tra- 
vers l’espace,  et  le  plus  acharné  de  tous  à la  torturer, 
en  la  bafouant  de  ses  mordantes  ironies,  est  précisé- 
ment celui  qui  a poussé  sa  victime  au  suicide.  Cepen- 
dant, à force  de  parcourir  plaines,  vallées  et  montagnes, 
la  troupe  diabolique  arrive  prés  des  murs  de  Rome; 
mais  là  une  voix  retentissante  arrête  les  mauvais  es- 
prits et  les  contraint  à lâcher  leur  proie.  En  môme 
temps  apparaît  la  véritable  et  radieuse  figure  de  l’apôtre 
saint  Jacques,  et  il  intercède  pour  l’âme  coupable  au- 
près de  la  Mère  de  Dieu,  qui  trône  dans  le  ciel  au  milieu 
d’un  chœur  de  vierges.  Le  pardon  est  accordé,  à la  con- 

1 « Quarc  tantum  vis  ferre  laborem  ? 

lUe  via  consiliumque  viæ  : discrimine  nullo 
Atque  mora  nulla  conquiri  posse  quod  optas.  » 

Crédit  miser,  atque  repente 

Stratus  liumi  deposcit  opem...  « Vis  vivere  vitam 
Semper  mansuram?  Vitam  tibi  toile  caducam.  » 

It,  cornât,  simulatque  gravatis 

Somno  consociis,  immergit  gutture  teium. 

ld.,  Loc.  citai. 
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dition  que  l’àme  retournera  dans  le  corps  qu’elle  a dé- 
sertée avant  le  temps,  et  qu  elle  expiera  conjointement 
avec  cette  chair  entachée  du  même  crime,  le  suicide 
qu'elle  a commis.  Sous  la  conduite  de  l’apôtre  saint 
Jacques,  elle  retourne  donc  à l’hôtellerie  qu’elle  a quit- 
tée naguères,  et  se  fait  reconnaître  de  ses  compagnons 
stupéfaits  d’épouvante  à l’aspect  de  ce  corps  qu’ils  voient 
se  ranimer  après  l’avoir  vu  mourir,  et  qui  se  dresse, 
parle  et  marche  devant  eux.  Afin  de  racheter  sa  faute  par 
une  sainte  expiation,  lejeune  pèlerin  se  rend  immédia- 
tement au  monastère  de  Cluny,  raconte  son  aventure  à 
l'abbé  Hugues,  et  reçoit  de  ses  mains  l’habit  religieux  *. 

Ainsi  que  le  poème  In  laudem  Psulterii,  celui  que 
nous  venons  d'analyser  renferme,  à côté  de  passages 
rappelant  l’incorrection  du  onzième  siècle,  des  vers 
d’une  grande  énergie  et  empreints  parfois  de  réminis- 
cences classiques.  11  y domine  surtout  un  sentiment  de 
généreuse  sympathie  pour  la  faiblesse  de  ces  cœurs 
jeunes  et  inexpérimentés  que  l’esprit  du  mal  entraîne 
facilement  à leur  perte,  mais  que  retire  bientôt  du  pré- 
cipice la  charité  de  quelque  puissant  intercesseur.  Le 
début  a quelque  chose  de  religieux  et  de  solennel,  et, 

1 Miscram  mox  turba  ferorum 

Spiritumn  capiunt  animant,  rapiuntque  trahuntque 

Per  suinmas  vallcs 

En  specie  verajuvenis  pulcherrimus  adstat; 

Novit  apostolici  formant  quasi  præscius  oris 

Spiritus  ; hune  sequitur  

Ergo  repentino  redietts  jain  libéra  cursu 
Intrat  apostolico  dimissa  cubilia  ductu. 

Oscitat,  erigitnr,  loquitur  graditurque  cadaver; 

Dat  res  ipsa  ftdern  sociis,  nam  vivere  cernunt 

Quem  videre  trtori 

lltec  peti , hune  oral  habitum  dare,  cuncta  professo 

Quæ  sibi  eontigerant  

Id.  I.oc.  citai. 
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par  la  haute  sagesse  des  réflexions  qui  s’y  trouvent,  il 
pourrait  servir  également  d'épilogue  et  de  moralité  à la 
pièce.  « Du  profond  abîme  de  la  mort,  s’écrie  le  poëte 
en  s’adressant  à l’homme,  où  t’avait  précipité  la  dés- 
obéissance, la  mort  du  Christ  est  venue  te  relever.  La 
mort  seule  te  racheta  ; seule  elle  te  donna  la  vie  ; elle 
te  rend  seule  l’espérance,  et  seule  encore  le  salut. 
Mais  toi,  malheureux,  oubliant  cet  espoir  d’une  vie 
sans  fin  et  les  félicités  d’un  salut  éternel,  tu  recom- 
mences la  série  des  fautes  qui  l’ont  poussé  et  te  pous- 
sent encore  sous  le  joug  cruel  d’un  tyran  habile  à te 
captiver.  Ne  sais-tu  pas  que  le  Christ  ne  mourra  pas 
de  la  mort  dont  il  a triomphé  par  sa  résurrection?  El 
ce  corps  trois  fois  saint  dont  la  souffrance  fut  le  gage 
de  ton  salut,  il  ne  ressentira  plus  désormais,  ni  les  fla- 
gellations, ni  les  coups,  ni  la  pointe  de  la  lance,  ni  les 
douleurs  de  la  croix.  Non,  le  sang  rédempteur  ne  cou- 
lera plus  volontairement  pour  toi  ; le  Christ,  qui  est 
ta  vie,  ne  sera  pas  déposé  pour  la  seconde  fois  dans  le 
tombeau,  après  que  son  esprit  divin  est  remonté  du  sé- 
jour des  ténèbres  à celui  de  la  lumière1.  » 

• Mortis  in  immanem  te  inersit  culpa  ruinam, 

Christi  mors  erexit,  liomo.  Mors  sola  redemit, 

Soia  dédit  vitain,  sola  spem  sic,  sola  salutem. 

Sed  tu  tantir  spem  vitæ,  bona  tanta  salutis 
Üblilus,  repetis  qua>  te  Iraxere,  trahuntijuc 
Sub  captivantis  crudelia  jura  tyranni. 

At  non  jam  moritur  Christus  de  morte  resurgens, 

Et  sacrosanctum  eujus  tibi  pœna  salutis 
Causa  fuit,  clavi,  flagra,  crux  et  lancea  corpus 
Jam  non  aflicicnt  ; cruor  ille  salutifer  ultro 
Non  fluet,  aut  tumulo  Christus,  tua  \ita,  secundo 
Claudetur;  baratrum  nec  jam  descendet  in  imum 
A tenebris  anirnus  revocatus  lucis  ad  ædem. 

Id„  l.oc.  dial. 

11  est  curieux  de  rapprocher  ce  passage  et  les  réflexions  faites  sur 
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Le  pieux  moine  qui  écrivit  ces  vers  eut  une  vie  et  une 
mort  bien  dignes  des  sentiments  qu’il  y a exprimés. 
Dans  sa  chronique,  Àmatus  de  Salerne  nous  apprend 
que  Guaifre,  son  vénérable  et  savant  compatriote,  après 
s’être  voué  à saint  Benoit,  fui  élevé  abbé  du  monastère 
bénédictin  de  sa  ville  natale,  qu’il  gouverna  sagement 
jusqu’à  l’époque  où  les  persécutions  du  duc  Gisulfe  le 
forcèrent  à se  retirer  au  Mont-Cassin.  Il  y mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété,  et  après  qu’il  eut  rendu 
l’esprit,  ajoute  le  chroniqueur,  « comme  on  le  recom- 
mandait à l’oraison  de  ses  frères,  ceux-ci  comprirent 
qu'il  n’était  point  nécessaire  de  prier  pour  le  repos  de 
son  âme,  car  l’archange  Michel  l’avait  emportée  en  la 
joie  du  paradis1.  » 

Supérieur  par  le  talent  et  surtout  par  la  renommée 
à Guaifre,  son  contemporain,  Alfano,  d’abord  moineau 
Mont-Cassin,  puis  élevé,  en  1058,  à l'archevêché  de 
Salerne,  se  trouva  mêlé  à tous  les  grands  événements 
de  son  siècle.  Tour  à tour  pèlerin  à Jérusalem,  négocia- 
teur à Constantinople,  il  intervient  ensuite  comme  mé- 
diateur dans  les  sanglants  démêlés  qui  divisent  le  Nor- 
mand Robert  Guiscard  et  les  Lombards  bénéventins. 
Au  milieu  de  toutes  ses  occupations,  il  trouva  des  loi- 
sirs pour  cultiver  les  sciences,  la  musique  et  les  lettres; 
mais  les  travaux  de  l’esprit  ne  le  détournèrent  jamais 
doses  habitudes  ascétiques.  Ce  moine,  à l’esprit  élé- 

la  mort  du  Christ  assurant  la  rédemption  du  monde,  de  l'invocation 
que  l’auteur  de  la  vie  de  saint  Donalus  place  dans  la  bouche  du  pieux 
évêque  de  Fiésole,  au  moment  où  il  va  rendre  le  dernier  soupir.  Ce 
fragment,  tiré  d’un  recueil  de  légendes  appartenant  à la  bibliothèque 
Laurenticnnc,  et  dont  la  transcription  peut  être  attribuée  au  »i*  siècle, 
renferme  à peu  près  les  mêmes  ligures,  les  mêmes  imitations  de  poésie 
latine,  que  ia  pièce  de  Guaifre  de  Salerne. 

1 Amat..  Ystoirede  li  Norm.  L.  IV,  58. 
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gant,  au  goût  délicat,  qui  lisait  Horace  et  Juvénal  sans 
trop  de  scrupule,  vivailcomme  l'anachorète  le  plus  aus- 
tère, ne  se  couchant  jamais  pendant  la  durée  du  Ca- 
rême et  ne  prenant  de  nourriture  que  deux  fois  la  se- 
maine. Les  homélies  et  les  compositions  poétiques 
d’Alfano  se  ressentent  de  la  forte  trempe  de  son  carac- 
tère, en  même  temps  qu’ou  y retrouve  la  sensibilité  du 
cœur  généreux  qui  recueillit  si  pieusement  un  noble 
pontife  dans  l'exil.  Ses  poésies,  dont  la  liste  seule  oc- 
cupe toute  une  page  dans  la  chronique  de  Pierre  Diacre, 
ont  été  publiées  successivement  et  en  fragments  divers 
par  Ughelli,Giesebrecht,  le  P.  Tosti  et  Frédéric  Ozanam. 
Quelques  unes  de  ces  pièces,  où  la  barbarie  du  temps 
cherche  à s’effacer,  nous  donnent  parfois  d’intéressantes 
révélations  sur  certains  aspecls  de  la  société  italienne 
au  onzième  siècle.  Telle  est,  par  exemple,  celle  qui  est 
adressée  à un  avocat  de  Salerne,  ayant  nom  Iiomuald, 
orateur  à la  parole  tour  à tour  grave,  pathétique  ou  vé- 
hémente, et  dont  l’éloquence,  comme  celle  de  beaucoup 
de  ses  confrères,  sut  fonder  l’édifice  de  sa  gloire  et  de 
sa  fortune,  tout  en  défendant  les  intérêts  d'autrui*. 

Dans  d’autres  poèmes,  l’auteur  abordant  des  sujets 
plus  élevés,  tantôt  encourage  Grégoire  VII  dans  le  des- 
sein qu’il  a de  reconstituer  la  grandeur  de  Rome,  tantôt 


• Dulcis  orafor,  vehemens  gravisque 
Inter  omnes  causidicos  perenein 
Gloriain  juris  tibi,  Romoalde, 
I’restitit  usus. 


Civium  nutli,  spatio  sub  hujus 
Temporis,  fortuna  serenitate 
Prievalet  ridere  bcatiori 
Quam  tibi  nuper. 


Alphaii  . Carmin. 
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célèbre  la  resfauration  de  son  monastère  par  l’abbé 
Didier.  Entraîné  par  ses  affections  personnelles  et  son 
enthousiasme  lyrique,  il  compare  le  Mont-Gassin  à une 
autre  colline  de  Sion,  gracieusement  ombragée  de  cèdres 
et  d oliviers,  et  dont  la  haute  cime,  couronnée  d’une 
église  aussi  belle  que  le  temple  de  Salomon  ou  la  basi- 
lique de  Sainte-Sophie,  permet  à l’âme  de  se  rapprocher 
du  ciel  et  de  Dieu.  À son  langage  animé,  on  reconnaît 
que  le  poêle  a concentré  toute  la  puissance  de  ses  affec- 
tions autant  sur  la  sainte  demeure  où  il  vécut  si  paisible 
que  sur  l'illustre  abbé  qui  en  rebâtit  les  murailles.  Après 
avoir  rappelé  comment  sur  la  montagne  où  s'élevait  un 
temple  d’Apollon,  saint  Benoît  consacra  un  monument 
au  vrai  Dieu,  il  se  plaît  à donner  sur  la  riche  ornemen- 
tation de  l’église  nouvellement  reconstruite  des  détails 
curieux  au  point  de  vue  de  l’art  et  de  la  science  archéo- 
logique. Avec  les  mosaïques  habilement  composées  par 
des  artistes  byzantins,  le  marbre,  l’albâtre  et  le  por- 
phyre y combinaient  leurs  couleurs  dont  l’éclat,  dit  Al- 
fano,  rappelait  la  transparente  limpidité  de  la  mer. 
« Si  grande,  ajoute-t-il,  est  la  splendeur  qui  brille  dans 
cet  édifice,  que  Borne  ne  doit  pas  mettre  au-dessus  la 
magnificence  de  ses  monuments.  Aussi  la  perfection 
même  de  son  œuvre  vient-elle  combler  tous  les  vœux 
de  Didier,  notre  vénéré  père.  O sainte  montagne,  dont 
le  sommet  se  rapproche  des  astres,  tu  es  comme  la  di- 
vine et  radieuse  fenêtre  d’où  les  âmes  paraissent  s’en- 
voler vers  les  demeures  célestes1.  Nouvel  Édcn,  par  tes 
charmes  lu  surpasses  tous  les  autres  lieux  du  monde, 


* Allusion  à un  passage  de  la  légende  de  saint  Benoit  qui  se  trou- 
vant à la  fenêtre  de  sa  cellule,  vit  l'ime  de  sa  sœur  Scholastique  pren- 
dre son  vol  vers  le  ciel,  sous  la  forme  d'une  colombe. 

t!‘2 
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tu  exhales  les  mêmes  parfums  que  le  paradis  terrestre, 
et  tes  délices  ne  sont  autres  que  les  siennes l.  » 

A ces  accents  d’un  lyrisme  essentiellement  chrétien, 
Àlfano,  comme  Guailre  de  Salerne,  mêle  souvent,  ainsi 
qu'on  l’a  remarqué,  des  figures  et  des  formes  de  style 
empruntées  aux  poètes  de  l’antiquité  profane  qu’il  n’a 
pas  étudiés  sans  profit.  Ainsi,  grâce  aux  traditions 
gardées  par  les  écoles  monastiques,  Rome,  tombée  du 
faite  de  sa  puissance  matérielle,  domine  toujours  le 
monde  par  sa  langue,  son  génie  et  ses  monuments.  L’i- 
népuisable courant  de  la  littérature  latine,  bien  que 
suspendu  dans  sa  marche,  continue  donc  d’abreuver 
l’esprit  humain  qui,  même  dans  les  temps  les  moins 
favorables  à la  culture  intellectuelle,  ne  cesse  de  s’y 
complaire  et  de  s’y  délecter.  Cette  prédilection  constante 
chez  les  hommes  du  moyen  âge  ne  s’explique  pas  seule- 
ment par  l’ influence  qu’exerçaient  sur  eux  les  impé- 
rissables chefs-d’œuvre  du  génie  latin.  Une  autre  im- 
pression non  moins  forte  les  dominait  encore,  cor  dans 
Rome,  telle  qu'ils  purent  la  voir  du  huitième  siècle  au 
onzième,  ils  reconnaissaient  toujours  la  reine  des  na- 


1 Tanta  decoris  in  hoc  rutilât 
Gloria,  Itoma  quod  ijisa  sua 
l’iuris,  ut  estinio,  non  facial  : 
Sic  quoque  vota  Desiderii 
Convaluerc  benigna  patris. 

Tu  speciosa  fenestra  Dei 
I’roxima  luminibus  superis, 
Unde  videntur  ad  li;cc  anima; 
Temiere » . 

Ut  Paradisus  arnœnus  Edcn, 
Omne  soli  superns  spécimen; 
Ejus  aromatibus  redoles  : 
Deliriie  tibi  non  ali:c 
Sunt  nisi  lorte  suæ  pariles. 


Alplian.,  Carmin. 
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lions,  imposant,  selon  la  légende,  ses  lois  à loufe  la 
terre*.  C’est  que,  malgré  les  dévastations  du  temps  et 
des  hommes,  l’aspect  de  ses  vieux  monuments,  son  en- 
ceinte crénelée  et  garnie  de  trois  cent  soixante-deux 
tours,  ses  thermes,  ses  palais  et  ses  temples  antiques 
parfois  transformés  en  églises,  tout  cela  frappait  d’admi- 
ration les  pieux  pèlerins  qui  vénaient  y visiter  les  tom- 
beaux des  saints  apôtres.  Même  après  le  terrible  incen- 
die allumé  par  les  ordres  de  Robert  Guiscard  et  qui 
brûla  tout  l’espace  compris  depuis  la  porte Flaminia  jus- 
qu’au palais  de  Latran,  la  ville  des  Césars  et  des  papes 
semblait  toujours  si  belle  que  Ilildebert  de  Tours,  qui 
la  visitait  à li\  suite  de  ce  désastre,  pouvait  dire  avec  rai- 
son : « La  grondeur  de  ses  monuments  est  telle  qu’il 
n’est  pas  plus  possible  d’égaler  ceux  qui  sont  restés  de- 
bout, que  de  relever  ceux  qui  sont  tombés  en  ruines*.  » 
A la  période  suivante  se  rattache  Pierre  Diacre,  qui, 
sous  le  nom  de  Grande  Chronique,  continua  celle  de 
Léon  d’Ostie,  depuis  l’avénement  de  Didier  au  sou- 
verain ponliûcat  jusqu’à  la  mort  de  l’anti-pape  Ana- 
clet.  Ce  chroniqueur,  était,  comme  nous  l’avons 
vu  dans  l’un  des  précédents  chapitres,  un  moine  actif 
et  remuant  qui  prit  une  grande  part  aux  troubles  dont 
le  Mont-Cassin  fut  alors  le  foyer.  Tour  à tour  témoin  ou 

* De  cette  légende  inscrite  sur  les  sceaux  et  les  monuments  de 
l’époque. 

ROUA  CAPVT  MVXm  RFOIT  ORRIS  F (IFN  V ROTWPI 

on  peut  rapprocher  celle  que  porte  le  grand  sceau  attaché  au  diplôme 
de  Tertullus.  retranscrit  au  x"  siècle  et  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. 

5 Tantum  restât  adliuc,  tantum  ruit,  ut  neque  pars  stans 
Æquari  possit,  diruta  nec  refici. 

llildeh.  Oper.  Col.  1514. 
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acteur  dans  les  faits  qu'il  raconte,  il  donne  parfois  à 
son  récit  une  forme  animée  et  dramatique.  Outre  sa 
grande  chronique  et  une  biographie  des  personnages 
illustres  du  Mont-Cassin,  il  composa  le  singulier  ouvrage 
ayant  pour  titre  : Catalogue  des  rois,  consuls,  dictateurs 
et  tribuns  de  la  nation  troyenne.  Renfermant  une  pre- 
mière série  de  princes  troyens  qui  ne  sont  pas  plus 
authentiques  que  les  personnages  crées  par  Annius  de 
Yilerbe,  cette  compilation  donne  ensuite  la  liste  des 
rois,  magistrats  et  empereurs  de  Rome,  et  celle  des 
souverains  pontifes.  Dans  le  recueil  de  ses  lettres, 
nous  citerons  également  comme  les  plus  intéressantes 
celles  qui  sont  adressées  à l’impératrice  Richise, 
tille  de  Louis  le  Gros  et  veuve  de  Lolhaire  II.  C’était 
en  l’année  1137.  L’abbé  du  Mont-Cassin  venait  d’en- 
voyer demander  du  secours  à Lolhaire  contre  Roger  de 
Sicile;  mais  les  messagers  trouvèrent  l’Empereur  ren- 
dant le  dernier  soupir  dans  une  humble  chaumière  du 
Val  de  Trente.  Cette  mort  toucha  vivement  Pierre 
Diacre.  Il  écrivit  à la  veuve  des  lettres  de  consolation 
qui  offrent  à la  fois  lem’preinte  de  sentiments  chré- 
tiens et  de  souvenirs  empruntés  à la  philosophie 
païenne.  Les  réflexions  sur  la  mort  rappellent  assez 
les  sentences  d'Horace,  de  Sénèque  et  de  Marc  Aurèle; 
mais  au-dessus  de  ces  sentences  philosophiques  sou- 
vent froides  dans  leur  forme  et  toujours  bornées  par 
leur  nature,  plane  çà  et  là  la  grande  pensée  de  l’autre 
vie  telle  qu’elle  est  présentée  par  le  dogmechrétien.  Or, 
cette  pensée,  dans  les  lettres  du  consolateur,  suffit  pour 
tout  animer,  tout  agrandir,  en  ouvrant  aux  yeux  de 
l’affligée  des  horizons  sans  fin  à travers  lesquels  se 
dégage  la  perspective  d’un  bonheur  sans  mélange. 
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Outre  les  compositions  précédentes,  Pierre  Diacre  a 
encore  laissé  un  traité  sur  des  sentences  tirées  de  la 
Bible , une  introduction  aux  commentaires  de  la  règle 
de  saint  Benoit  et  des  Sermons  dont  les  uns  ont  été  pu- 
bliés par  le  P.  Jusliniani,  religieux  du  Mont-Cassin, 
mais  dont  plusieurs  autres  sont  restés  inédits.  Parmi  les 
écrits  du  même  auteur  qui  n'ont  pas  été  livrés  à la  pu- 
blicité, et  que  le  P.  Tosli  nous  a fait  connaître,  il  faut  ci- 
ter encore  une  Description  des  lieux  saints  et  un  poème 
sur  la  fin  du  monde.  Le  premier  de  ces  ouvrages,  dédié 
à Guibald,  abbé  du  Mont-Cassin,  débute  par  Déloge  de 
cet  abbé  qui,  selon  Pierre  Diacre,  surpasse  ses  prédé- 
cesseurs en  mérite,  autant  que  son  éloquence  toute  cicé- 
ronicnnc  l’emporte  sur  celle  des  écrivains  de  l’antiquité 
latine.  C’est  au  souvenir  des  succès  philosophiques  et  ora- 
toires de  l’abbé  Guibald,  et  à la  vue  de  son  front  ceint  du 
laurier  littéraire,  qu’il  vient,  dit-il,  lui  offrir  l’itiné- 
raire des  lieux  saints , en  le  priant  de  prendre  en  con- 
sidération, à défaut  du  talent  de  l’auteur,  l’importance 
et  l’utilité  de  l’ouvrage.  Cherchant  à appliquer  dans  sa 
composition  les  principes  donnés  par  Horace,  il  ajoute  : 
« De  même  qu’aucune  œuvre  ne  peut  avoir  une  solide 
durée  si  l’ouvrier  n’en  adapte  toutes  les  parties  d’après 
un  ordre  rationnel,  de  même  un  écrivain  chez  lequel 
domine  une  intarissable  abondance,  ne  parviendra  ja- 
mais à produire  un  livre  réunissant  le  double  mérite 
préconisé  par  le  poète  latin  dans  ce  vers  : 


Omnc  tulit  punctum  qui  miscuit  utile  dulci, 


si  avant  de  bien  polir  son  style,  il  ne  s’occupe  de 

disposer  convenablement  ses  matériaux.»  Entrant  alors 

2*2. 
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dans  son  sujet,  Pierre  Diacre  décrit  successivement  Jé- 
rusalem, les  lieux  rendus  célèbres  par  la  vie  et  la  pas- 
sion du  Sauveur,  et  les  autres  villes  les  plus  remar- 
quables de  la  Palestine.  11  conduit  ainsi  le  pèlerin 
depuis  la  montagne  de  Sion  jusqu’au  pied  du  Sinaï, 
et  en  retraçant  les  diverses  stations  de  cet  itinéraire, 
il  semble  inviter  ses  compatriotes  à ” la  croisade,  au 
temps  même  où  la  voix  d'un  moine  bénédictin  bien 
autrement  illustre,  celle  de  saint  Bernard,  entraînait 
vers  l’Orient  les  populations  de  la  France  et  de  l’Alle- 
magne. 

Non  content  d’avoir  beaucoup  écrit  en  prose,  Pierre 
Diacre,  à l’exemple  d’Amalus,  voulut  aussi  composer 
son  poème  en  vers  rimés,  selon  l’usage  de  l’époque.  In- 
titulé Rytmum  Pétri  Diaçoni  de  novissimis  diebus , ce 
poème  est  empreint  de  la  tristesse  profonde  dont  les 
troubles  causés  par  le  schisme  de  l’anti-pape  Anaclet 
avaient  alors  frappé  les  esprits.  Chaque  période  histo- 
rique est  ainsi' marquée  par  des  jours  de  lassitude  et  de 
découragement  où  la  conscience  humaine,  ballotée 
par  le  flot  des  opinions  contraires,  ne  voit  autour 
d’elle  que  le  mal  et  la  désolation,  semblable  au  nau- 
fragé qui,  suspendu  entre  le  ciel  et  l’abîme,  ne  dis- 
tingue plus  rien  que  la  vague  béante  toute  prête  à l’en- 
gloutir. Telle  était  la  situation  des  âmes  au  moment 
où  le  bibliothécaire  du  Mont-Cassin  écrivit  le  poërpe 
sur  les  Derniers  jours.  Comme  toutes  les  [natures  ar- 
dentes, non  moins  promptes  à s’abattre  qu’à  s'enflam- 
mer, Pierre  Diacre  avait  été  effrayé  des*  conséquences 
du  schisme  auquel  il  avait  participé  lui-même.  Par  une 
réaction  qui  suivit  sa  rentrée  en  grâce  auprès  du  sou- 
verain pontife,  il  employa  son  zèle  à déplorer  les  maux 
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de  l’Église,  maux  qu’il  avait  été,  plus  que  tout  autre, 
en  mesure  de  constater. 

Au  commencement  de  son  poëme,  l’auteur  se  re- 
porte donc  à cette  terrible  époque  de  l’an  1000,  et 
montre  l’esprit  du  mal,  qui,  rompant  dès  lors  les  liens 
dont  l’avait  chargé  le  Christ,  vainqueur  de  la  mort 
et  du  péché,  reprend  son  empire  sur  toute  la  terre. 
Après  s’être  ouvert  par  la  simonie  l’entrée  du  sanc- 
tuaire, les  hommes  d’Église  tondent  et  dévorent  les 
brebis  confiées  à leur  garde.  Ils  consument  au  milieu 
de  somptueux  festins  le  temps  réservé  au  service  de 
Dieu,  et  fermant  avec  dureté  leur  porte  à l'indigent,  ils 
accueillent,  le  front  bas,  les  puissants  de  la  ferre.  Enfin 
la  ruse  et  le  sacrilège,  la  guerre  et  la  vengeance  do- 
minent partout,  et  l’or,  pour  lequel  un  Dieu  fut  vendu 
et  trahi,  l’or,  qui  enchaîne  et  délie  les  consciences, 
trafique  indignement  des  ordres  sacrés.  Or  quelle  est, 
selon  l’écrivain,  la  cause  première  de  ces  calamités,  si 
ce  n’est  l’usurpation  d’un  pontife  illégitime,  que  sa 
perversité  peut  faire  regarder  comme  le  précurseur  de 
l’antechrist? 

Tandis  que,  dévoilant  les  plaies  de  la  société  contem- 
poraine, Pierre  Diacre  traçait  ce  sombre  tableau,  qu’on 
prendrait  pour  une  page  détachée  de  l’Apocalypse, 
d’autres  moines  cherchaient  à se  distraire  des  maux 
du  présent,  en  étudiant  avec  ardeur  les  œuvres  du 
passé.  Ils  ne  se  contentent  plus,  comme  précédemment, 
de  multiplier  par  la  transcription  les  livres  des  auteurs 
sacrés  et  profanes  ; mais  ils  veulent  encore  donner  à 
l’écriture,  aussi  bien  qu’à  l’ornementation  des  manu- 
scrits, un  caractère  de  perfection  inusité  jusque-là. 
Beauté  et  blancheur  du  parchemin,  élégance  et  régula- 
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rite  des  caractères  qu’on  croirait  presque  imprimés, 
riche  encadrement  des  pages  divisées  en  deux  colonnes 
afin  de  rendre  la  lecture  plus  facile,  tout  atteste  le  res- 
pect que  ces  studieux  copistes  avaient  pour  les  ouvrages 
conservés  par  eux  à la  postérité.  Outre  les  lettres  capi-  c 
taies  dans  l'ornement  desquelles  la  fantaisie  de  l’artiste 
se  jouait  en  mille  créations  diverses,  un  certain  nombre 
de  manuscrits  peints  de  cette  époque,  offrent  des  mi- 
niatures fort  remarquables  pour  le  dessin,  et  surtout 
pour  l’expression. 

Nous  citerons  notamment  le  manuscrit  portant  le 
n°  99,  et  renfermant  un  petit  tableau  de  l'Annonciation 
où  les  ligures  de  la  Vierge  et  de  l’Ange,  représentées 
sur  un  fond  orné  de  deux  arcades,  sont  exécutées  avec 
un  soin  qui  pourrait  les  faire  attribuer  à l’École  de 
Giotto,  bien  qu’elles  soient  antérieures  à la  renaissance 
opérée  par  ce  grand  peintre.  Enveloppée  d'un  manteau 
retombant  en  longs  plis  onduleux,  la  tète  ceinte  d’un 
voile  laissant  son  front  et  sa  ligure  à découvert,  et  de- 
bout sur  un  trône  dont  la  forme  et  les  ornements  dé- 
cèlent plutôt  l’art  byzantin  que  le  style  lombard,  la 
Vierge  exprime  par  son  geste  l'étonnement  qu’elle 
éprouve  à la  nouvelle  que  lui  apporte  le  messager  cé- 
leste. La  charité  répandue  sur  sa  physionomie,  la  dou- 
ceur de  son  regard  et  la  pureté  des  lignes  de  son  visage 
annoncent  déjà  ce  caractère  idéaliste  que  l’art  chrétien 
communiquera  bientôt  à toutes  ses  compositions.  Des 
ornements  et  des  figures  peintes  d’un  genre  à peu  près 
semblable  décorent  des  bibles,  des  missels,  ainsi  que 
des  recueils  d homélies  ou  des  Vies  de  saints  dont  la 
transcription  remonte  à la  môme  époque.  D’autres  ma- 
nuscrits, datant  du  douzième  siècle,  méritent  encore 
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d’être  cités  par  nous  à cause  de  l’importance  des  textes 
qui  s’y  trouvent  conservés  ou  des  variantes  et  des  le- 
çons complémentaires  qu’ils  renferment.  On  y remarque 
la  collection  des  Actes  du  concile  d'Éphèse , exemplaire 
d’après  lequel  fut  publiée  l’édition  imprimée  à Venise, 
mais  où  sont  restées  des  parties  essentielles  omises  par 
l'éditeur  ; le  Psautier  écrit  sur  cinq  colonnes  avec  le 
texte  des  chants  sacrés  en  diverses  langues,  et  la  ver- 
sion textuelle  de  saint  Jérôme,  exempte  de  toute  erreur 
de  copiste  ; un  traité  inédit  de  médecine  intitulé  de 
Curatione  partiuvn  totius  corporis , et  composé  par  Paul 
d’Kgine,  célèbre  médecin  qui  florissait  au  septième 
siècle;  enfin  un  commentaire  en  vers,  également  inédit, 
du  Cantique  des  cantiques,  et  un  recueil  de  Sermons, 
dont  l'auteur  est  un  moine  demeuré  inconnu. 

Auteur  inconnu  ! Combien  de  fois  cette  simple  et 
mystérieuse  indication  n’a-t-clle  pas  été  vue  par  nous 
en  tête  d'ouvrages  manuscrits  portés  sur  les  catalogues, 
ou  perdus  dans  quelque  recoin  des  bibliothèques  con- 
ventuelles ! Que  d écrivains  monastiques,  par  un  senti- 
ment d'humilité  chrétienne,  ont  étendu  ainsi  un  voile 
impénétrable  entre  eux  et  la  postérité,  ne  voulant 
pour  confidents  de  leur  discret  labeur  que  le  témoi- 
gnage de  leur  conscience  et  le  regard  de  Dieu  ! Travail- 
leurs infatigables,  ils  ont  apporté  chacun  leur  pierre  à 
l’édifice  inachevé,  mais  toujours  grandissant,  delà  pen- 
sée humaine.  A l’exemple  des  architectes  qui,  à la 
même  époque,  élevaient  dans  les  airs  de  magnifiques 
églises,  sans  vouloir  y graver  leur  nom,  ces  écrivains 
anonymes  n’ont  cherché  d’autre  prix  de  leur  travail 
que  la  satisfaction  du  devoir  accompli.  Respectons 
pieusement  le  secret  qui  nous  cache  le  nom  de  tant  de 
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morts  obscurs,  comme  on  respecte  la  pierre  scellant 
une  tombe  dont  l’inscription  a disparu.  Ce  muet  hom- 
mage est  le  seul  qui  leur  convienne,  le  seul  qui  doive, 
selon  nous,  s’ajouter  à l’unique  et  modeste  récompense 
qu’ils  ont  recueillie  de  leur  vivant. 
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CHAPITRE  XI 

LA  SCIENCE  ET  LES  LETTRES  DANS  UNE  ABBAYE 
BÉNÉDICTINE 

— SC1TK  — 


Ecole  du  Mont-Cassin.  — Saint  Thomas  d’Aquin,  oblat  du  monastère,  y 
fait  ses  premières  études.  — L'activité  militante  du  monachisme  passe 
des  bénédictins  aux  deux  ordres  de  saint  Dominique  et  de  saint  Fran- 
çois — Accusation  dirigée  par  Dante  contre  l’ignorance  et  la  cou- 
pable incurie  des  moines  du  Mont-Cassin.  — Réponse  à cette  accu- 
sation. — L’art  du  peintre  miniaturiste  continue  de  fleurir  au 
monastère.  — Benoît  de  Matera  ; livres  de  chœur  et  Oflicc  de  la 
Vierge.  — La  poésie  latine  et  italienne  au  temps  de  la  Renaissance. 
— Fascitelli,  Benoit  dell'Uva  et  l’auteur  de  la  Jérusalem  délivrée.  — 
Les  bénédictins  de  Sainl-Maur  et  l’archiviste  du  Mont-Cassin.  — Tra- 
vaux et  correspondance  de  dont  Erasme  Gattola.  — Les  frères  Fede- 
rici;  catalogue  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque. — Dont 
Joseph  Macarty  et  dom  Casimir  Correale  de  Sorrente.  — Persistance 
de  l’esprit  littéraire  chez  les  religieux  actuels.  — L histoire  de  l’ab- 
baye du  Mont-Cassin  par  doin  Luigi  Tosti. 


En  suivant  le  cours  des  annales  littéraires  du  Mont- 
Cassin,  ce  qui  frappe  surtout  l’attention,  c'est  de  voir 
l'organisation  première  du  fondateur,  en  ce  qui  louche 
le  développement  des  éludes,  survivre  à tous  les  ob- 
stacles et  s’affermir  au  milieu  même  des  circonslances 
qui  semblaient  devoir  en  arrêter  le  progrès.  Ainsi,  mal- 
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grc  les  troubles  qui  avaient  tant  de  fois  agité  l’ab- 
baye, l’école  fondée  par  saint  Benoit  avait  continué  de 
prospérer,  et  les  élèves  sortis  de  cette  école  avaient  été 
porter  dans  les  principaux  monastères  d’Italie,  de 
France  et  d’Allemagne,  les  lumières  d'une  instruction 
destinée  à faire  la  gloire  de  l'ordre  bénédictin.  Dans  la 
première  moitié  du  treizième  siècle,  après  la  diète  de 
San  Germano,  où  Frédéric  II,  ce  terrible  ennemi  des 
moines,  s’ôtait  réconcilié  avec  le  pape,  les  religieux  du 
Monl-Cassin  espéraient  entin  jouir  d une  paix  longtemps 
attendue  ; mais  la  guerre  n’avait  pas  tardé  à venir  de 
nouveau  désoler  le  pays.  En  effet,  lorsque  l’Empereur 
ayant  rompu  toute  relation  avec  la  cour  romaine,  oc- 
cupa militairement  les  frontières  des  États  pontificaux, 
il  envahit  encore  une  fois  le  domaine  de  saint  Benoit, 
et  pénétrant  de  vive  force  dans  l’abbaye,  en  chassa  les 
moines  et  avec  eux  les  jeunes  élèves  composant  l’école 
conventuelle. 

Parmi  ces  derniers  se  trouvait  un  enfant  qui,  bien 
qu’il  fût  à peine  âgé  de  douze  ans,  passait  pour  un 
prodige  de  science.  Né  à l’ombre  du  Mont-Cassin,  dans 
ce  vieux  château  des  comtes  d’Aquino,  dont  on  voit  en- 
core les  ruines  aujourd’hui,  il  avait  été  confié,  dès  l’âge 
le  plus  tendre,  à son  oncle  l'abbé  Landolphe,  qui  admi- 
nistrait alors  l’abbaye,  et  dont  ses  parents  croyaient 
qu’il  pourrait  devenir  un  jour  le  successeur.  Dans  un 
âge  où  les  autres  enfants  ne  font  que  bégayer  les  pre- 
miers éléments  de  la  science,  le  jeune  Thomas  d’Aquin 
avait  déjà  parcouru  le  cercle  des  éludes  sacrées  et  pro- 
fanes. Aussi,  lorsque,  forcé  de  quitter  l’école  qui  avait 
élevé  son  enfance  studieuse,  il  se  rendit  à Naples,  au 
couvent  bénédictin  de  San  Severino,  il  surprit  scs  nou- 
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veaux  maîtres  par  la  merveilleuse  étendue  de  son  génie 
et  de  ses  connaissances.  Pendant  plusieurs  années,  il 
approfondit  la  théologie  sous  Érasme,  religieux  du 
Mont-Cassin  et  docteur  à l’Université  de  Naples.  Ce  fut 
là,  dans  ce  pays  si  propre  à l’idéalisme,  sur  ces  beaux 
rivages  aux  flots  harmonieux  où  Pythagore  avait  autre- 
fois rêvé  son  système,  que  le  jeune  théologien  médita 
les  grandes  questions  dans  lesquelles  il  devait  chercher 
plus  tard  à unir  la  logique  à la  foi.  Puis,  ses  études 
achevées,  quand  il  s’agit  de  fixer  sa  vocation,  si  l’ancien 
élève  du  Mont-Cassin  préféra  l’ordre  de  saint  Dominique 
à celui  de  saint  Benoit,  c’est  que,  dans  son  jugement 
vaste  et  sûr,  il  avait  compris  à merveille  la  situation  et 
les  besoins  de  l’Église.  Ce  qu'il  fallait,  en  effet,  pour 
répandre  et  maintenir  son  action,  ce  n’étaient  plus  des 
moines  se  livrant  en  paix  à la  culture  des  champs  et  de 
l’intelligence,  ou  même  précipitant  avec  l'éloquence 
d’un  saint  Bernard  les  populations  vers  la  croisade, 
mais  bien  une  armée  de  frères  prêcheurs  portant  la  pa- 
role et  l’action,  du  sanctuaire  sur  la  place  publique  et 
se  faisant  entendre  partout  où  leur  voix  pouvait  trou- 
ver un  écho  dans  la  voix  sympathique  du  peuple. 

Ainsi  la  vie  essentiellement  active,  l’esprit  militant 
vont  passer  des  bénédictins  à ces  ordres  mendiants  qui, 
récemment  autorisés  par  l’habile  politique  des  papes, 
auront  pour  mission  de  défendre  l'Eglise  contre  les  hé- 
résies, et  le  saint-siège  contre  tous  ses  adversaires.  Bor- 
nant dès  lors  ses  occupations  à des  travaux  scientifiques 
et  littéraires,  l’ordre  de  saint  Benoît  se  renfermera  dans 
le  domaine  exclusif  de  l’intelligence,  et  pour  lui,  selon 
nous,  la  part  sera  encore  assez  belle.  Filles  et  rivales 
du  Mont-Cassin,  aussi  savantes  que  leur  mère,  les  mai- 
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sons  de  Cluny,  de  Citeaux  cl  de  Clairvaux,  fondent  à 
leur  tour  un  grand  nombre  de  monastères  où  le  génie  de 
la  science  vient  s’inspirer  dans  la  solitude  du  cloître. 
En  présence  d’une  si  noble  émulation  dont  il  avait  lui- 
même  donné  l’exemple,  c’était  un  devoir  pour  le  chef 
d’ordre  des  communautés  bénédictines  de  lever  plus 
haut  que  jamais  cette  antique  et  vénérable  bannière 
sur  laquelle  son  fondateur  avait  inscrit  ces  mots  : tra- 
vail et  recueillement.  Mais,  au  milieu  des  guerres  qui 
sans  cesse  troublaient  leurs  demeures,  il  était  difficile 
aux  religieux  d’observer  fidèlement  la  lettre  de  cette  de- 
vise. D’ailleurs  peut-être  éprouvèrent-ils  un  moment 
de  lassitude  et  de  découragement  en  voyant  une  partie 
de  leur  rôle  et  de  leur  inlluence  tomber  entre  les  mains 
des  nouvelles  associations  religieuses. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  11e  faut  accueillir  qu’avec  une 
grande  réserve  les  reproches  violents  que,  dans  un  des 
chants  de  son  Paradis , Dante  n’hésite  pas  à lancer  contre 
les  moines  et  l’état  de  l’abbaye  au  quatorzième  siècle.  On 
sait  avec  quelle  partialité  le  poète  Gibelin  jugeait,  des 
hauteurs  de  son  superbe  génie,  les  corporations  ou  les 
individus  qui  ne  partageaient  point  scs  principes  et  ses 
ressentiments  politiques.  Quant  au  passage  où  l’auteur 
de  la  Divine  Comédie  fait  dire  à saint  Benoit  que  sa  Règle 
J.  £ % ne  sert  plus  qu'à  user  inutilement  du  papier , il  renfer- 
merait, d'après  le  commentaire  de  Benvenuto  da  Imola, 
une  allusion  à la  coupable  incurie  des  religieux  béné- 
dictins qui  auraient  lacéré  ou  livré  au  feu  les  plus  pré- 
cieux manuscrits  de  leur  bibliothèque.  Comme  preuve 
à l’appui  de  ce  grave  reproche,  le  commentateur  de 
Dante  raconte,  avec  une  maligne  complaisance,  la  visite 
que  Boccace,  son  maître,  fil  au  Mont-Cassin,  et  où  il 
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prétend  que  celui-ci  trouva  toute  la  collection  des  livres 
reléguée  dans  un  misérable  grenier.  A la  vue  de  ce  ré- 
duit dont  l’herbe  avait  envahi  les  fenêtres  et  au  milieu 
duquel  les  manuscrits  gisaient  pêle-mêle  dans  la  pous- 
sière, « l’illustre  voyageur,  dit  Benvenuto,  ne  put  re- 
tenir ses  soupirs  et  ses  larmes,  en  songeant  au  sort 
réservé  par  des  mains  indignes  à tant  de  chefs-d’œuvre 
des  plus  glorieux  génies.  Or,  étant  redescendu,  il  s'en- 
quit  auprès  d’un  moine  qu'il  rencontra  dans  le  cloître, 
comment  de  si  précieux  ouvrages  avaient  été  traités 
aussi  outrageusement.  Le  moine  lui  répondit  que  cer- 
tains religieux,  voulant  gagner  quelque  argent,  enle- 
vaient les  figures  peintes  des  manuscrits  et  les  riches 
encadrements  des  marges  pour  en  faire  de  petits  recueils 
d'images  qu’ils  vendaient  à vil  prix.  Et  maintenant, 
s’écrie  le  malicieux  narrateur,  en  forme  de  conclu- 
sion morale,  brise-toi  donc  la  tête,  ù malheureux  écri- 
vain, pour  composer  laborieusement  des  livres1.  » 
Contre  une  telle  accusation,  assez  difficile  à concilier 
avec  les  goûts  et  les  habitudes  littéraires  de  son  ordre, 
hâtons-nous  d’ajouter  que  le  père  Tosti  fait  entendre  la 
protestation  énergique  d’un  bénédictin  nourri  dans  l’a- 
mour et  le  respect  des  livres.  Il  explique  ensuite  com- 
ment les  désastres  de  la  guerre  et  des  incendies  réitérés 
avaient  dû,  au  temps  du  voyage  de  Boccacc,  porter  le 
plus  grand  préjudice  aux  collections  ainsi  qu’aux  tra- 
vaux des  religieux  de  l’abbaye.  Bien  qu’il  soit  assez  dif- 
ficile aujourd’hui  de  trancher  ce  débat  entre  le  Mont- 

* Ce  qui  semblerait  prouver  qu’il  ue  faut  pas  prendre  trop  au  sérieux 
ce  passage  de  Benvenuto,  c'est  que  son  récit,  probablement  écrit  sous 
la  dictée  de  Boccaco,  n’était  pour  l’auteur  du  Décameron  et  son  secré- 
taire, qu’un  sujet  de  joyeux  déduit,  comme  l’indiquent  ces  mots  du 
texte  : « Qu  xl  narrabnl  mihi  jocosc  renerabilis  prxceplor  meus.  » 
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Cassiri  cl  scs  adversaires,  cependant  il  est  juste  de 
constater  qu'à  l’époque  où  les  moines  sont  accusés  d’a- 
voir déchiré  des  manuscrits  pour  en  vendre  les  images 
peintes  à des  enfants  ou  à des  femmes,  une  école  de 
peintres  miniaturistes  commençait  précisément  à fleu- 
rir dans  la  maison.  De  cette  école,  qui  produisit  dés 
lors  des  artistes  et  des  œuvres  vraiment  remarquables, 
on  vit  en  effet  sortir  au  quinzième  siècle  le  bénédictin 
Benoit  de  Matera,  qui  peignit  les  admirables  livres  de 
chœur  conservés  dans  la  sacristie  de  Sienne.  Vers  le 
même  temps,  en  suivant  les  mêmes  principes  d’un  art 
dont  on  ne  peut  trop  louer  les  élégantes  et  gracieuses 
productions,  le  peintre  Sandalio  ornait  de  miniatures 
l’Office  de  la  Vierge  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
visite  à la  bibliothèque. 

Pendant  1ère  suivante,  qui  fut  celle  de  la  Renais- 
sance, l’activité  qu’on  retrouve  alors  dans  toute  l'Italie 
anime  l'école  de  peinture  établie  au  Mont-Cassin,  cl 
l'abbé  Squareialupi  fait  exécuter  les  missels  et  les  an- 
tiphonaires  destinés  à l’église  de  l'abbaye.  Ces  livres 
de  chœur,  écrits  et  peints  avec  une  grande  perfection, 
sont,  sous  certains  rapports,  presque  aussi  beaux  que 
ceux  de  Sienne.  Toutes  les  pages  sont  encadrées  d’or- 
nements en  feuillage  rehaussés  d’azur  et  de  carmin, 
avec  des  initiales  dessinées  sur  fond  d’or,  et  à chaque 
fête  de  l'année  correspondent  des  sujets  peints  en  mi- 
niature, vraiment  dignes  d’être  étudiés  pour  le  fini  du 
dessin,  l’attitude  des  personnages  et  la  vivacité  du  colo- 
ris. Nous  avons  pris  un  plaisir  extrême  à feuilleter  un  à 
un  ces  beaux  manuscrits  dont  le  vélin,  tout  éclatant  de 
blancheur,  fait  d’autant  mieux  ressortir  la  variété  des 
couleurs  ornant  les  lettres  capitales  et  les  charmants 


Dlgitized  by  Google 


401 


DANS  UNE  ABBAYE  BÉNÉDICTINE. 

petits  tableaux  précédant  l’introït  des  principales  fêtes 
du  missel.  C'est  avec  un  sentiment  encore  plein  d’ad- 
miration que  nous  signalerons  ici  la  représentation  de 
la  Nativité  du  Sauveur  pour  la  messe  de  Noël,  celle  de 
l’entrée  à Jérusalem,  pour  le  dimanche  des  Rameaux, 
et  pour  la  fête  de  saint  Benoît,  la  figure  de  ce  saint  abbé 
siégeant  au  milieu  de  ses  disciples. 

Cette  dernière  composition,  si  bien  faite  pour  in- 
spirer un  artiste  bénédictin,  renferme  dans  un  petit 
cadre  toute  la  perfection  que  peuvent  offrir  la  vérité 
de  l’expression,  le  naturel  des  poses  et  l’incomparable 
élégance  des  détails.  Sur  un  siège  élevé  se  dressant 
sous  une  arcature  décorée  d’arabesques  dans  le  style 
de  la  Renaissance,  saint  Benoit  est  représenté  ap- 
puyant la  main  gauche  sur  le  livre  de  sa  Règle  et  de 
la  droite  bénissant  un  groupe  de  religieux  prosternés  à 
ses  pieds.  Tous  avec  des  physionomies  diverses,  sem- 
blent n’avoir  qu’un  même  sentiment  exprimé  par  l’in- 
tensité d’un  même  regard,  et  ce  regard,  chacun  d’eux, 
le  concentre  avec  amour  sur  le  saint  fondateur  de 
leur  ordre.  Au-dessus,  dans  le  tympan  demi-circu- 
laire de  l’arcade  et  sur  un  fond  d’azur  semé  d'étoiles, 
apparaît  l'image  du  Sauveur  déployant  un  rouleau  où 
se  voit  cette  légende  renfermant  une  double  allusion 
au  nom  et  aux  vertus  de  saint  Benoît  et  de  ses  dis- 
ciples: Venite,  benedkti  patris  mei.  Outre  ces  sujets, 
dont  nous  avons  gardé  un  souvenir  tout  particulier,  il 
en  est  beaucoup  d’autres  qui  mériteraient  d'être  dé- 
crits également,  car  ils  attestent  combien  l’école  de 
peintres  miniaturistes  depuis  longtemps  fondée  au 
Monl-Cassin  avait  déjà  produit  d’œuvres  remarquables 
avant  que  le  célèbre  Jules  Clovio  n’atteignît  dans  le 
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même  genre  à une  perfection  qu’on  n'a  point  surpas- 
sée. 

Tandis  que  dans  ces  œuvres  d’art  se  manifeste  l’in 
fluence  active  de  la  Renaissance,  une  nouvelle  impulsion 
est  en  môme  temps  imprimée  aux  travaux  littéraires  du 
Mont-Cassin.  La  culture  des  langues  grecque  et  latine 
ne  devait  pas  tarder  à y porter  ses  fruits,  en  donnant  à 
quelques  religieux  d'heureuses  inspirations  poétiques. 
Fascitelli,  auteur  favori  de  Jules  III  et  ami  du  cardinal 
Bembo,  écrivait  à cette  époque  son  poème  héroïque  et 
i J'S  ses  éloges  en  vers  recueillis  dans  le  Deliciæ  poetarum  Ita- 
lorum.  S’exerçant  avec  non  moins  de  succès  dans  la 
langue  nationale,  Benoît  dell’Uva  composait  aussi  le 
poëme  des  Vierges  pieuses , le  Triomphe  des  Martyrs, 
et  un  grand  nombre  de  pièces  conservées  manuscrites 
aux  archives  de  l’abbaye.  Parmi  elles  nous  citerons  no- 
tamment un  sonnet  plein  de  délicatesse  adressé  au 
Tasse  sur  la  publication  prochaine  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée. Voici  la  traduction  de  cette  pièce  où  l’auteur 
rend  un  juste  hommage  au  chantre  de  Renaud  et  de 
Godefroi  de  Bouillon,  mais  oublie  un  peu,  dans  son 
admiration  passionnée  pour  le  poète  de  Sorrente,  qu’a- 
vant lui  Dante  et  Pétrarque  avaient  doté  la  littérature 
italienne  de  chefs-d’œuvre  impérissables  : 

« 0 Tasse,  toi  à qui  le  ciel  donna  en  partage  un  rare 
et  noble  génie,  une  inspiration  féconde,  ainsi  qu’un  vé- 
ritable savoir;  depuis  que  tu  es  entré  dans  la  voiequ'IIo- 
mère  et  le  Cygne  de  Mantoue  ont  ouverte  les  premiers, 
sur  leurs  traces  qui  servent  à guider  tes  pas,  lu  gravis 
d'un  pied  ferme  et  agile  ce  sentier  escarpé  où  lu  montes 
le  troisième  après  eux,  mais  où,  je  l’espère,  tu  recueil- 
leras une  gloire  égale  à celle  de  ce  couple  illustre.  Notre 
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langue,  depuis  longues  années,  attend  son  poète,  et 
jusqu’alors  elle  ne  l’avait  pas  trouvé,  tel  du  moins 
qu’elle  pouvait  le  désirer  pour  reconquérir  sa  première 
splendeur.  Heureusement  ton  style,  plein  de  grâce  et  de 
majesté,  unit  aux.  qualités  solides  des  formes  enchante- 
resses, et  ton  poëme  offre  à l’imitation  des  hommes  les 
plus  nobles  exemples.  » 

Cette  appréciation  des  mérites  et  de  la  valeur  litté- 
raire de  la  langue  italienne,  considérée  dans  sa  primi- 
tive efflorescence,  ne  doit  pas  nous  surprendre  de  la 
part  de  ce  religieux,  amateur  de  poésie  et  poète  lui- 
même,  car  elle  était  conforme  aux  traditions  fidèlement 
conservées  sous  les  cloîtres  bénédictins.  Quoique  le 
latin  fût,  au  moyen  âge,  la  langue  de  l’Église  et  des 
lettrés,  quoique  l’esprit  de  la  Renaissance  eût  déve- 
loppé en  Italie,  dès  le  quinzième  siècle,  le  goût  trop 
exclusif  de  la  culture  latine,  une  sorte  de  réaction  s’é- 
tait manifestée  depuis  longtemps  dans  l’enceinte  des 
monastères  contre  une  prédominance  qui  pouvait  avoir 
et  qui  eut  de  réels  inconvénients.  Appelés  à une  époque 
antérieure  à exercer  les  devoirs  de  la  prédication  et  du 
ministère  apostolique,  lesmoines  se  servaient  habituel- 
lement de  la  langue  vulgaire  pour  parler  aux  simples 
fidèles  avec  qui  leurs  fonctions  les  mettaient  en  rapport. 
En  étudiant  le  nouvel  idiome  dans  ses  premières  ori- 
gines, ils  avaient  compris  par  leur  expérience  person- 
nelle combien  son  génie  naissant,  ses  formes  flexibles 
et  harmonieuses  prêtaient  à l’éloquence  et  à la  poésie. 
Surpris  d’y  trouver  les  éléments  d’une  langue  appelée 
à de  hautes  destinées  et  qui  n’était  pas  seulement 
bonne  à se  faire  entendre  des  femmes  ou  des  ignoranls, 
ils  s’appliquèrent  à la  cultiver,  à la  polir  par  la  versifî- 
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cation,  en  la  consacrant  d’abord  aux  louanges  de  Dieu 
et  des  saints. 

Avant  donc  que  les  poètes  franciscains  ne  fissent 
éclore  ces  fleurs  de  poésie  imprégnées  d’un  parfum 
tout  mystique,  d’autres  fleurs  non  moins  délicates 
s’étaient  épanouies  à l’ombre  des  monastères  bénédic- 
tins. Ainsi  aux  chants  de  guerre  et  d’amour  composés 
alors  en  langue  vulgaire  pour  servir  de  passe-temps 
aux  hommes  du  siècle  et  aux  châtelaines,  la  religion 
opposait  des  cantiques  sacrés  écrits  dans  la  même 
langue,  et  qui,  de  la  bouche  des  moines  leurs  auteurs, 
passaient  ensuite  et  se  gravaient  dans  la  mémoire  du 
peuple.  Bien  que  les  plus  anciennes  poésies  italiennes 
citées  par  la  critique  littéraire  ne  remontent  pas  au 
delà  du  douzième  siècle,  il  en  existe  encore  un  certain 
nombre  qui  furent  composées  dans  les  cloîtres  à une 
époque  antérieure.  A l’appui  de  cette  opinion,  dom 
Luigi  Tosti  mentionne  un  manuscrit  datant  de  1090  et 
renfermant  un  dialogue  entre  saint  Benoit  et  saint 
Basile,  versifié  en  langue  vulgaire.  Comme  le  prouvent 
des  documents  conservés  aux  archives  du  Mont-Cassin, 
une  série  de  moines  poètes  fleurirent  dans  cette  abbaye 
si  remarquable  par  son  activité  intellectuelle,  et  leurs 
œuvres,  perdues  pour  la  plupart,  servirent  comme  de 
transition  progressive  entre  les  rudes  essais  des  temps 
barbares  et  les  élégantes  compositions  des  écrivains  de 
la  Renaissance. 

Parmi  ces  derniers,  Benoît  dell’Uva  dont  les  écrits 
ont  donné  lieu  aux  observations  précédentes,  mérite 
d’occuper  une  place  distinguée,  car  il  contribua  pour  sa 
part  aux  progrès  de  la  poésie  nationale.  Déjà  il  était  ar- 
rivé à l’àge  mûr  quand,  en  1489,  il  avait  quitté  le  monde 
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où  pouvaient  le  retenir  les  avantages  attachés  à une 
noble  naissance,  pour  prendre  l’habit  religieux  au  Mont- 
Cassin.  La  gravité  de  la  vie  monastique,  en  développant 
le  côté  sérieux  de  son  caractère,  influa  nécessairement 
sur  la  direction  de  ses  tendances  poétiques,  et  au  lieu 
de  rimer,  comme  ses  contemporains,  des  sonnets  galants 
à l’éloge  des  femmes,  il  trouva  plus  digne  de  célébrer 
les  Vierges  pieuses , ou  les  cinq  vierges  martyres,  objet 
d’un  culte  tout  populaire  en  Italie  Un  charme  vérita- 
blement poétique  s’attache  aux  cinq  petits  poëmes  dont 
se  compose  ce  recueil,  et  ce  charme  résulte  autant 
de  l’intérêt  des  légendes  touchantes  qui  y sont  racon- 
tées, que  du  style  et  de  la  forme  même  du  récit  pro- 
pres à l’auteur.  Ces  poëmes,  trop  peu  connus  et  qui 
sont  écrits,  selon  l’expression  italienne,  in  ottava  rima , 
peuvent  être  mis  au  nombre  des  plus  gracieuses  com- 
positions de  l’époque,  et  ils  avaient  attiré  une  juste 
réputation  au  religieux  du  Mont-Cassin  avant  l’appari- 
tion de  la  Jérusalem  délivrée , où  le  Tasse  porta  ce 
genre  de  rhythme  à une  si  haute  perfection.  Ajoutons 
qu’après  la  publication  de  la  Jérusalem , l’œuvre  du 
poète  bénédictin  fut  loin  d’être  éclipsée  et  rejetée  dans 
Tombée  par  l’éclat  que  répandait  cette  grande  épopée, 
et  de  justes  appréciateurs  continuèrent  d’admirer  les 
Vierges  pieuses  et  le  Triomphe  des  martyrs , dernier 
poëme  dont  certains  passages  bien  inspirés  peuvent,  en 
partie,  compenser  la  perle  des  Triomphes  de  Pétrarque. 

Outre  ces  compositions,  Benoit  dell’Uva  écrivit  encore 
le  Doroteo  pour  l’instruction  de  la  jeunesse,  un  recueil 


?/ 


1 Les  vierges  martyres  chantées  par  Benoit  dell’Uva  dans  le  poëme 
intilulé  : Le  Virgini  prudenti,  sont  sainte  Agathe,  sainte  Lucie,  sainte 
Agnès,  sainte  Justine  et  sainte  Catherine. 

25. 
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dp  cinquante  stances  sur  la  pensée  de  la  mort,  et  beau- 
coup d'autres  poésies  spirituelles.  Aussi  bien  que  son 
talent,  ses  sentiments  généreux  le  firent  aimer  et  esti- 
mer de  ses  plus  illustres  contemporains,  au  nombre 
desquels  il  faut  citer,  après  le  Tasse,  le  poêle  Annibal 
Grillo,  dont  il  déplora  la  mort  dans  un  sonnet  plein  de 
regrets  et  de  larmes.  Le  religieux  bénédictin  ne  donna 
pas  seulement  son  affection  à fauteur  de  la  Jérusalem 
délivrée , à cause  de  son  génie  et  de  la  gloire  que  ce  gé- 
nie fit  pendant  ses  beaux  jours  rayonner  sur  le  front  du 
Tasse.  Ce  qu'il  aima  en  lui  ce  fut  l’homme,  et  l’homme 
persécuté,  malheureux,  bien  plus  que  le  poète  triom- 
phant et  comblé  des  faveurs  passagères  de  la  fortune.  A 
l'exemple  de  Benoît  dell’Uva  et  de  ses  confrères  du  Mont- 
Cassin  chez  lesquels  le  Tasse  trouva  toujours  la  plus  li- 
bérale hospitalité,  les  bénédictins  du  monastère  de  Man- 
toue  soutinrent  et  consolèrent  le  poète  dans  son  infor- 
tune, et  il  est  impossible  de  lire  sans  attendrissement 
les  lettres  que  lui  adressait  dans  sa  prison  le  savant  Père 
Grillo,  abbé  de  ce  monastère.  Plus  tard,  un  autre  abbé 
de  la  congrégation  du  Mont-Cassin,  Benoit  Castelli, 
connu  par  ses  travaux  sur  l’hydraulique,  prenait  publi- 
quement la  défense  de  son  maître  Galilée,  en  faveur 
duquel  il  ne  craignait  pas  d’écrire  une  apologie.  Quel 
titre  plus  honorable  pour  les  membres  de  cette  congréga- 
tion que  d'avoir  ainsi  défendu  contre  leurs  persécuteurs 
le  Tasse  et  Galilée,  c’est-à-dire  la  personnification  des 
♦ deux  plus  grands  génies  et  des  deux  plus  noblesânfor- 
tunes  de  fltalie  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  ! 

Ces  sentiments  généreux  furent  entretenus  au  Mont- 
Cassin  par  l’abbé  Ange  de  Faggi,  qui  administra  de  1559 
à 1572,  et  sut  donner  à ses  religieux  l’exemple  du  noble 
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amour  des  lettres  joint  à la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  Outre  plusieurs  livres  de  poésies  latines, 
qui  renferment  des  morceaux  lyriques  d’un  ordre  fort 
élevé,  nous  avons  distingué,  dans  les  pièces  inédites  de 
cet  auteur,  une  épitre  en  vers  écrite  au  roi  François  Ier, 
pour  le  détourner  de  son  projet  d’alliance  avec  l’empe- 
reur des  Turcs.  Par  un  singulier  rapprochement,  on 
voit  donc,  après  bien  des  siècles  de  distance,  un  abbé 
du  Mont-Cassin  plaider  auprès  d’un  roi  de  France  la 
cause  des  intérêts  chrétiens,  supérieurs,  selon  lui,  aux 
intérêts  politiques,  et  se  conformer  ainsi  aux  exemples 
de  celui  de  ses  prédécesseurs  qui,  au  temps  de  la  pre- 
mière croisade,  s’était  adressé  à l’empereur  grec  pour 
lui  recommander  les  courageux  défenseurs  de  la  chré- 
tienté. Jeune  encore,  le  Père  Ange  de  Faggi  avait  fait 
preuve  d’un  goût  décidé  pour  la  poésie  latine,  et  c’était 
lui  qui,  n’étant  que  simple  religieux,  avait  composé 
l’inscription  gravée  sur  le  magnifique  tombeau  élevé 
dans  l’église  de  l’abbaye  à Guido  Fieramosca,  et  dont 
l’épitaphe  éternise  la  douleur  d’Isabelle  Castreota,  sa 
veuve.  Comme  cette  inscription,  tout  à fait  dans  le  style 
latin  de  la  Renaissance,  ne  dépare  point  ce  monument, 
l’une  des  œuvres  les  plus  élégantes  qui  aient  été  dessi- 
nées par  San  Gallo,  nous  croyons  devoir  la  rapporter 
ici  : 

DÜM  FACIO  INFELIX  ETERNO  FIXERA  FLETU, 

CREVF.RÜXT  LACRYM1S  IIJEC  MONUMENTA  MFIS. 

QUEIS  MSI  MOLLTSSF.M  TRIST1SS1MA  CORDA,  RIGEREil 
IPSA  ETIAM  1IEIC  TOTO  CORPORE  FACTA  SILEX. 


A côté  de  ces  poêles  bénédictins  du  seizième  siècle, 
parmi  lesquels  on  peut  placer  encore  Benoit  degli  Oddi, 
dont  les  compositions  restées  inédites  sont  fort  remar- 
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quables,  d’aulres  religieux  se  livraient,  pendant  la 
môme  période,  à des  travaux  d’un  ordre  tout  différent. 
Par  eux  les  hautes  études  ecclésiastiques  continuaient 
d’ûtre  cultivées  dans  l'abbaye,  et  au  moment  où  les 
institutions  catholiques  étaient  si  violemment  attaquées 
par  les  docteurs  de  la  Réforme,  de  savants  religieux 
versés  dans  la  science  du  dogme  et  de  l’Écriture  sainte 
préparaient  au  fond  de  leur  solitude  des  armes  pour 
répondre  à l’attaque.  Les  moines  de  Saint-Benoit  es- 
sayaient donc  de  reprendre  leur  ancien  rôle  d’auxiliaires 
de  l’Église  en  la  défendant  au  milieu  de  ses  périls,  après 
l’avoir  puissamment  secondée  dans  ses  triomphes. 
Quant  aux  religieux  du  Mont-Gassin,  ils  étaient  d’autant 
mieux  disposés  à soutenir,  avec  le  principe  catholique, 
le  pontificat  romain  que  leur  monastère,  exempt  de 
toute  juridiction  épiscopale,  relevait  immédiatement 
du  Saint-Siège,  comme  toutes  les  grandes  abbayes  bé- 
nédictines. Pour  défendre  avec  avantage  la  cause  qu’ils 
avaient  embrassée,  ils  durent  se  fortitier  non-seulement 
sur  la  science  théologique,  mais  encore  sur  l’étude  du 
droit  Canon  qui  était  le  but  principal  des  coups  portés 
parles  novateurs.  Grégoire  deViterbeet  surtout  Benoît 
Canofilo  méritent  d’être  mentionnés  particulièrement 
comme  ayant  honoré  l’abbaye  par  les  graves  et  impor- 
tants travaux  de  la  nature  de  ceux  dont  nous  parlons. 

Né  à Castel  de  Sangro  et  s’étant  livré  de  bonne  heure 
à l’étude  de  la  jurisprudence,  Benoit  Canofilo  acquit  une 
telle  réputation  de  savoir  que  l'empereur  Maximilien 
voulut,  en  1512,  le  créer  chevalier  palatin.  Mais,  en- 
traîné par  son  amour  pour  la  science  et  pour  la  retraite, 
il  préféra  s’enfermer  au  Monl-Cassin,  et  là,  dans  le 
calice  de  cette  studieuse  demeure,  il  composa  sur  le 
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droit  civil  et  ecclésiastique  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages qui  ajoutèrent  encore  à sa  renommée.  Les  ju- 
risconsultes italiens  les  plus  célèbres  de  son  époque, 
tels  que  Sigismond  Brunclli,  Antoine  de  Rubeis  et  Ber- 
nard Bonfili,  comblèrent  d’éloges  ses  différents  traités, 
et  dans  sa  Bibliotheca  napolitana , Toppi  l’a  surnommé 
le  Docteur  insigne.  Ainsi,  pendant  qu’avec  l’art  et  la 
poésie  les  sciences  appartenant  au  domaine  de  la  foi  et 
de  l’Église  florissaient  au  Mont-Cassin,  une  autre  science 
toute  laïque,  celle  du  droit,  y était  cultivée  par  des  es- 
prits sérieux  qui,  avant  de  passer  du  monde  au  cloître, 
s’étaient  formés  aux  grandes  écoles  de  Bologne,  de 
Padoue  et  de  Naples.  Devenus  moines,  leurs  études, 
loin  de  se  circonscrire  dans  l’enceinte  de  leur  couvent, 
prenaient,  au  contraire,  un  champ  plus  vaste  et  un  but 
plus  élevé.  Comparant  tour  à tour  les  institutions  judi- 
ciaires des  peuples,  opposant  les  codes  de  Justinien  aux 
coutumes  lombardes,  et  le  corps  des  lois  civiles  aux  dé- 
crétales des  papes,  ils  recherchaient  dans  les  institu- 
tions anciennes,  barbares  et  modernes,  les  principes 
de  tout  ce  qui  est  juste  et  licite.  Peu  à peu  une  pente 
insensible  les  ramenait  de  l’étude  des  lois  humaines  à 
celles  des  lois  divines,  et  s’ils  se  rappelaient  avec  un 
légitime  orgueil  que  l’Italie  est  la  terre  classique 
du  droit,  ils  n’oubliaient  pas  davantage  quelle  fut  le 
berceau  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  scolastique. 

Toutefois  l’amour  des  arts  et  les  soins  donnés  aux 
études  sacrées  et  profanes  n’empêchaient  nullement  la 
pratique  des  devoirs  religieux  et  la  stricte  observance 
delà  Règle.  Ce  qui  l’atteste,  c'est  que,  dans  le  cours  de 
ce  même  siècle,  l’homme  au  génie  austère  qui  devait 
fonder  l'ordre  le  plus  célèbre  des  temps  modernes, 
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voulut  s’arrêter  au  Mont-Cassin  pour  s’y  mieux  prépa- 
rer dans  la  retraite  à la  grande  entreprise  qu’il  médi- 
tait. Une  inscription  rappelle  encore  aujourd’hui  aux 
visiteurs  de  l’abbaye  ce  séjour  passager  d’Ignace  de 
Loyola,  qui,  comme  la  plupart  des  fondateurs  de  con- 
grégations religieuses,  était  venu  chercher  des  inspi- 
rations près  du  tombeau  de  saint  benoit.  Cette  puissante 
attraction,  exercée  au  loin  et  en  tout  temps  sur  des 
personnages  de  tous  les  pays,  continue  de  se  faire  sen- 
tir dans  le  siècle  suivant,  et  le  Mont-Cassin  ne  cesse 
d’ètre  un  but  de  pèlerinage,  surtout  pour  les  plus  il- 
lustres membres  de  l’ordre  bénédictin  de  France.  Afin 
de  resserrer  encore  ces  relations  que  la  science  et  la 
religion  avaient  établies,  les  Pères  Mabillon  et  Monlfau- 
con  visitèrent  tour  à tour  le  Mont-Cassin,  le  premier, 
. en  1685,  le  second,  en  1698.  Mabillon,  qui,  sur  la 
proposition  de  l’archevêque  de  Reims,  Lelellier,  avait 
été  chargé  par  Louis  XIV  d’aller  recueillir  au  delà  des 
Alpes  des  livres  et  des  manuscrits  précieux  pour  la 
bibliothèque  royale,  a consigné  dans  son  Iter  ilalicum 
l’étal  florissant  où  il  trouva  l'abbaye,  chef  d’ordre  des 
communautés  bénédictines.  Mais  pour  bien  juger  des 
impressions  de  voyage  telles  qu’on  les  écrivait  alors,  il 
faut  lire  la  correspondance  du  savant  religieux  de  Saint- 
Maur,  et  particulièrement  les  différentes  lettres  de  son 
compagnon,  le  Père  Michel  Germain,  dont  le  style  moins 
contenu  et  la  spirituelle  franchise  trahissent  facilement 
l’origine  picarde. 

Après  avoir,  dans  l’une  de  ses  lettres,  décrit  la  mai- 
son où  ils  venaient  de  recevoir  l’accueil  le  plus  hono- 
rable, Michel  Germain  ajoute  : « Hier  nous  fûmes  pré- 
sents à une  thèse  où  le  répondant  fit  merveilles,  et  ni 
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dom  JcanMabillon  ni  moi,  n’avons  jamais  vu  aucun  do 
nos  confrères  si  bien  faire.  D'ailleurs  l'observance  est 
très-belle  dans  cet  illustre  monastère,  l’abstinence 
continuelle,  le  silence  et  la  ponctualité  exacts;  l'office 
divin  y est  très-bien  fait.  Les  religieux,  qui  sont  tous 
nobles,  ont  bonne  grâce  et  la  meilleure  physionomie 
que  j’aie  encore  vue  dans  une  communauté  entière.  Ils 
sont  environ  soixante  ou  soixante-dix...  La  bibliothèque 
esl  rétablie  tout  de  neuf  ; on  relie  les  imprimés  et  les 
manuscrits  tous  d'une  môme  manière.  Nous  y avons 
trouvé,  Dieu  merci,  d’assez  bonnes  choses,  et  nous 
avons  écrit  deux  ou  trois  mains  de  papier.  Nous 
en  pourrions  écrire  encore  plus,  si  nous  voulions  mettre 
tout  ce  qui  n’est  pas  imprimé.  On  nous  a offert  d’aller 
aux  archives  et  nous  irons  tantôt.  Outre  les  chartes,  il 
y a aussi  de  très-beaux  manuscrits  qu’on  y cache,  de 
peur  que  les  séculiers  ne  prennent  encore  le  dessein 
de  les  demander  si  fortement  qu’on  ne  puisse  les  leur 
refuser.  » Cette  dernière  phrase  fait  allusion  à un  autre 
passage  de  la  même  lettre  ou  Michel  Germain  reproche 
aux  cardinaux  romains  d’avoir  enlevé  et  gardé  les 
meilleurs  de  ces  manuscrits,  dont  quelques-uns  ont  été 
par  lui  reconnus  à la  bibliothèque  Yaticane1. 

Ayant,  sur  ce  chapitre  et  sur  d’autres,  donné  libre 
carrière  à ses  observations,  le  religieux  français  ter- 
mine ainsi  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  aussi 
honorable  pour  ses  hôtes  que  pour  lui-même  : « Je  ne 

1 Ce  qui  confirme  et  l'attestation  de  Michel  Germain  et  notre  propre 
témoignage  sur  l'ancienne  richesse  des  archives  de  l'abbaye,  c’est  que 
nous  avons  trouvé  dans  la  bibliothèque  Vaticanc  à Rome  tel  codex 
venant  du  Mont-Cassin  et  portant  le  n°  1900,  par  exemple,  tandis 
que  le  chiffre  des  manuscrits  existant  aujourd’hui  ne  dépasse  pas 
celui  de  800. 
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saurais  assez  bien  exprimer  les  honneurs,  les  assidui- 
tés et  les  courtoisies  que  nous  recevons  du  prieur,  qui 
est  un  homme  de  grand  mérite,  des  principaux  officiers, 
du  maitre  de  théologie,  et  surtout  de  l’incomparable 
Érasme  deGaiëte,  brave  gentilhomme  qui  nous  donne 
tout  son  cœur,  son  temps,  ses  livres,  sa  main  et  son 
travail.  » Certes,  entre  ce  témoignage,  dont  la  franchise 
de  l’auteur  ne  peut  faire  suspecter  la  sincérité,  et  le  récit 
plein  de  malignité  où  le  commentateur  de  Dante  rap- 
pelle la  visite  de  Boccace  au  Mont-Cassin,  il  y a une 
bien  grande  différence.  Et  si,  dans  son  accusation, 
Benvenuto  da  Imola  n'a  point  exagéré  les  faits,  il  faut 
reconnaître  que  les  choses  avaient  bien  changé  de  si- 
tuation et  d’aspect,  du  siècle  de  Boccace  à celui  de 
Mabillon.  Quant  à « l’incomparable  Érasme  » que  cet 
éloge  de  Michel  Germain  venge  assez  de  l'injuste  oubli 
où  il  a éié  laissé  par  les  biographes,  c’était  le  savant 
Gattola,  alors  archiviste  du  Mont-Cassin.  Né  à Gaëte, 
en  166:2,  il  développa  dans  l’ordre  bénédictin  sa  pas- 
sion ardente  pour  l’étude,  et,  appliquée  à la  science 
diplomatique,  son  érudition  devint  immense.  Son  zèle, 
son  obligeance  infatigable  qui  étaient  à la  hauteur  de 
son  instruction,  le  firent  rechercher  des  savants  italiens 
et  étrangers  de  son  siècle.  Il  entretint  ainsi  unevasle  cor- 
respondance avec  Muratori,  Tiraboschi,  Noris,  Mabil- 
lon, Calmet  et  Montfaucon,  et,  type  parfait  du  bénédic- 
tin, il  sut  pendant  une  laborieuse  carrière  de  soixante- 
douze  ans,  réunir  à la  fois  la  science,  la  modestie  et  la 
vraie  piété. 

C’est  en  étudiant  la  correspondance  des  bénédic- 
tins de  Saint-Maur  avec  leurs  savants  confrères  des 
pays  étrangers,  et  en  voyant  la  part  active  qu’y  prit 
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Érasme  Gatlola,  que  nous  avons  été  surpris  de  la  pro- 
digieuse variété  de  connaissances  qui  distinguaient 
l'archiviste  du  Mont-Cassin.  Sans  cesse  consulté  sur 
une  infinité  de  questions  souvent  fort  difficiles  par  les 
religieux  de  Saint-Germain-des-Prés  ou  des  Blancs- 
Manteaux,  il  répond  à tous  avec  autant  de  justesse  que 
de  goût  et  de  grâce  parfaite.  Les  lettres  qu’il  échange 
d'abord  avec  les  Pères  Mabillon,  Michel  Germain  et 
Claude  Estiennot,  procureur  général  de  la  congrégation 
à Rome,  présentent  tour  à tour  un  caractère  différent 
en  parfait  rapport  avec  l’esprit,  les  travaux  et  la  posi- 
tion personnelle  de  chacun  de  ses  correspondants.  Grave, 
savante  et  doucement  affectueuse  avec  l’auteur  des 
Annales  bénédictines-,  plus  familière  mais  non  moins 
attachante  avec  son  joyeux  et  spirituel  compagnon  de 
voyage,  la  correspondance  devient  parfois  aussi  poli- 
tique que  littéraire  avec  dom  Claude  Estiennot,  si  bien 
placé  pour  observer  les  événements  qui  se  passent  à 
la  cour  pontificale. 

Quand  la  mort  eut  enlevé  au  religieux  du  Mont- 
Cassin  ceux  qu’il  appelait  ses  trois  bien-aimés  con- 
frères de  France,  il  poursuivit  avec  d’autres  béné- 
dictins de  Saint-Maur,  notamment  avec  Bernard  de 
Montfaucon,  Guillaume  Laparre  et  Claude  De  Vie,  des 
relations  épistolaires  que  la  science  avait  nouées  et 
qu’une  mutuelle  affection  ne  cessa  d’entretenir.  Mal- 
gré l’éloignement  des  lieux,  la  difficulté  des  communi- 
cations à cette  époque,  les  lettres  vont  leur  train  et  se 
transmettent  régulièrement  du  Mont-Cassin  à Rome,  et 
de  Rome  à l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  La  dis- 
tance est  longue,  il  est  vrai  ; les  courriers  marchent 
bien  lentement  alors,  et  les  réponses,  en  se  faisant  nt- 
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tondre,  causent  souvent  une  foule  de  mécomptes,  quand 
il  s’agit,  par  exemple,  de  confidences  sur  les  nouvelles 
secrètes  de  la  politique  ou  de  la  littérature,  et  de  petits 
débats  intérieurs  avec  certains  ordres  religieux.  Mais 
si  les  courriers  n’ont  pas  d’ailes,  la  pensée  en  a pour 
eux,  surtout  lorsque  le  cœur  la  guide  et  la  soutient. 
Aussi,  volant  par-dessus  les  Apennins  et  les  Alpes,  elle 
arrive  toujours  à temps  pour  rapprocher  ceux  que  sé- 
pare un  long  espace,  et  calmer  les  impatiences  de  l’at- 
tente, en  donnant  une  explication  au  retard. 

Nous  regrettons  que  les  étroites  limites  de  ce  cha- 
pitre ne  nous  permettent  pas  d’analyser  plus  longue- 
ment cette  partie  d’une  correspondance  que  nous  avons 
eu  la  mission  de  recueillir  depuis  plusieurs  années,  et 
où  se  trouve  comme  un  double  reflet  de  l’érudition  mo- 
nastique et  de  la  pensée  bénédictine  au  dix-septième  et 
au  dix-huitième  siècle.  On  y verrait  quel  sincère  amour 
de  la  science  et  de  la  vérité,  quelle  bonne  foi  inaltérable, 
et  en  même  temps  quel  esprit  de  justice  pour  les  autres 
et  de  réserve  modeste  pour  soi-même,  respirent  dans  les 
diverses  parties  de  ce  commerce  épistolaire!  Certes,  en 
confiant  les  secrets  de  leur  cœur  et  les  éclairs  de  leur  in- 
telligence à ces  feuilles  légères  que  le  vent  des  révolutions 
devait  plus  tard  disperser  aux  quatre  coir.s  de  l’Europe, 
les  bénédictins  de  France  et  d'Italie  étaient  loin  de  pen- 
ser qu’un  jour  leurs  lettres  seraient  recherchées  avec 
soin,  pour  être  livrées  à la  publicité.  Ecrites  au  cou- 
rant de  la  plume,  avec  le  plus  entier  abandon,  et  sans 
nulle  prétention  littéraire,  ces  lettres  témoignent  assez, 
même  par  les  négligences  de  style  qui  s’y  rencontrent, 
combien  peu  leurs  auteurs  songeaient  à poser  devant 
leur  siècle  ou  la  postérité.  Ce  n’est  plus  la  gravité  ma- 
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gistrale  de  ces  doctes  religieux  employant  le  labeur  de 
toute  une  vie  à préparer  des  publications  si  conscien- 
cieusement élaborées,  véritables  monuments  élevés  à 
la  gloire  de  leur  ordre  et  de  l’érudition  nationale.  Non, 
dans  l’intimité  de  la  correspondance,  le  savant  dispa- 
raît, le  moine  lui-même  s’efface,  et  l’homme  reste 
seul,  pour  se  montrer  tel  qu’il  est  ou  plutôt  tel  que 
l’a  fait  le  sentiment  chrétien,  venant  en  lui  adoucir  les 
aspérités,  tempérer  la  passion,  et  tendrement  échauffer 
le  cœur. 

Centre  principal  de  celte  correspondance  qui  nous 
révèle  tout  le  côté  intérieur  de  la  famille  de  saint  Be- 
noit, l’abbaye  du  Mont-Cassin  a conservé  ainsi  dans  ses 
archives  un  grand  nombre  de  lettres  adressées  à Érasme 
Gattola,  et  dont  l’étude  intéresse  vivement  l’histoire 
de  la  littérature  sacrée  et  profane  de  1G80  à 1750.  Tan- 
tôt c’est  le  plan  d'un  ouvrage  nouveau  que  ses  confrères 
lui  soumettent,  et  pour  lequel  ils  lui  demandent  la 
communication  de  documents  ou  de  manuscrits  que 
possède  le  riche  dépôt  confié  à sa  garde.  Tantôt  c'est 
un  exemplaire  des  Acta  Sanctonim , des  Annales  bénédic- 
tines et  du  Gallia  Christiana  qui  lui  est  adressé,  ou  bien 
quelques-unes  de  ces  magnifiques  éditions  des  Pères, 
dont  la  belle  exécution  typographique  est  en  rapport 
avec  l’exactitude  du  texte  et  le  profond  savoir  déployé 
dans  le  commentaire  et  les  annotations.  Les  critiques 
parfois  soulevées  à l’apparition  de  ces  ouvrages  sont 
déférées  au  jugement  de  l'archiviste  du  Mont-Cassin. 
Alors,  dans  l’intérêt  de  la  justice,  et  aussi  pour  l’hon- 
neur de  l’ordre,  il  prend  volontiers  le  parti  de  ses  cor- 
respondants contre  les  journalistes  de  Trévoux,  les  ga- 
zetiers  de  Hollande  et  les  adversaires  secrets  ou  décln- 
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rés  des  bénédictins  de  Saint-Maur.  On  lui  confie  les 
sourdes  attaques  suscitées  à leur  congrégation  en  cour 
de  Rome,  les  menées  hostiles  des  ordres  jaloux  de  sa 
gloire,  le  généreux  appui  qu’elle  trouve  auprès  des  car- 
dinaux les  plus  lettrés,  et  l’espoir  bien  fondé  quelle  a 
de  triompher  de  tous  les  obstacles.  En  donnant  ainsi  au 
Père  Gatlola  des  nouvelles  de  ce  qui  concerne  les  tra- 
vaux et  le  personnel  de  la  savante  corporation,  on  ne 
manque  pas  de  lui  exprimer  les  plus  vifs  sentiments 
de  reconnaissance  pour  les  nombreux  services  qu’il  lui 
a rendus.  Voici  pour  ne  citer  que  de  courts  extraits  de 
celte  correspondance,  en  quels  termes  dom  Claude  de 
Vie  répond  de  Rome  à une  lettre  que  lui  avait  écrite 
Érasme  Gattola,  dans  le  but  de  le  remercier  de  l’envoi 
de  l'un  de  ses  ouvrages. 

« Je  vous  suis  infiniment  obligé,  mon  très-révérend 
Père,  de  l’extrême  bienveillance  avec  laquelle  il  vous  a 
plu  agréer  l’hommage  d’une  œuvre  dont  le  mérite  est 
bien  plus  dans  le  fond  même  du  sujet  que  dans  la 
forme  tout  imparfaite  qu’il  a reçue  de  son  auteur.  Je 
vous  prie  de  me  pardonner  d’avoir  fait  un  si  faible  éloge 
de  votre  personne,  laquelle  pourtant  a si  bien  mérité  de 
notre  congrégation  tout  entière,  et  particulièrement  du 
Père  Mabillon  dont  les  Annales  ont  été  enrichies  par 
vous  de  documents  si  nombreux  et  si  intéressants.  Pour 
satisfaire  aux  désirs  de  Votre  Révérence,  je  m’empresse 
de  lui  apprendre  que  le  Père  Nicolas  Le  Nourrv  fait  im- 
primer actuellement  le  second  tome  de  son  Apparatus 
ad  bibliothecam  maximam , et  que  ce  volume  ne  lardera 
pas  à paraître  au  jour1.  De  son  côté,  dom  Bernard  de 


* L’ouvrage  fut  d’abord  publié  en  deux  volumes  in-8*  ; mais  il  fut 
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Montfaucon  a publié  la  Paléographie  grecque , ainsi  (pic 
deux  tomes  des  Hexaples  d’Origène,  et  il  livre  en  ce 
moment  à l'impression  son  édition  nouvelle  des  Œuvres 
de  saint  Jean  Chrysostôme,  avec  cinq  volumes  de  Y Anti- 
quité expliquée , qui  vont  bientôt  sortir  des  presses1.  On 
imprime  aussi  une  dissertation  faite  par  dom  Coustant 
contre  le  Père  Germon,  jésuite  français,  qui  a écrit  de 
nouveau  contre  l’authenticité  des  anciens  Diplômes  et  ma- 
nuscrits*. Cette  dissertation  sera  suivie  delà  publication 
du  premier  volume  des  Décrétales  et  des  Lettres  des 
souverains  pontifes,  ouvrage  fort  remarquable  et  im- 
patiemment attendu  du  monde  érudit.  En  outre  le  Père 
Julien  Garnier  s’apprête  à donner  une  nouvelle  édition 
de  saint  Basile.  Quant  à la  réimpression  du  saint  Irénéc, 
et  au  cinquième  tome  des  Annales  bénédictines , je  n’en 
parle  pas  à Votre  Révérence,  dans  la  persuasion  qu’elle 
a déjà  reçu  ces  ouvrages3.  Je  vous  apprendrai  encore 


réimprimé,  dès  1715,  en  deux  volumes  in-folio,  devenus  aujourd'hui 
aussi  rares  que  précieux. 

• Les  Hexaples  d'Origène  parurent  en  1715,  en  deux  volumes  in- 
folio  ; les  Œuvres  de  saint  Jean  Chrysostôme,  en  1718,  en  15  volumes 
in-folio,  et  la  publication  des  15  volumes  de  l’ Antiquité  expliquée  eut 
lieu  de  1719  à 1721. 

* Les  deux  volumes,  composés  par  le  Père  Germon,  sont  intitulés: 
De  veteribus  regum  Francorum  diplomatibus  et  arte  secemendi  antigua 
diplomata  a falsis  disceplationes.  Paris,  1705-1706.  Attaquant  les 
principes  établis  par  Mabillon  dans  son  admirable  traité  de  la  Diplo- 
matique, l’ouvrage  du  Père  Germon  souleva  une  vive  et  longue  que- 
relle à laquelle  prit  part  un  autre  jésuite,  le  savant  Chifflet,  et  où  la 
cause  du  religieux  bénédictin  fut  soutenue  par  trois  de  ses  disciples, 
dom  Ruinart,  dom  Coustant  et  l’abbé  Fontanini,  professeur  d’éloquence 
au  Collège-Romain. 

3 L’édition  des  Œuvres  de  saint  Basile,  par  dom  Garnier,  en  3 vol. 
in-folio,  ne  parut  qu’un  1721  ; celle  des  Œuvres  de  saint  Irénée  avait 
été  donnée  une  première  fois,  en  1710,  par  dom  René  Massuet.  Le 
V*  et  le  VI*  volumes  des  Annales  bénédictines,  laissés  imparfaits  à la 
mort  de  Mabillon,  furent  publiés  ensuite  par  dom  Massuet  et  dom  Mar- 
tine. 
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que  tloiu  Calmet,  religieux  lorrain  de  la  congrégation 
de  Saint-Vannes,  a fait  paraître  quatorze  volumes  in-4", 
de  commentaires  sur  l’Écriture  sainte,  publication  à la- 
quelle tous  les  hommes  savants  n'ont  pas  manqué  d'ap- 
plaudir. Ce  religieux  est  maintenant  à Paris  dans  l’un 
de  nos  monastères,  celui  des  Blancs-Manteaux,  où  je 
dois  moi-mème  aller  résider  au  printemps  prochain. 
Avant  de  partir  pour  la  France,  j’aurais  le  plus  vif  désir 
de  vous  faire  une  nouvelle  visite  dans  votre  sainte  ab- 
baye du  Mont-Cassin,  et  je  puis  vous  donner  l’assurance 
que  si  je  trouve  une  occasion  favorable,  je  la  saisirai 
bien  volontiers.  Je  vous  dirai  en  terminant,  que  les  af- 
faires louchant  la  Constitution  sont  en  France  aussi  mal 
que  possible.  Le  roi  envoie  ici  M.  Amelol  comme  am- 
bassadeur auprès  de  la  cour  romaine,  pour  en  finir  avec 
cette  question,  et  prévenir  un  schisme  dans  l’Église.  Je 
baise  humblement  les  mains  de  Votre  Révérence,  et  me 
liens  pour  son  très-dévoué  serviteur. 

Claude  de  Vie,  M.  B. 

Datée  de  novembre  1714,  c’est-à-dire  peu  de  temps 
avant  la  fin  du  grand  régne  dont  les  dernières  années 
avaient  été  si  déplorables,  celte  lettre  prise  par  nous  au 


1 Dom  Claude  de  Vie,  né  en  1670,  à Sorèze,  diocèse  de  Lavaur,  fit 
profession  au  monastère  de  la  Dnurade  à Toulouse,  et  enseigna  la  rhé- 
torique au  collège  bénédictin  de  Saint-Scver,  eu  Gascogne,  Il  fut  en- 
suite chargé  d’accompagner  dom  La  Parre,  nommé  procureur  général 
de  la  Congrégation  à Rome,  où  il  se  concilia  l’estime  et  la  bienveil- 
lance du  pape  Clément  XI  et  de  la  reine  de  Pologne,  Marie  Casimire. 
Rappelé  en  France  en  1715,  il  prit  une  grande  part  à la  composition  des 
deux  premiers  volumes  de  Y II  Moire  générale  du  Languedoc,  que  publia 
dom  Yaissette.  et  donna  une  traduction  latine  delà  Vie  de  Mabillon,  par 
dom  Ruinart.  Dom  Claude  de  Vie  allait  repartir  pour  Rome  en  qualité 
de  procureur  général,  lorsqu’il  mourut,  en  1754,  à l’abbaye  de  Saint- 
Germain-des-Prés. 
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hasard,  montre  quel  puissant  souffle  de  vie  animait  à 
cette  époque  la  congrégation  de  Saint-Maur.  Il  semble 
qu’au  moment  où  la  France,  épuisée  par  les  désastres 
de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne,  voit  s’éclipser 
les  splendeurs  pâlissantes  du  siècle  de  Louis  XIV,  celte 
savante  corporation,  qui  avait  à cœur  la  gloire  du  pays, 
ait  voulu  compenser  alors  ses  revers  et  ses  pertes,  en 
ajoutant  à son  trésor  littéraire  de  nouvelles  et  impéris- 
sables richesses.  Et  pourtant,  elle  aussi  allait  voir  finir 
bientôt  sa  plus  glorieuse  période,  car  déjà  elle  avait 
perdu  ses  premières  et  plus  belles  illustrations.  Le  sa- 
vant auteur  du  Spicilegium  était  mort,  usé  par  le  tra- 
vail, les  austérités  et  de  cruelles  souffrances  qui  l'a- 
vaient retenu  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
l’infirmerie  de  Saint-Gennain-des-Prés.  Ses  élèves  favo- 
ris, Mabillon  et  Michel  Germain  l’avaient  suivi  dans  la 
tombe  où  les  avait  précédés  l'infatigable  dom  Claude 
Estiennot  qui,  par  son  activité  prodigieuse,  avait  justifié 
jusqu’à  son  dernier  jour  cette  devise  si  digne  d’un  vrai 
bénédictin  : 


Immorior  studiis  et  amorc  senesco  sciendi. 

Quand  la  mort  était  venue  le  frapper  soudainement 
à Rome,  où  il  s'était  concilié  l'estime  et  l'affection  des 
cardinaux  cl  des  souverains  pontifes  auprès  desquels  il 
avait  représenté  les  intérêts  de  son  ordre  ',  cette  perte 


• Le  pape  Alexandre  VIH  qui  appréciait  son  profond  savoir,  autant 
que  sa  prudence  et  son  habileté,  le  faisait  conduire  à l’audience  pon- 
tilicalc  par  un  escalier  secret  et  se  plaisait  à s’entretenir  familièrement 
avec  lui  des  études  et  des  affaires  de  sa  corporation,  dus  tard,  Inno- 
cent XII  le  nomma  eonsulteur  de  la  congrégation  des  Réguliers.  Au 
sujet  de  cette  nomination,  il  écrivait  : « Je  ne  méritois  pas  cet  hon- 
neur et  je  ne  me  m’y  attendois  pas.  Si  cela  dure,  j’aurai  des  envieux 
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regrettable  avait  été  douloureusement  ressentie  par 
tous  ceux  qui  l’avaient  connu.  Erasme  Gattola,  qui  avait 
pour  lui  une  amitié  sincère,  éprouva  surtout  la  plus 
vive  affliction,  à la  nouvelle  qu’il  en  reçut  par  une  lettre 
écrite  de  Rome  et  portant  la  double  signature  des 
Pères  Guillaume  La  Parre  et  Bernard  de  Montfaucon. 
« Je  ne  doute  pas,  disait  le  premier,  après  avoir  ra- 
conté comment  le  Père  Estiennot  était  tombé  foudroyé 
par  une  apoplexie,  au  pied  de  l’autel  où  il  venait  d’of- 
frir le  sacrifice  et  de  prendre  la  communion,  je  11e  doute 
pas  que  Votre  Révérence  ne  soit  fort  affligée  de  ce  dou- 
loureux accident,  et  quelle  n’adresse  à Dieu  de  fer- 
ventes prières  pour  le  repos  de  lame  de  notre  cher  dé- 
funt. Pour  moi,  je  ne  puis  vous  exprimer  tout  le  cha- 
grin que  sa  mort  me  cause,  car  si  elle  vous  fait  perdre 
un  ami,  elle  m’enlève  un  père,  et  un  père  qui  me  vou- 
lait le  plus  grand  bien.  » A ces  premières  lignes  si  bien 
senties,  dom  Bernard  de  Montfaucon  avait  joint  les  mots 
suivants  : « Je  ne  sais  si  Votre  Paternité  voudra  bien 
m’excuser  d’avoir  mis  un  si  long  retard  à lui  écrire  ; 


et  des  ennemis.  Comme  je  suis  un  de  ceux  qui  tiennent  le  plus  ferme 
sur  la  nécessité  du  rétablissement  de  la  communauté,  les  intéressés 
m’eu  voudront  du  mal.  Mais  il  faut  faire  ce  qu'on  doit  quand  on  est 
dans  l’occasion  et  dans  l’obligation  de  le  faire.  » Le  religieux  bénédic- 
tin ne  se  trompait  pas.  Il  eut  des  envieux,  fut  accusé  de  jansénisme; 
mais  le  cardinal  d’Aguirre  et  plusieurs  de  ses  collègues  du  Sacré  Col- 
lège le  défendirent  énergiquement,  et  dom  Claude  Estiennot  parvint  à 
triompher  de  la  défiance  et  du  mauvais  vouloir  de  cette  société  romaine 
dont  il  disait  avec  tant  de  finesse  d’observation  : a Elle  ne  pense  qu’à 
ce  qui  peut  servir  à s’avancer  et  à se  mettre  à son  aise  : Panent  et  cir- 
censee.  l’eu  de  bien,  si  on  ne  peut  en  avoir  beaucoup,  mais  jouir  de 
ce  bien  et  vivre  sans  s'incommoder,  voilà  le  génie  du  pays  ; et  le  plus 
habile  homme  est  celui  qui  sait  faire  son  chemin,  a Connaissant  si  bien 
le  monde  au  milieu  duquel  il  avait  à vivre,  le  procureur  général  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur  sut  parfaitement  y régler  sa  conduite, 
et  en  mourant  il  laissa  d’universels  regrets  à Home,  où  il  fut  enterré 
avec  de  grands  honneurs  dans  l’église  de  la  Trinité-du-Mont. 
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mais  nous  avons  eu  ici-  tant  de  sujets  de  préoccupation 
causés  principalement  par  la  mort  si  regrettable  de 
notre  bien-aimé  Père  Est iennot  et  par  l’affaire  des  jé- 
suites, que  nous  n’avons  pu  nous  acquitter  plus  tôt  de 
nos  devoirs  envers  vous.  Les  Pères  jésuites  affirment  et 
protestent  qu’ilsne  sont  pas  les  auteurs  de  la  letlrcécritc 
contre  notre  édition  de  saint  Augustin,  depuis  qu’ils 
ont  vu  que  la  réponse  en  latin  composée  par  votre 
serviteur  était  approuvée  du  maître  du  Sacré  Palais: 
mais  on  ne  doit  point  croire  à leurs  protestations.  Es- 
pérons que  le  roi  fera  justice  de  tout  ce  scandale  cl  pu- 
nira les  auteurs  de  cet  audacieux  libelle,  comme  Sa  Ma- 
jesté l’a  promis  à l’archevêque  de  Paris.  A ma  prochaine 
lettre,  je  vous  mettrai  au  courant  des  nouvelles  litté- 
raires. » Dans  la  suite  de  sa  correspondance,  en  effet, 
le  Père  Montfaucon  ne  manque  pas  de  rendre  compte  à 
Gattola  des  publications  de  toute  nature  qui  viennent 
d’être  mises  au  jour,  et  ses  appréciations,  empreintes 
d’une  saine  et  fine  critique,  s’étendent  parfois  des  sujets 
de  pure  érudition  à d’autres  objets  d’une  nature  plus 
légère,  et  font  de  ses  lettres  une  sorte  d’appendice  au 
Mercure  de  France  et  au  journal  de  Trévoux. 

Quant  à la  controverse  relative  à l’édition  bénédictine 
des  œuvres  du  saint  évêque  d’Hipponc,  et  dont  l'auteur 
du  Diarium  italicum  parlait  à son  correspondant  avec 
une  certaine  vivacité  de  langage,  elle  avait  éclaté  dès 
avant  la  querelle  engagée  par  rapport  à la  diplomatique, 
et  elle  suscita  des  difficultés  encore  plus  graves  aux  re- 
ligieux de  Saint-Maur.  Celle  fois  aussi  la  première  at- 
taque était  venue  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ce  qui  avait 
fait  attribuer  à quelques-uns  de  ses  écrivains  des  li- 
belles calomnieux,  condamnés  ultérieurement  à Rome, 
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et  où  les  bénédictins  étaient  odieusement  accusés  d’a- 
voir altéré  les  textes  édités  par  eux.  A une  imputation 
si  contraire  à l’esprit  de  son  ordre,  dom  Bernard  de 
Montfaucon,  qui  alors  était  h Rome,  opposa  une  vigou- 
reuse réponse  où  se  décèlent  la  conscience  du  religieux 
et  le  point  d'honneur  du  gentilhomme  qui  avait  autre- 
fois servi  sous  Turenne.  Il  fut  admis  à présenter  au 
souverain  pontife  un  exemplaire  de  son  écrit,  et  les 
conclusions  en  furent  adoptées  par  les  commissaires 
chargés  d’examiner  l’édition  du  saint  Augustin.  Par  es- 
prit de  justice,  ajoutons  que  si  les  jésuites  attaquaient 
au  point  de  vue  de  la  doctrine  une  publication  qui,  de 
la  part  de  leurs  auteurs,  était  un  véritable  acte  de  foi, 
c’est  qu'ils  prétendaient  voir  dans  la  partie  critique  du 
travail,  telles  que  la  préface,  les  notes  et  les  disserta- 
tions, certains  passages  entachés,  selon  eux,  de  prin- 
cipes jansénistes. 

Toutefois,  malgré  la  vivacité  des  coups  qui  leur 
furent  portés,  les  éditeurs  du  saint  Augustin  triom- 
phèrent de  leurs  adversaires.  En  effet,  une  appro- 
bation solennelle  du  pape  Clément  XI  vint  les  exhorter 
à poursuivre  une  entreprise  digne,  selon  le  bref  ponti- 
fical, « de  leur  profession  et  de  leur  vertu,  et  qu’ils  de- 
vaient continuer,  avec  tout  le  courage  et  l’exactitude 
dont  ils  étaient  capables.  » Malgré  celle  décision  qui 
tranchait  le  différend,  un  levain  d’amertume  resta  de 
part  et  d’autre  au  fond  des  cœurs.  Les  bénédictins  les 
plus  ardents,  surtout  ceux  qui  représentaient  l’ordre  à 
Rome,  pouvaient  difficilement  contenir  leur  indigna- 
tion et  suivre  l’exemple  qu’avec  sa  douceur  inaltérable 
Mabillon  leur  avait  donné  dans  celte  lettre  tout  intime 
adressée  en  Italie  : « Nous  savons  de  bonne  part  qu’il  y 
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a six  jésuites  à Saint-Louis,  qui  examinent  à la  rigueur 
tous  les  ouvrages  imprimes  par  la  Congrégation  : saint 
Augustin,  saint  Alhanase,  saint  Ambroise  et  saint  Ber- 
nard, et  qu’ils  critiquent  tout  à outrance.  Cela  fait  peine 
à nos  Pères  ; mais  il  faut  prendre  patience  ; c'est  une 
persécution  qui  passera,  quoique  plusieurs  évêques  se 
joignent  à eux,  ce  dont  il  ne  faut  pas  s’étonner.  Celte 
petite  humiliation  nous  sera  utile  et  nous  apprendra  à 
ne  s’appuyer  pas  beaucoup  sur  les  applaudissements 
des  hommes.  » 

Moins  calme  que  son  confrère  qui  l’appelait  souvent 
M.  de  la  Roquctaillade,  par  une  double  allusion  à ses 
susceptibilités  et  au  nom  du  fief  de  sa  famille,  dom 
Bernard  de  Montfaucon  était  loin  d’accepter  avec  la 
même  résignation  les  attaques  des  adversaires  de  son 
ordre  et  de  ses  propres  ouvrages.  11  s’en  plaignait  vive- 
ment dans  ses  confidences  à Erasme  Galtola,  qui  de  son 
côté,  par  esprit  de  corporation,  n’était  pas  plus  partisan 
des  docteurs  de  la  Société  de  Jésus  que  les  autres  reli- 
gieux du  Mont-Cassin  et  des  monastères  du  royaume  de 
Naples.  Sur  ce  point,  leur  manière  de  voir  confirmait 
l'opinion  exprimée  si  nettement  par  Michel  Germain, 
pendant  son  voyage  dans  l’Italie  méridionale.  « Les  Na- 
politains, écrivait-il  alors,  parlent  de  la  France  avec  plus 
de  modération  que  les  autres  Italiens.  Il  n’y  a queMaim- 
bourgqui  fait  le  comble  de  leur  aversion*.  Descaries  a 

* Le  Père  Maimbourg,  jésuite,  écrivain  connu  par  ses  nombreux 
U'avaux  historiques,  mais  auquel  son  esprit  mordant  et  passionné 
et  la  fréquente  inexactitude  de  scs  écrits,  suscitèrent  de  violentes  ani- 
madversions en  Italie  comme  en  France.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont 
les  Histoires  des  pontificats  de  saint  Grégoire  le  Grand,  de  saint  Léon, 
et  des  Croisades.  Son  Traité  historique  de  l'Église  de  Home,  où 
il  ne  craignit  pas  de  soutenir  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  ayant 
déplu  au  saint-siège,  il  lut  contraint  de  quitter  la  Compagnie  de  Jésus, 


Digitized  by  Google 


LA  SCIENCE  ET  LES  LETTRES 


424 

les  plus  beaux  esprits  de  Naples  pour  sectateurs  ; ils  sont 
avides  des  ouvrages  faits  pour  sa  défense  et  pour  éclair- 
cir sa  doctrine.  Ces  savants  ne  sont  pas  jésuites.  Tout 
Italiens  qu’ils  sont,  ils  ne  les  épargnent  pas,  même  en 
leur  présence;  je  m’en  suis  étonné.  C’est  pourtant  ce 
que  j’ai  remarqué  ici  et  ailleurs  ; c’est  peut  être  que  fin 
contre  tin  ne  vaut  rien  à faire  doublure.  » Expression 
toute  familière,  mais  rendant  à merveille  la  pensée 
malicieuse  du  moine  voyageur  dont  la  plume  saisit 
volontiers  au  passage  un  dicton  plaisant,  et  qui,  à des 
réflexions  coulant  toujours  d'un  premier  jet,  môle  un 
peu  de  sel  gaulois,  pour  en  relever  la  piquante  saveur. 

La  correspondance  littéraire  de  l’archiviste  du  Mont- 
Cassin  avec  les  religieux  de  Saint-Maur  se  poursuivit 
jusqu’en  1754,  époque  où  mourut  celui  que  dom  Mi- 
chel Germain  appelait  déjà,  cinquante,  années  aupara- 
vant, l’incomparable  Erasme  de  Gaëte1.  L’exemple  qu’a- 
vaient laissé  sa  vie  laborieuse  et  son  amour  intelligent 
des  anciens  diplômes  ne  fut  pas  perdu  pour  ses  succes- 
seurs. Dans  la  seconde  partie  du  dix-huitième  siècle, 
deux  religieux  de  l'abbaye,  les  frères  dom  Placide  et 
dom  Jean-Baptiste  Federici  de  Gènes,  continuèrent  avec 
succès  les  recherches  et  les  études  qu’il  avait  commen- 
cé^ dans  les  archives  du  Mont-Cassin.  L’ainé,  qui  était 
un  esprit  ardent,  s était  d’abord  laissé  entraîner  5 sou- 
tenir publiquement  dans  sa  ville  natale  des  thèses  sur  la 
question  du  jansénisme  et  du  gallicanisme,  sujet  de  con- 
troverse qui  passionna  tant  les  intelligences  à cette  épo- 
que. Bien  qu’il  eût  largement  expié  ce  péché  de  sa  jeu- 


et  se  retira  à l’abbaye  de  Saint-Victor.  Il  y mourut  en  1080,  au  moment 
où  il  achevait  l 'Histoire  du  schisme  d'Angleterre. 

1 V.  Pièces  justificatives,  1. 
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nesse,  dit  le  PèreTosti,  néanmoins  voulant  fermer  la  bou- 
che à ses  accusateurs  et  se  dérober  à leur  vue,  il  quitta 
l'Ilalie  subalpine  pour  venir  s'enfermer  au  Mont-Cassin. 

Chargé,  avec  son  jeune  frère,  de  la  direction  des 
archives  de  l’abbaye,  il  entreprit  un  travail  de  clas- 
sification et  d’analyse  raisonnée  auquel  on  ne  saurait  ac- 
corder trop  d'éloges.  11  inventoria  tous  les  manuscrits 
en  indiquant  leur  contenu,  distinguant  les  inédits  de 
ceux  qui  étaient  publiés,  et  donnant  avec  leur  âge  un 
jugement  sur  les  auteurs  : vaste  et  savant  catalogue 
qu’on  ne  peut  mettre  en  parallèle  qu’avec  celui  que 
Bandini  composa  pour  la  bibliothèque  Laurentienne. 
Outre  ce  travail  qui  pour  l’ordre,  l'esprit  de  critique  et 
l'étendue  de  l'érudition,  est  regardé  par  les  connaisseurs 
comme  un  modèle  achevé  du  genre,  Placide  Federici 
publia,  en  partie,  l’histoire  de  l’abbaye  de  Pomposa  près 
Ferrare,  ouvrage  intéressant  pour  l’élude  du  moyen 
âge.  Le  premier  volume  seulement  a été  imprimé,  et  le 
second  est  resté  manuscrit  aux  archives  du  Mont-Cassin. 
Quant  au  troisième,  s’il  n’a  pas  été  achevé  selon  le 
plan  primitif,  il  ne  faut  en  accuser  que  la  mort  im- 
prévue de  l’auteur  et  'le  peu  de  secours  qu’il  trouva 
pour  l’impression  de  son  œuvre.  En  effet,  tandis  que  le 
pauvre  et  studieux  bénédictin  se  consumait  sur  les  vieux 
manuscrits,  personne  ne  voulait  contribuer  pour  lui 
aux  frais  d’impression.  Or  cet  abandon  d’autrui,  joint  à 
l’insuffisance  de  ses  ressources,  le  jeta  dans  un  tel  dé- 
couragement, que  le  travail  languit  avec  l’historien,  et 
comme  lui,  s’arrêta  à mi-route. 

Ainsi  que  Gattola,  Placide  Federici  entretint  des  rela- 
tions personnelles  et  épistolaires  avec  les  érudits  et  les 

littérateurs  les  plus  distingués  de  son  temps,  qui  étaient 
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heureux  de  mettre  à profit  les  trésors  de  sa  science.  Sa 
réputation  était  si  grande  en  Italie,  que  le  célèbre  Pin- 
demonte  écrivait  à quelques  amis  qui  sc  disposaient  à 
aller  rendre  visite  à l'archiviste  dans  son  monastère  : 

« Je  vous  envie  ce  voyage  au  Monl-Cassin,  et  je  m’afflige 
de  n’avoir  pas  le  temps  nécessaire  pour  me  joindre 
aussi,  comme  sixième  ou  septième,  à une  réunion  où 
brillera  tant  de  savoir.  » Une  étroite  affection  unit  éga- 
lement le  religieux  bénédictin  au  poète  Vincent  Monti, 
et  la  collection  déjà  si  précieuse  des  manuscrits  du 
Mont-Cassin  est  redevable  à celte  liaison  de  pièces  auto- 
graphes et  inédites  adressées  à son  ami  par  l’auteur 
d 'Aristodème  et  de  Prométhée. 

Placide  Federici  avait  eu  pour  collaborateur  son  frère 
Jean-Baptiste,  qui,  après  sa  mort,  le  remplaça  en 
qualité  de  Préfet  des  Archives  et  conduisit  à bonne 
fin  le  catalogue  des  manuscrits  mentionné  plus  haut. 
Mais  l’ouvrage  qui  contribua  le  plus  à sa  réputation 
personnelle  fut  1 Histoire  des  anciens  ducs  de  Gaëte, 
qui  mit  en  lumière  les  annales  particulières  d’une 
cité  maritime  fort  peu  connue,  et  que  l’étendue  de 
son  commerce  et  de  sa  juridiction  avait  rendue  au- 
trefois la  rivale  de  Pise  etd’Amalfi.  Pendant  ce  temps, 
d’autres  religieux,  suivant  une  voie  différente  de  celle 
des  deux  savants  annalistes,  composaient  des  ouvrages 
que  nous  pensons  devoir  indiquer  ici.  Originaire  de 
l’Irlande,  dom  Joseph  Macarty,  latiniste  consommé, 
et  fort  instruit  sur  les  antiquités  romaines,  écrivait  ses 
Dissertations,  restées  inédites,  louchant  l'ancienne  ville 
municipale  de  Casinum.  Un  de  ses  contemporains, 
dom  Correale  de  Sorrente,  employait  alors  trente  an- 
nées de  travail  et  sa  profonde  connaissance  des  langues 
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orientales  à composer  son  Lexicon  hebræo- chaldæo- 
biblicum , travail  immense  comprenant  quatre-vingt- 
dix-neuf  volumes  manuscrits,  que  l’infatigable  béné- 
dictin s’apprêtait  à faire  imprimer  quand  la  mort  vint 
empêcher,  en  1772,  l’exécution  de  ce  projet. 

De  tels  travaux,  de  semblables  modèles  ne  peuvent 
que  se  maintenir  dans  une  corporation,  quand  ils  s’y 
sont  perpétués  jusqu  a la  fin  d’un  siècle  dont  l’esprit 
et  le  caractère  frivoles  étaient  si  peu  favorables  aux 
saines  et  fortes  études.  Reconnaissons-le  donc  à la 
louange  des  laborieux  enfants  de  saint  Benoit  : comme 
noblesse,  pour  eux,  travail  et  savoir  obligent.  Aussi  la 
semence  jetée  par  les  premiers  bénédictins  s’est  repro- 
duite indéfiniment  d’âge  en  âge  puisqu’en  1791,  année 
qui  suivit  la  suppression  des  ordres  monastiques  en 
France,  on  vit  un  archiviste  du  .Mont-Cassin  publier  à 
Naples  une  histoire  du  duché  de  Gaële,  accompagnée 
d’une  ample  et  rare  collection  de  documents.  Formés 
aux  mêmes  principes  que  leurs  prédécesseurs,  les  der- 
niers moines  de  l’abbaye  ont  eu  de  grands  efforts  à faire 
pour  conserver,  pendant  les  cinquante  dernières  an- 
nées écoulées,  le  dépôt  des  traditions  littéraires  dont  ils 
étaient  héritiers  et  gardiens.  Après  tant  de  vicissitudes 
contraires,  c’est  une  justice  à rendre  aux  religieux  ac- 
tuels, ils  ne  sont  nullement  restés  étrangers  au  mou- 
vement intellectuel  qui  agite  l'Europe  lettrée  et  sa- 
vante. Sur  les  hauts  sommets  qu’ils  habitent  les  soli- 
taires du  Monl-Cassin  reçoivent  visites,  journaux  et  nou- 
velles qui  les  tiennent  au  courant  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  régions  inférieures  de  la  terre.  Plusieurs  des  meil- 
leures revues  de  notre  époque  ont  l'honneur  défigurer 
sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  fondée  par  saint  Benoit, 
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et,  à défaut  d’autres  ouvrages  qu'ils  n’ont  pu  se  pro- 
curer encore,  les  religieux  trouvent  dans  la  conversation 
de  leurs  hôtes  les  renseignements  qui  leur  manquent 
sur  quelques  questions  intéressantes.  Mais,  pour  bien 
apprécier  ce  qu’il  y a d’esprit  large,  tolérant  et  progressif 
chez  ces  bons  bénédictins,  il  faut,  comme  nous,  avoir 
eu  l’avantage  de  vivre  quelque  temps  dans  leur  inti- 
mité, avantage  dont  nous  ne  croyons  pas  nous  rendre 
indigne,  en  révélant  ici  quelques  détails  que  nous 
sommes  heureux  de  nous  rappeler. 

Chaque  soir,  après  les  travaux  du  jour  accomplis 
aux  archives  ou  dans  la  bibliothèque,  un  certain  nombre 
de  religieux,  accompagnant  le  prieur  ou  le  Père  Tosli, 
venaient  fraternellement  nous  visiter  dans  l’apparte- 
ment des  étrangers.  La  conversation  s’engageait  sur  la 
littérature,  les  arts,  la  politique  ou  la  philosophie,  et 
toutes  les  questions  étaient  traitées  avec  la  plus  grande 
liberté  possible.  La  France  dont  on  dit  parfois  tant  de 
mal,  mais  qu'au  delà  des  Alpes  on  aime  en  secret  plus 
que  toute  autre  nation,  la  France  était  naturellement  le 
principal  objet  de  ces  entretiens.  C’était  un  feu  roulant 
de  demandes  et  de  réponses  sur  toutes  nos  célébrités, 
grandes  et  petites  ; et  Dieu  sait  quelles  observations  pi- 
quantes, quels  traits  dans  le  goût  italien  inspiraient  à 
nos  hôtes  certaines  révélations  sur  les  hommes  et  les 
choses  de  notre  pays.  A la  suite  de  ces  causeries  pleines 
d'entrain  et  d’abandon,  la  poésie,  cette  aimable  enchan- 
teresse qui  charme  la  société  aussi  bien  que  la  solitude, 
venait  clore  la  réunion  et  présider  aux  adieux  du  soir. 
Nous  récitions  de  mémoire  aux  religieux  des  morceaux 
choisis  de  nos  meilleurs  poètes  contemporains,  et  il  est 
impossible  de  dire  avec  quels  transports  d’admiration 
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furent  accueillis  plusieurs  passages  des  Harmonies  de 
Lamartine,  et  quelques  chants  consacrés  à noire  gloire 
nationale. 

Ces  petites  soirées  littéraires  improvisées  au  Mont- 
Cassin  recevaient  un  grand  charme  de  la  présence  des 
Pères  Tosti  et  Kalcfuti,  dont  une  instruction  variée  sem- 
blait n’avoir  fait  qu’aiguiser  la  verve  et  la  finesse  d’esprit 
naturelle.  Quant  à l’auteur  de  Y Histoire  de  l'abbaye  du 
Mont-Cassin , il  montrait  dès  lors  au  milieu  des  épan- 
chements d’une  conversation  intime,  les  tendances  li- 
bérales, les  mâles  et  généreuses  aspirations  qu’il  révéla 
si  fortement  dans  la  Ligue  lombarde  et  d’autres  ouvrages 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Les  sentimenls  de  pa- 
triotisme et  d’indépendance  nationale  n’étaient  chez 
lui  nullement  en  désaccord  avec  les  principes  du  reli- 
gieux qui,  dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  s’é- 
lève contre  la  philosophie  antichrétienne  du  dix-hui- 
tième siècle  et  les  actes  violents  d’une  révolution  qui 
est  venue  saccager  son  monastère,  disperser  les  trésors 
de  son  église  et  de  ses  archives,  et  enfin  chasser  les 
moines,  ses  prédécesseurs,  du  sanctuaire  où  ils  avaient 
fait  vœu  de  vivre  et  de  mourir.  En  dehors  de  ces  re- 
grets partant  d’une  croyance  vivement  froissée,  et  de 
quelques  jugements  qui  ont  subi  l’influence  irrésistible 
de  la  position  de  l’écrivain,  le  livre  du  Père  Tosti  est 
conçu  dans  un  esprit  de  justice  et  d’impartialité  aussi 
honorable  pour  lui  que  pour  l’habit  qu’il  porte.  C’est 
un  récit  sage,  mesuré  et  intéressant,  qui  a été  préparé 
et  rédigé  avec  conscience  d’après  les  annales  authen- 
tiques de  la  vieille  abbaye.  Parfois,  quand  l’auteur 
aborde  une  question  générale  se  rattachant  à son  sujet, 
il  s’anime,  s’élève  dans  la  sphère  de  la  pensée  et  du  sen- 
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timent,  cl  par  ces  premiers  coups  d'aile  il  laisse  déjà 
pressenlir  l’élan  qui,  un  jour,  lui  permettra  de  monter 
encore  plus  haut. 

Composée  de  neuf  livres,  cette  histoire  suit  la  marche 
chronologique  des  événements  qu'elle  divise  par  pé- 
riodes, en  donnant  à la  fin  de  chaque  époque  les  pièces 
justificatives  qui  s’y  rapportent.  Parmi  ces  derniers  do- 
cuments, beaucoup  sont  curieux  et  inédits,  et  ils  ont 
d’autant  plus  de  valeur  qu’ils  avaient  jusque-là  échappé 
aux  recherches  des  annalistes  du  Mont-Cassin.  Les 
sources  historiques,  on  doit  le  reconnaître,  étaient  loin 
de  manquer  au  Père  Tosti,  et  il  était  placé  mieux  que 
tout  autre  de  manière  à pouvoir  y puiser  largement. 
Outre  la  chronique  de  Léon  d’Ostie,  continuée  par 
Pierre  Diacre  et  Richard  de  San-Germano  jusqu’à  l’an- 
née 1243,  il  avait  entre  les  mains  l’histoire  de  l’abbaye 
écrite  en  latin  par  Placide  Pétrucci  et  s’étendant  jus- 
qu’à la  fin  du  seizième  siècle.  L’immense  ouvrage  de 
Gattola,  renfermant  tout  ce  qui  est  relatif  aux  événe- 
ments comme  aux  personnages  principaux  qui  figurent 
dans  les  annales  du  Mont-Cassin,  ôtait  aussi  un  excel- 
lent recueil  à consulter.  Venu  après  tous  ces  chroni- 
queurs et  historiens,  et  pouvant  profiter  de  leurs  diffé- 
rents travaux,  le  Père  Tosti  a comblé  les  lacunes, 
réparé  les  omissions,  corrigé  les  erreurs,  et  donné  à 
l’histoire  du  Mont-Cassin  l’unité  qui  lui  avait  manqué 
jusque-là. 

Arrivé  à la  fin  de  son  ouvrage,  dans  lequel  le  lec- 
teur l’a  suivi  avec  intérêt,  l’auteur  fait  un  appel  à ceux 
qui,  fatigués  du  monde,  se  sentiraient  disposés  à venir 
près  du  tombeau  de  saint  benoît  pour  s'associer  aux 
modestes  et  paisibles  travaux  des  bénédictins.  Cet  ap- 
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pci  inspiré  par  une  intention  fort  louable,  sera-t-il  en- 
tendu et  trouvera-t-il  aujourd’hui  des  échos?  Il  est 
presque  permis  d’en  douter,  à en  juger  par  l’esprit  du 
siècle,  qui  a pénétré  en  Italie  aussi  bien  que  partout 
ailleurs.  C’est  une  chose  triste  à voir  et  à constater  que 
cette  décadence,  pour  ainsi  dire  inévitable,  de  tout  ce 
qui  a été  grand  sur  la  terre  et  qui  sous  nos  yeux  chan- 
celle et  se  débat  dans  un  suprême  effort.  Pour  moi, 
j’ignore  si  d’autres  partageront  mes  impressions  per- 
sonnelles, mais  je  l’avouerai,  à la  pensée  et  au  souvenir 
de  toute  grandeur  déchue,  je  ne  puis  m’empêcher  d’é- 
prouver une  vive  émotion.  Aujourd’hui  encore,  en 
traçant  ces  lignes,  il  m’est  impossible  d’oublier  ce  que 
je  ressentis  un  soir  où,  après  avoir  parcouru  les  cloîtres 
déserts  du  Monl-Cassin,  je  descendis  dans  la  crypte  sou- 
terraine où  reposent  les  reliques  du  saint  fondateur  de 
l’abbaye.  La  tristesse  et  le  vide  de  ces  lieux,  la  dégrada- 
tion des  murailles,  rendues  autrefois  vivantes  par  les 
magnifiques  peintures  de  Marc  de  Sienne,  ces  person- 
nages tronqués,  ces  saints  sans  auréole  auxquels  les 
teintes  verdâtres  de  l’humidité  donnaient  un  air  af- 
fligé ou  menaçant,  tout,  jusqu’au  silence  du  tombeau 
placé  devant  mes  yeux,  m’offrait  une  image  saisissante 
de  la  destruction  dont  semblait  menacé  l’ordre  béné- 
dictin. 

Or,  je  le  demande,  en  présence  d’une  telle  ruine, 
quel  est  l’homme  de  cœur  qui,  sentant  la  vie  remuer 
en  soi,  pourrait  froidement  et  à l’avance  sonner  les  fu  - 
nérailles d'un  ordre  qui,  tout  déchu  qu’il  est,  a eu  de 
nos  jours  l’honneur  de  donner  à l’Église  deux  pontifes 
comme  Pie  VII  et  Grégoire  XVI?  11  est  vrai  que  certains 
philosophes  répondront  : « À quoi  bon  s’affliger  ainsi 
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de  la  décadence  des  hommes  el  des  choses  ? Bien  ne 
meurt  véritablement  en  ce  monde;  mais  tout  renait  en 
se  transformant.  Les  institutions  el  les  générations  du 
moyen  âge  revivent  à la  fois  dans  celles  des  temps  mo- 
dernes, et  l’esprit  des  corporations  savantes  d’autrefois 
a passé  dans  ce  qu’on  appelle  le  monde  savant  d'aujour- 
d’hui. Seulement,  comme  tout  est  en  progrès,  cet  es- 
prit, au  lieu  d’être  retenu  captif  dans  la  régie  d’un 
ordre  et  les  murs  d’un  couvent,  parcourt  librement  la 
terre,  appelant  à lui  sans  distinction  tous  les  membres 
de  la  grande  société  humaine. 

L’explication  est  ingénieuse  sans  doute;  mais  peut- 
elle  satisfaire  celui  qui,  à la  vue  d'une  ruine  imposante, 
sent  son  cœur  s’émouvoir  et  trouve  qu’il  y a lieu  de 
plaindre  et  de  regretter?  Comment  surtout  resterait-on 
insensible  devant  cette  triste  décadence  de  l'une  des 
grandes  institutions  du  moyen  âge,  après  avoir  lu  la 
préface  écrite  parMabillon  en  tête  des  annales  de  l'ordre 
de  saint  Benoit,  préface,  qui,  par  l'élévation  des  idées 
et  la  largeur  du  style,  rappelle  les  immortels  écrits  des 
Pères  de  l’Église?  Quelle  simple  et  noble  confiance  le 
religieux  bénédictin  ne  montre-t-il  pas  au  sujet  des  fu- 
tures destinées  de  son  ordre  dont  il  s’apprête  à retracer 
la  vie  dans  le  passé?  Certes,  en  rappelant  dans  une  poé- 
tique image  la  naissance,  les  progrès  et  la  merveilleuse 
fécondité  de  l’arbre  planté  par  saint  Benoît,  le  savant 
écrivain  de  Saint-Maur  était  loin  de  prévoir,  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV,  que  cet  arbre 
battu  par  la  tempête,  verrait  sitôt  périr  ses  rejetons  et 
ses  fruits. 

En  effet,  avant  la  lin  du  siècle  au  commencement 
duquel  Mabillon  publiait  scs  Annales , l’esprit  dissolvant 
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de  (époque  avait  pénétré  ou  fond  des  cloîtres  bénédic- 
tins. Rompant  tout  à la  fois  les  liens  de  la  discipline,  du 
travail  et  des  mœurs,  il  y avait  tué  la  vie  de  l’âme, 
avant  que  la  vie  du  corps  ne  fût  détruite  à son  tour  par 
les  décrets  qui  vinrent  plus  tard,  au  nom  de  la  révo- 
lution française,  abolir  les  ordres  monastiques.  La  dé- 
cadence intellectuelle  et  morale  en  était  venue  à un  tel 
point,  que  l’un  des  auteurs  de  Y Art  de  vérifier  les  dates, 
le  savant  et  honnête  dom  Clément,  signalait  avec  indi- 
gnation, dans  ses  lettres  à un  religieux  de  Saint-Vannes, 
les  scandales  qui  affligeaient  les  monastères,  et  par 
suite  se  résignait  chrétiennement  à subir  les  mauvais 
jours  et  les  persécutions  qu’il  voyait  s’approcher.  Ces 
avertissements  salutaires  donnés  alors  par  les  esprits 
les  plus  droits,  qui  presque  toujours  sont  les  plus  clair- 
voyants, ne  devaient  pas  être  entendus.  Comme  le  cri 
plaintif  de  l’oiseau  des  mers  annonçant  l’orage,  se  perd 
dans  le  tumulte  et  l’immensité  des  vagues,  la  voix  pro- 
phétique de  l’un  de  nos  derniers  bénédictins  resta  sans 
écho  au  milieu  du  choc  des  événements  qui  précédaient 
la  grande  crise  sociale  prête  à faire  explosion.  Sous  les 
ruines  qu  elle  amoncela,  les  corporations  monastiques, 
ainsi  que  tant  d’autres  institutions  du  passé,  furent 
entraînées  fatalement,  et  leur  chute  fut  si  violente, 
non-seuleqaent  en  France,  mais  encore  dans  les  autres 
États  de  la  chrétienté,  qu’elles  n’ont  pu  que  bien  diffi- 
cilement s’en  relever  jusqu’à  ce  jour. 

Depuis  trente  années  environ,  de  généreux  efforts 
ont  été  faits,  il  est  vrai,  pour  soutenir  ou  reconsti- 
tuer diverses  congrégations  de  l’ordre  de  saint  be- 
noit dans  plusieurs  parties  de  l’Europe,  aussi  bien 
qu’en  Amérique  et  jusque  sur  les  plages  lointaines  de 

25 


Digitized  by  Google 


454  LA  SCIENCE  ET  LES  LETTRES,  ETC. 

l’Australie.  Ces  tentatives  qu’on  peut  regarder  comme 
des  actes  de  dévouement  bien  désintéressés  de  la  part 
des  hommes  qui  les  ont  accomplies,  ont  rencontré  un 
grand  nombre  d’obstacles  que  l'esprit  indifférent  ou 
hostile  de  notre  époque  vient  expliquer  suffisamment. 
Malgré  ces  obstacles,  malgré  les  tempêtes  qu’il  a su- 
bies et  les  écueils  qui  le  menacent  encore,  le  mona- 
chisme bénédictin  persiste  à ne  pas  vouloir  mourir,  cl 
ce  qui  atteste  en  lui  une  certaine  puissance  vitale,  il 
a foi  dans  sa  propre  durée.  Quelle  sera  la  conséquence 
de  cette  dernière  lutte  qu’il  soutient  après  tant  de 
combats  livrés  pendant  sa  longue  marche  à travers  les 
siècles?  Verra-t-il  renaître  une  phase  nouvelle  de  son 
existence  autrefois  si  brillante?  Ou  bien  est-il  destiné 
à se  transformer  un  jour,  pour  faire  place  à d’autres 
ordres  qui  viendront  prêter  leur  concours  à l’Église? 
Ce  sont  là  d importantes  questions  qu’il  est  impossible 
de  préjuger  aujourd’hui,  et  dont  il  faut  laisser  la 
solution  à l’avenir,  mystérieux  auxiliaire  des  entre- 
prises humaines,  et  tardif,  mais  infaillible  messager 
des  volontés  de  la  Providence. 
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Situation  de  l’Église  à la  mort  de  saint  Benoit.  — Sa  règle  se  répand 
en  Italie  et  en  Sicile.  — Mission  de  saint  Maur  dans  la  Gaule.  — 
• Monastères  qui  précédemment  y avaient  été  fondés  par  saint  Martin 
et  ses  disciples.  — Institutions  de  Cassien.  — Établissements  monas- 
tiques de  Lérins.  — Le  monachisme  en  Irlande.  — Règle  de  saint 
Colomban  portée  en  Gaule.  — Fondation  des  monastères  d'Ancgray, 
de  Luxeuil  et  de  Fontaine.  — ■ Lutte  du  missionnaire  irlandais  con- 
tre Thierry  II  et  la  reine  Brunehaut.  — Son  courage  dans  l'exil  et 
les  persécutions.  — • Son  apostolat  en  Suisse  où  l’un  de  scsdisciples, 
saint  Gall,  bâtit  le  monastère  de  ce  nom.  — Saint  Coloinban  passe 
en  Italie  et  s’arrête  à Bobbio.  — Sa  lettre  au  pape  Boniface  IV  ; ses 
écrits  et  sa  mort. 


Après  la  longue  étude  consacrée  à l’abbaye  du  Mont- 
Cassin,  nous  nous  arrêterons  un  instant,  pour  jeter  un 
regard  en  arrière,  avant  de  continuer  la  revue  des  prin- 
cipaux monastères  d’Italie  que  nous  comptons  visiter. 
Sous  ce  rapport,  nous  nous  appliquerons  à suivre  l'or- 
dre rationnel  tracé  par  l’objet  môme  de  nos  recherches, 
de  préférence  à celui  que  nous  trouvons  marqué 
réellement  dans  notre  itinéraire.  En  effet,  notre  in- 
tention n’est  point,  à propos  des  communautés  mo- 
nastiques que  nous  avons  visitées,  de  raconter  sim- 
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plernent  des  impressions  de  touriste,  en  essayant  de 
donner  à nos  récits  une  forme  toute  d'agrément  et 
une  couleur  plus  ou  moins  pittoresque  et  locale.  Le 
luit  que  nous  nous  proposons  est  à la  fois  plus  sérieux 
et  plus  élevé.  En  parcourant  les  monastères  les  plus 
remarquables  qui  se  rencontrent  encore  dans  la  pé- 
ninsule italique,  en  rendant  compte  de  leur  situation 
actuelle,  nous  désirons  surtout  retracer  avec  l’histoire 
particulière  de  ces  maisons  celle  des  constitutions 
monastiques  qu’elles  ont  adoptées  <et  des  congrégations 
auxquelles  elles  se  rallièrent.  En  même  temps  que  nous 
suivrons  dans  les  diverses  parties  de  l’Europe  chré- 
tienne le  développement  et  le  triomphe  de  la  règle  béné- 
dictine, nous  assisterons  à la  naissance  et  aux  progrès 
des  réformes  successives  qui  eurent  pour  objet  d’en 
faire  refleurir  les  salutaires  principes  souvent  oubliés 
ou  méconnus.  Ainsi  arrivés  à la  fin  de  notre  voyage, 
nous  aurons  vu  se  dérouler  tout  entier  le  cycle  mer- 
veilleux formé,  en  Occident,  par  celte  grande  épopée 
monastique  dont  saint  benoit  fut  le  béros,  et  qui  rem- 
plit en  partie  les  annales  de  la  chrétienté  pendant  la 
période  du  moyen  âge. 

Lorsqu'on  l’année  545,  saint  Benoit  mourut,  laissant 
à ses  tidèles  disciples  le  trésor  de  sa  Bègle,  l'Italie  et 
les  autres  contrées  de  l’Occident  étaient,  comme  l’Église 
elle-même,  en  proie  au  trouble  et  à la  désolation.  Les 
belles  et  riches  provinces  qui  avaient  constitué  autre- 
fois le  centre  de  l’empire  romain  étaient  alors  dispu- 
tées entre  le  grand  Bélisaire  cl  le  Goth  Totila,  dont  les 
cruels  ravages  allaient  bientôt  venger  sur  Rome  la  dé- 
faite et  la  mort  du  roi  Vitigès,  qui  venait  de  finir  ses 
jours  prisonnier  à Constantinople.  La  Gaule,  à peine 
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enlevée  à la  domination  des  rois  wisigollis  el  bur- 
gondes,  alors  zélés  parlisans  de  I'hérésife  arienne,  avait 
passé  presque  entièrement  sous  le  joug  violent  des  fils 
de  Clovis;  mais  l’orthodoxie  mal  éclairée  de  ces  princes 
ne  pouvait  justifier  ni  leur  ambition  brutale  ni  leurs 
sanglantes  discordes.  Après  avoir  subi  la  double  con- 
quête des  Suèves  et  des  Wisigollis,  l’Espagne  était  restée 
soumise  à l'hérésie  arienne,  sous  les  successeurs  d'IIer- 
manaric  et  deWallia.  A l’autre  extrémité  de  l’Europe 
occidentale,  la  Grande-Bretagne,  se  débattant  contre 
l’invasion  anglo-saxonne,  avait  rejeté  pour  la  reprendre 
bientôt  la  foi  évangélique,  tandis  que  la  Germanie, 
appelée  à une  conversion  plus  tardive,  demeurait 
plongée  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 

L'Église,  au  milieu  de  ces  commotions  diverses, 
n’était  pas  moins  troublée  de  son  côté  par  les  excès 
des  partisans  d’Origène  el  les  discussions  soulevées  sur 
la  question  dite  des  Trois  Chapitres , qui  pendant  un 
demi-siècle  divisa  si  profondément  les  fidèles  Le  siège 
pontifical  était  alors  occupé  par  le  pape  Vigile,  dont 
l’impératrice  Théodora  avait  facilité  l’élection,  dans 
l’espoir  de  le  rallier  aux  intérêts  de  la  cour  de  Byzance. 
Mais  ce  pape  s’était  bientôt  dégagé  de  toute  influence 
étrangère,  et  plus  tard  sa  fermeté  courageuse  devait 
résister  aux  artifices  comme  aux  persécutions,  pour 

1 La  question  des  Trois  Chapitres  est  ainsi  appelée,  parce  qu’elle  se 
rapporte  à trois  ouvrages  tliéologiques,  composés  par  Théodoret,  Théo- 
dore de  Mopsuestc  et  1 lias,  et  qui  lurent  déférés  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  comme  entachés  des  erreurs  de  Nestorius,  touchant  l'Incarna- 
tion et  l’union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ.  Le  concile  n’ayant 
point  prononcé  de  condamnation  formelle,  il  en  résulta  un  grand  sujet 
de  division  entre  lesesprits,  division  qui  se  poursuivit  longtemps  encore 
après  la  condamnation  prononcée,  en  5.‘>5,  contre  les  Trois  Chapitres  par 
le  concile  général  réuni  à Constantinople. 
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maintenir  intactes  les  décisions  du  concile  de  Clialcé- 
doine  et  la  mémoire  de  l’un  de  ses  prédécesseurs,  saint 
’ Léon  le  Grand.  Toutefois,  vers  le  même  temps,  et  mal- 
gré les  plus  graves  préoccupations,  Vigile  convoquait, 
en  réunion  solennelle,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens,  l’élite  de  la  société  romaine,  pour 
entendre  le  poëme  du  diacre  Arator  sur  les  Actes  des 
apôtres  *.  Après  plusieurs  séances  consacrées  à cette 
lecture,  le  souverain  pontife  décernait  publiquement 
des  éloges  à l’auteur,  comme  pour  inaugurer  le  glo- 
rieux privilège  qu'il  léguait  à ses  successeurs,  de  cou- 
ronner un  jour  les  poètes  au  Capitole.  Ainsi,  fidèle  à sa 
mission  civilisatrice,  l’Église  se  mettait  à la  tôle  du 
mouvement  intellectuel,  au  moment  où  le  génie  antique 
expirait,  et  où  venait  de  naître  l’ordre  monastique  qui 
contribua  si  puissamment  à sauver  le  dépôt  sacré  de  l’art 
et  de  la  science. 

Telle  était  la  situation  politique  et  religieuse  du 
monde  chrétien  quand  parut  la  règle  bénédictine.  Les 
circonstances  étaient  en  apparence  peu  favorables  pour 
en  accélérer  la  propagation.  Cependant,  ainsi  que  nous 
l’avons  constaté  dans  l’un  de  nos  précédents  chapitres  % 
du  vivant  môme  de  saint  Benoit,  sa  Règle  s’était  déjà 
répandue  en  Italie.  Outre  les  douze  monastères  dont  il 
avait  eu  la  direction  aux  environs  de  Subiaco,  il  soumit 
aux  nouvelles  institutions  qu’il  venait  d’établir  l’abbaye 
que,  selon  le  témoignage  de  saint  Grégoire  le  Grand,  il 


1 Né  en  490  et  originaire  de  la  Ligurie,  Arator,  avant  d’entrer  dans 
les  ordres,  avait  été  intendant  et  maître  du  trésor  d’Athalaric,  roi  des 
Ostrogoths.  Son  poëme  sur  les  Actes  des  apôtres  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  ; mais  il  a été  aussi  publié  séparément,  en  17G9 
par  Othon  Arlzenius 

* V.  chapitre  iv,  La  Légende  de  saint  Benoit. 
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avait  fondée  à Terracine  *.  Simplicius,  deuxième  altbé 
du  Mont-Cassin,  éleva  aussi  un  monastère  près  de 
Fondi,  et  la  lettre  que  lui  écrivit  l’abbé  de  cette  môme 
maison  atteste  que  la  règle  bénédictine  s’était,  dès  ce 
temps -là,  propagée  dans  la  Campanie,  le  Samnium,  la 
Toscane  et  la  Ligurie*.  Ce  progrès  se  continue  pendant 
tout  le  cours  du  sixième  siècle.  L’Italie  voit  alors  s’é- 
tablir un  certain  nombre  de  communautés  monasti- 
ques, parmi  lesquelles  on  distingue  celles  de  Farfa, 
de  Yivaria,  de  Novalèse,  de  Sainl-Âpollinaire-de-Classe, 
cl  de  Saint-André  à Rome.  Ailleurs,  sur  le  mont  So- 
racte,  l’abbé  Nonnosus  fait  fleurir  les  austères  pré- 
ceptes de  saint  Benoît,  dans  ces  lieux  poétiques  célébrés 
par  la  muse  épicurienne  d’Horace,  et  qui  plus  tard 
devaient  servir  de  retraite  momentanée  à Carloman, 
frère  de  Pépin  et  oncle  de  Charlemagne. 

Quant  à la  colonie  que  le  fondateur  de  l’ordre  béné- 
dictin avait  envoyée  en  Sicile  sous  la  conduite  de  saint 
Placide,  elle  avait  d’abord  prospéré,  grâce  au  zèle  de  ce 
bien-aimé  disciple  de  saint  Benoit.  Élevé  chrétienne- 
ment, et  voué  à Dieu  dès  l’enfance,  Placide  était  le  fils 
de  ce  patricien,  nommé  Tertullus,  dont  il  a été  parlé 
déjà,  et  qui,  dans  une  visite  faite  au  Mont-Cassin, 
avait  donné  à saint  Benoît  une  terre  considérable  qu’il 
possédait  près  de  Messine1 2 3 * 5.  Ce  fut  là,  dans  cette  terre 


1 S.  Gregor.  Dialog,  capxxn. 

2 Celte  lettre  adressée  à Simplicius  par  l’abbé  de  Fondi,  et  consti- 
tuant un  document  historique  aussi  curieux  qu’ancien,  a été  conservée 
dans  un  manuscrit  du  Mont-Cassin,  puis  éditée  dans  la  Chronique  de 
Léon  d’Ostie.  publiée  par  l’abbé  Angelo  délia  Noce,  en  1668. 

3 Beatum  etiam  Placidum  discipulum  suum  Vir  Domini  Benedictus 

tune  ad  Siciliam  inisit,  ubi  pater  cjusdem  Placidi  Tertullus,  patrieius, 
decemet  octo  patrimonii  sui  partes  eidemB.  Benedicto  concesserat. — 

LeoOstiens.,  Chron.  Gassin.,  lib.  1,  cap.  i. 
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patrimoniale,  et  aux  bords  des  rivages  situés  en  regard 
de  l’Italie,  que  Placide  fonda  un  monastère  et  une 
église , sous  l'invocation  de  saint  Jean-liapliste.  Déjà 
trente  religieux  composaient  sa  naissante  communauté 
qu’il  gouvernait  avec  autant  de  piété  que  de  sagesse, 
lorsqu’on  541,  une  troupe  de  barbares,  arrivés  soudai- 
nement par  la  mer,  envahirent  l’abbaye  et  en  firent 
périr  les  habitants  dans  d’horribles  tortures.  Placide  y 
souffrit  courageusement  le  martyre , avec  ses  deux 
frères  et  sa  sœur  Flavia,  qui  étaient  venus  l’y  rejoindre 
peu  de  temps  auparavant,  et  de  tous  les  moines, 
il  n’en  échappa  qu’un  seul,  appelé  Gordianus,  qui  en- 
sevelit pieusement  ces  généreux  confesseurs  de  la  foi*. 
A la  suite  de  ce  premier  désastre,  d’autres  religieux 
furent  envoyés  au  Monl-Cassin,  pour  relever  le  mona- 
stère qui  reçut  le  nom  de  saint  Placide.  Mais  au  temps 
de  l’invasion  des  Sarrasins  en  Sicile,  cette  maison  fut 
enveloppée  dans  la  ruine  qui  atteignit  alors  tous  les 
couvents  comme  toutes  les  églises  de  l’île,  et  ce  fut  seu- 
lement après  la  conquête  normande  que  le  lieu  occupé 
autrefois  par  le  monastère  de  Saint-Placide  fut  cédé  aux 
chevaliers  de  Saint- Jean-de-Jérusalem.  Bien  des  siècles 
plus  tard,  vers  1588,  les  chevaliers  ayant  fait  pratiquer 
des  fouilles  sous  leur  église,  on  trouva  les  corps  de  saint 
Placide  et  de  ses  compagnons,  et  la  translation  de  ces 
précieuses  reliques  fut  célébrée  à Messine  avec  une 
grande  pompe s. 

Pendant  ce  temps,  un  sort  meilleur  favorisait  en 
France  la  mission  de  saint  Maur,  compagnon  d’enfance 


1 Usuard.,  Martyrolog.,  III  Non.  octobr.,  apudSiciliam  Nalalis  sanct. 
l’iacidi,  Eutycliii  et  aliorum  triginta. 

2 Relation  du  cher.  Philippe  Gotii,  imprim.  à Messine,  en  1591. 
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do  saint  Placide,  et  élève  non  moins  zélé  de  saint  Benoit. 
Innocent,  évêque  du  Mans , ayant  fait  demander  par 
Flodcgard  son  archidiacre  et  Harderard  son  intendant, 
quelques  religieux  du  Mont-Cassin,  afin  d’établir  un 
monastère  dans  son  diocèse,  Maur  fut  choisi,  avec 
quatre  autres  moines  d’une  vertu  éprouvée,  pour  répon- 
dre à cet  appel.  Quand  la  nouvelle  de  leur  prochain 
départ  pour  un  pays  étranger  se  fut  répandue  dans  la 
communauté,  tous  leurs  frères  en  religion,  dit  le  bio- 
graphe du  saint  missionnaire,  furent  saisis  de  la  plus 
vive  douleur.  Saint  Benoit  lui-même,  malgré  sa  force 
d'âme,  sentit  son  cœur  se  déchirer  en  pensant  qu’il 
allait  se  séparer  pour  toujours  de  son  bien-aimê  dis- 
ciple ; mais,  faisant  violence  à ses  propres  sentiments, 
il  ne  songea  qu’à  consoler  l’afliction  des  autres,  et  à 
en  modérer  l’excès  par  de  bonnes  et  salutaires  paroles. 

« Si  chacun  de  vous,  leur  dit-il,  souffre  cruellement 
de  ce  départ  de  nos  frères,  combien  ne  doit-il  pas  m’ê- 
tre plus  pénible  à moi  qui  vais  être  arraché  à mes  plus 
chères  affections,  et  privé  des  consolations  dont  j’ai  tant 
besoin  dans  les  circonstances  présentes?  Mais,  élevés 
depuis  longtemps  à l’école  de  la  charité,  nous  avons 
appris  qu'il  faut,  avant  tout,  nous  sacrifier  à notre  pro- 
chain, et  lui  accorder  ce  que,  par  l’inspiration  divine, 
il  vient  réclamer  de  nous.  Certains  que  Dieu  vous  tien- 
dra compte  de  la  perle  qu’il  vous  inflige,  abstenez-vous 
de  ces  larmes,  je  vous  prie  : si  les  larmes  conduisent 
au  ciel,  parfois  aussi,  en  amollissant  nos  âmes  à l’excès, 
elles  nous  entraînent  à notre  perte.  Ni1  pleurez  donc  pas 
sur  une  séparation  que  la  Providence  ordonne,  car  ni 
l’éloignement  ni  l'espace  ne  peuvent  désunir  ceux  que 
rapprochent  les  liens  d'une  tendre  charité.  Pour  vous, 

ss. 
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mes  frères,  que  le  Dieu  tout-puissant  appelle  à cetle 
sainte  entreprise,  prenez  aussi  courage,  et  rappelez-vous 
que  plus  dures  auront  été  vos  épreuves,  plus  grande 
sera  la  récompense  que  vous  en  recevrez  un  jour1.  » 
Après  ces  paroles  d’adieu , àlaur  et  ses  compagnons 
reçurent  la  bénédiction  de  leur  abbé  ainsi  que  les 
embrassements  de  leurs  frères,  et  ils  partirent,  em- 
portant le  livre  de  la  Règle,  le  poids  du  pain  qu’on 
donnait  chaque  jour  aux  religieux,  et  l’hémine,  ou 
mesure  du  vin  qu’il  leur  était  permis  de  boire.  C’é- 
taient là  les  seules  armes  que  cinq  moines  prenaient 
avec  eux  pour  conquérir  la  Gaule  et  tout  le  monde  ger- 
manique. 

Le  soir  même  qui  suivit  cette  pénible  séparation, 
comme  ils  arrivaient  à un  domaine  dépendant  du  mo- 
nastère, et  nommé  Euchelia,  ils  éprouvèrent  une  douce 
surprise  en  y trouvant  Probus  et  Aquinus,  deux  moines 
du  Mont-Cassin  que  saint  Benoît  y avait  envoyés  la 
veille  tout  exprès  pour  les  recevoir  et  leur  donner  les 
soins  nécessaires.  Pendant  la  nuit,  alors  qu’ils  célé- 
braient l’office,  ils  virent  arriver  deux  autres  religieux, 
dont  le  plus  jeune  était  parent  de  Maur,  et  qui  lui  re- 
mirent un  coffret  d’ivoire  renfermant  de  précieuses  reli- 
ques, en  même  temps  qu'une  lettre  d’adieu  du  saint 

* « Si  cui  nostrum,  carissimi  fratres  ac  filii,  dura  et  accrba  videri 
possit  hæc  discessio  ; milii  sane  præ  vohis  hinc  dolendum  est,  ut  cui  non 
modo  a caris  pignoribus  avellar,  sedetiam  his  destituai1  solatiis,  quæ 
in  præsens  tantopere  necessaria  videbanlur.  . Quapropter  bis  lacrymis, 
quieso,  abstinete,  certi  posse  Douni  supplere  his,  quosqtiasi  amissos  lu- 
ge ti  s...  Non  valent  dividere  longa  qutevis  terrarum  spatia.quos  et  cha- 
ritas  arctissimo  semel  unanimitalis  t'œdere  conjunxit...  Vos  vero,  quos 
ad  pium  istud  opus  Deusoptimus  vocat,  erigite  animos...  Nec  dubitatc 
quanto  duriora  et  asperiora  pro  Christo  pertuleritis,  tanto  ampliora 
vobis  præmia  in  cœlo  proventura.  » — J.  Maliill.  Annal.  Bened.  lib.  V, 
ad  ann.  545j 
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abbé.  « Reçois,  mon  cher  fils,  lui  écrivait- il,  ce  dernier 
gage  de  mon  amour.  Qu'il  soit  pour  tes  compagnons 
et  pour  toi  un  sujet  de  consolation,  ainsi  qu’un  soutien 
dans  les  maux  qui  vous  attendent.  Beaucoup  de  tra- 
verses viendront  attrister  votre  voyage  ; mais  la  bonté 
de  Dieu  veillera  sur  vous  et  accordera  une  heureuse 
issue  à votre  entreprise.  Quant  à ce  qui  te  regarde  en 
particulier,  ô mon  fils,  sache  qu’après  soixante  années 
de  travaux  et  d’une  vie  religieuse,  lu  obtiendras  dans  le 
ciel  le  prix  de  tes  combats.  En  attendant,  pars  et  sois 
heureux  durant  ton  pèlerinage,  mais  plus  heureux 
encore,  quand  tu  arriveras  au  terme  *.  » Ranimés  par  ce 
suprême  témoignage  d’affection,  les  voyageurs  pour- 
suivent leur  route  avec  plus  de  courage,  et  Après  de 
longs  jours  de  marche,  ils  arrivent  à Verceil,  où  les 
clercs  de  l’église  leur  prodiguent  les  marques  de  la 
plus  charitable  hospitalité.  A la  suite  de  quelques  jours 
de  repos,  ils  franchissent  les  Alpes,  le  Jura,  visitent 
en  chemin  les  monastères  d’Agaune  et  de  Condat,  puis  ils 
se  dirigent  vers  celui  de  Fontrouge  que  saint  Romain, 
qui  autrefois  à Subiaco  avait  revêtu  saint  Benoît  de  l’ha- 
bit monastique,  était  venu  fonder  en  Rurgoridie.  Pen- 
dant qu’ils  y passaient  les  fêtes  de  Pâques  auprès  du 
pieux  vieillard  qui  les  avait  accueillis  avec  joie,  Maur, 
tout  entier  à la  prière,  eut  une  révélation  de  la  mort 
prochaine  de  l’abbé  du  Mont-Cassin,  dont  il  vit  en 
esprit  la  gloire  et  le  triomphe. 

De  là,  prenant  congé  de  leur  hôte,  les  cinq  moines 
italiens  se  rendirent  à Orléans  où  ils  furent  vivement 

1 « Accipe,  carissime  liii,  cxU’emum  pignus  amoris  in  te  mei...  Vos 
qnippe  milita  manent  in  isto  itinere  discrimina...  Vade  intérim,  sis- 
que  in  prolectione  felix,  sed  felicior  in  perventione.  » J.  Mabill.  Annal. 
Beneri.  lih.  V,  ad  ann.  543. 
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affligés  d’apprendre  la  mort  de  l’évêque  du  Mans,  qui 
les  avait  fait  appeler.  Craignant  que  le  successeur  d’in- 
nocent, qui  avait  usurpé  le  siège  épiscopal,  ne  leur 
fit  pas  un  accueil  favorable,  ils  s'enquirent  auparavant 
de  ses  intentions  ; mais  il  répondit  à leur  envoyé  que, 
tout  occupé  de  ses  propres  affaires,  et  n’ayant  pas  à in- 
tervenir dans  celles  des  autres,  il  n’avait  besoin  ni  d’eux 
ni  de  leurs  services.  Sans  se  laisser  abattre  par  cette  ré- 
ponse, les  moines  secouèrent  avec  leur  bâton  de  pèlerins 
la  poussière  de  leurs  sandales,  et  se  décidèrent,  suivant 
le  conseil  d’IIardcrard,  à poursuivre  leur  marche  jus- 
qu’en Anjou,  où  ils  espéraient  trouver  une  meilleure 
hospitalité.  En  effet,  un  seigneur  de  la  contrée,  nommé 
Florus,  pénétré  de  vénération  pour  Maur  et  ses  com- 
pagnons, leur  fit  bientôt  construire  le  monastère  de 
Glanfeuil-sur-Loire , dans  le  diocèse  d’Angers.  Non 
content  de  cette  première  donation,  il  vint  offrir  à 
Dieu  dans  cette  pieuse  retraite  son  fils  Ber thulfe,  à peine 
âgé  de.  huit  ans,  et  lui-même  enfin  ne  tarda  pas  à y 
embrasser  la  vio  religieuse.  Le  roi  d’Austrasie  Théode- 
berl,  auprès  de  qui  Florus  avait  ôté  fort  en  crédit,  vou- 
lut assister  à sa  consécration  et  lui  couper  les  cheveux 
de  sa  propre  main  ; après  quoi,  confirmant  les  dona- 
tions faites  au  monastère,  il  y ajouta  encore  des  terres 
considérables. 

Ainsi,  saint  Benoit  venait  à peine  de  mourir  que  son 
ordre  était  déjà  fondé  en  France,  au  centre  même  du 
pays,  et  sur  les  rives  de  ce  fleuve  au  cours  majestueux 
qui  en  arrose  les  plus  belles  provinces.  Vingt-cinq  an- 
nées après,  quatre  basiliques  avaient  été  construites 
autour  de  l’abbaye  de  Glanfeuil,  et  cent  quarante  reli- 
gieux étaient  réunis  dans  son  enceinte.  Cependant, 
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épuisé  par  les  veilles,  les  austérités  et  la  charge  que  lui 
imposait  la  direction  d’une  communauté  si  nombreuse, 
saint  Maur  se  démit  de  ses  fonctions  d’abbé,  pour  se 
retirer  dans  une  cellule  attenant  à l’une  des  églises 
voisines  du  monastère,  et  dédiée  à saint  Martin.  Il  y 
vécut  en  véritable  anachorèfejusqu’cn  584,  après  avoir 
passé  plus  de  quarante  ans  en  France,  où  la  règle,  dont 
il  avait  apporté  un  exemplaire  écrit  de  la  main  de  saint 
Benoit,  devait  se  répandre  avec  autant  d’éclat  que  de 
rapidité.  L’abbé  Berthulfe  déposa  les  restes  mortels 
de  saint  Maur  dans  un  tombeau , et  y renferma  un 
rouleau  de  parchemin  portant  l’inscription  suivante  : 
« Ici  repose  le  corps  du  bienheureux  Maur,  moine  et 
diacre,  lequel,  au  temps  du  roi  Théodebert,  vint  en 
Gaule,  et  sortit  du  siècle  le  dix-huitième  jour  avant  les 
calendes  de  février*.  » Plus  tard,  en  865,  les  religieux 

* Voici  le  texte  latin  de  cette  inscription  découverte,  en  845,  par 
Gauzlin,  alilié  de  Glanfeuil,  dans  une  première  translation  des  reliques 
du  saint,  qui  eut  lieu  '261  ans  après  sa  mort,  <i  lhc  bfqciescit  corpus 

BeATI  MaI'KI  MOXACIU  ET  LEVITÆ  QUI  TF.MPOHK  TllEODEBfBTl  BEGIf  IX  GaLI.IAH 
VENIT  ET  XVIII  KAI.F.Xn.XS  Fl  BU  VA  [U  1 MIGIIAV1T  A SjECI'LO.  > L'inscription  qui 

précède,  jointe  à celle  du  monastère  de  Castres  et  à un  grand  nombre 
de  témoignages  écrits  et  traditionnels,  ligure  parmi  les  preuves  appor- 
tées en  faveur  de  la  mission  de  saint  Maur  dans  la  Gaule,  mission  con- 
testée par  llaillct , Châtelain,  et  le  ministre  protestant  Basnage.  et  dé- 
fendue avec  succès  par  la  grave  autorité  des  l'ères  Mahiiion  et  Ruinai  t. 
Ce  dernier,  dans  une  dissertation  publiée  d’abord  en  français  (1702), 
puis  traduite  en  latin  pour  prendre  place  ü la  fin  du  tome  I“r  des 
Annales  bi'ne'didines , répondit  victorieusement  aux  objections  tirées 
surtout  des  interpolations  que  la  Vie  de  saint  Maur,  écrite  par  le  moine 
Faust  us,  l’un  de  ses  compagnons  de  voyage,  avait  subies  au  neuvième 
siècle  de  la  main  d’Eudes,  abbé  de  Glanfeuil-sur-Loire.  Avant  de 
combattre  les  arguments  de  ses  adversaires,  le  savant  bénédictin  pose 
avec  solidité  les  fondements  sur  lesquels  s’appuie  l’authenticité  du 
fait  qu'il  veut  démontrer,  et  constate  qu’en  Italie  comme  en  France  la 
mission  de  saint  Maur  a toujours  été  reconnue  et  célébrée.  Entre  autres 
documents,  il  cite  plusieurs  strophes  d’une  hymne  fort  ancienne,  faisant 
partie  d’un  vieux  bréviaire  du  Mont-Cassin,  retranscrit  sous  l'abbé 
Udérisc,  et  prouvant  que  bien  avant  cet  abbé,  qui  vivait  au  onzième 
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de  Glonfcuil,  craignant  les  ravages  des  Normands  qui 
désolaient  les  provinces  voisines  de  la  Loire,  transpor- 
tèrent les  reliques  de  leur  fondateur  d’asile  en  asile, 
et  par  ordre  du  roi  Charles  le  Chauve,  en  firent  la  trans- 
lation solennelle  dans  l’église  d’un  monastère  voisin 
de  Paris,  qui,  de  là,  prit  le  nom  de  Saint-Maur-des-Fos- 
sés.  La  renommée  de  ce  monastère  grandit  avec  celle  du 
disciple  de  saint  Benoit,  qui  ne  cessa  d’être  l'objet  d’un 
culte  fervent  en  France,  et,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  la  congrégation  célèbre  qui  rallia  sous 
une  nouvelle  réforme  les  abbayes  bénédictines  du 
royaume  prit  le  litre  de  congrégation  de  Saint-Maur. 
En  se  plaçant  sous  ces  auspices,  elle  rendait  un  glorieux 
hommage  au  saint  moine  qui,  le  premier,  avait  planté 
l’étendard  bénédictin  dans  la  Gaule,  et  elle  inaugurait 
dignement  l’association  monastique  dont  les  impéris- 
sables travaux  devaient  répandre  tant  d’éclat  sur  notre 
érudition  nationale. 

siècle,  le  voyage  du  disciple  de  saint  Benoit  au  delà  des  Alpes,  établi 
d’ailleurs  historiquement,  avait  reçu  dans  les  chants  ecclesiastiques  un 
autre  genre  de  consécration  non  moins  incontestable  : 

Te  dux  eximius  ac  pater  alrnus 

Gallis  archiatrum  dat  animarum  : 

Hinc  jam  collacrymant  oscula  fratrnm, 

Abcessumque  tuum  flendo  susurrant. 

Appuyé  d’autres  preuves  décisives  et  de  réponses  péremptoires  aux 
diflicullés  soulevées  sur  la  mission  de  saint  Maur,  le  mémoire  apolo- 
gétique de  dom  Thierry  Ruiriart  parut  si  concluant,  que  l’un  du  ses 
contradicteurs,  l'abbé  Baillet  s’empressa  de  lui  écrire  : « Agréez,  mon 
révérend  Père,  que  je  vous  fasse  mes  très-humbles  remerciments,  et 
pour  le  présent  que  vous  m’avez  fait  de  votre  livre,  et  pour  les  manières 
dont  vous  avez  trouvé  à propos  de  me  traiter  dans  ce  qui  me  regarde. 
J’y  suis  d’autant  plus  sensible,  que  jene  méritois  ni  l’une  ni  l’autre 
faveur.  La  cause  que  vous  avez  plaidée  ne  pouvoil  avoir  un  plus  habile 
avocat,  et  vous  n’avez  rien  oublié  pour  l’emporter  sur  ceux  qui  con- 
testent la  mission  de  saint  Maur  l’Italien,  avec  la  facilité  que  vous  avez 
eue  à vaincre  l’adversaire  qui  a voulu  nier  l’existence  du  saint.  » 
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Avant  de  suivre  l’ordre  bénédictin  dans  son  déve- 
loppement soit  en  France,  soit  dans  les  autres  parties 
de  l’Occident,  il  n’est  pas  inutile  d’examiner  d’abord 
à quelle  discipline  particulière  étaient  soumises  les 
diverses  communautés  monastiques  qui  y avaient  été 
précédemment  établies.  En  effet,  de  même  que  l’Ita- 
lie, deux  siècles  environ  avant  la  venue  de  saint 
Benoît  possédait  déjà  plusieurs  monastères,  de  même 
la  Gaule,  cette  terre  si  propre  à recevoir  tout  germe 
fécond,  s’était  ouverte  de  bonne  heure  à la  grande  in- 
stitution créée  dans  les  solitudes  de  la  Thébaïdc.  L’un 
des  apôtres  de  la  France,  ce  pieux  guerrier  originaire 
de  la  Pannonie,  dont  la  vie  n’est  qu’un  long  prodige  de 
charité,  saint  Martin,  fut  le  premier  qui,  nous  l’avons 
déjà  rappelé,  importa  le  monachisme  en  Gaule.  De  l'Ita- 
lie où,  comme  saint  Ambroise,  il  avait  établi  une  com- 
munauté religieuse  à Milan,  il  vint  vers  560,  en  fonder 
une  autre  à Ligugé,  près  de  Poitiers,  et  y passa  quinze 
années  dans  la  retraite l.  L’éclat  de  ses  vertus  l’ayant 


1 Par  un  singulier  retour  des  choses  humaines,  cet  antique  berceau 
du  monachisme  dans  la  éaule  s'est  relevé  quinze  siècles  après  sa 
fondation  primitive,  et  une  communauté  dp  la  congrégation  des  bé- 
nédictins de  France,  dépendant  de  l’abbaye  de  Solesmes,  s'est  établie, 
en  1855,  an  prieuré  de  Saint-Martin  de  Ligugé  dont  Mgr  l’évèque  de 
Poitiers  l’a  mise  en  possession.  L’ancienne  église  conventuelle,  devenue 
l'église  paroissiale  du  bourg,  a été  agrandie  et  restaurée,  et  elle  est 
aujourd’hui  desservie  par  les  moines  de  la  communauté.  Depuis  plusieurs 
années  déjà  le  prieuré  de  Ligugé  avait  été  canoniquement  érigé  en  ab- 
baye, et  le  25  novembre  18tii,  le  B.  I*.  dom  Léon  Bastide  a été  installé 
comme  abbé  et  a continué  la  série  des  successeurs  de  saint  Martin. 
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fait  nommer,  en  571  au  siège  épiscopal  de  Tours,  il 
n on  persévéra  pas  moins  dans  la  pratique  de  la  règle 
qu'il  s’élait  imposée,  et  afin  d'en  suivre  plus  facilement 
les  exercices,  il  fit  construire  près  de  la  ville  l'abbaye 
qui  devint  si  célèbre  sous  le  nom  de  Marmoutier. 

Le  lieu  où  elle  fut  élevée  était  alors  un  désert  inculte,  si- 
tué entre  la  Loire  et  une  ligne  de  roches  nues  et  escarpées 
longeant  le  cours  du  fleuve,  et  l’on  ne  pouvait  y parve- 
nir (pie  par  un  sentier  fort  étroit.  Une  cellule  formée 
de  branchages  servait  de  demeure  au  saint  évêque,  et 
quelques-uns  de  ses  moines  en  avaient  de  semblables  ; 
mais  la  plupart  habitaient  des  trous  profonds  creusés 
dans  le  roc.  L’une  de  ces  grottes  fut  longtemps  dési- 
gnée par  la  tradition  comme  ayant  été  aussi  occupée 
par  saint  Martin  dont  quatre-vingts  compagnons  étaient 
venus  bientôt  partager  les  austérités  et  le  recueille- 
ment*. L’observance  suivie  dans  ce  monastère,  qui  plus 
tard  se  soumit  le  premier  à la  règle  de  saint  Benoit,  était 
d'abord  d’une  grande  rigidité.  Les  religieux  ne  possé- 
daient rien  en  propre  ; ils  faisaient  un  seul  repas  par 
jour;  ne  portaient  qu'un  vêtement  grossier  tissu  de 
poil  de  chameau,  et  avaient  pour  principale  occu- 
pation la  prière  et  la  transcription  des  manuscrits. 
C'était  dans  cet  austère  asile  que  saint  Martin,  après 
ses  travaux  d’évéque,  de  missionnaire  ou  d'ambas- 
sadeur auprès  des  princes  et  des  grands,  allait  sans 


‘D’après  le  témoignage  du  Fère  Mabillon,  l’ancienne  grotte  dite  le 
Ut  de  saint  Martin,  se  trouvait  renfermée  dans  l’église  du  monastère  de 
Marmoutier.  et  près  de  l’endroit  où  le  saint  venait  parfois  méditer  le 
jour  et  se  reposer  la  nuit,  on  lisait  une  inscription  terminée  par  cor. 
vers  : 

Cellula  namque  fuit  requies  in  nocte  silenti, 

J'ro  scamno  et  cathedra  hæc  quoqueeella  Dei. 
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cosse  retremper  l’ardeur  de  son  zèle.  Là  aussi,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  expia,  parla  rctraile 
et  le  silence,  l’acte  de  faiblesse  qu'il  se  reprochait  d’a- 
voir commis  à la  cour  de  l’empereur  Maxime. 

Cette  scène,  l'une  des  plus  belles  de  la  légende  du 
saint,  s’était  passée  à Trêves,  où  le  pieux  évêque,  aussi 
charitable  pour  les  hérétiques  que  pour  les  orthodoxes, 
était  allé  solliciter  la  grâce  de  quelques  priscillianistes 
condamnés  à mort.  Indigné  que  celte  sentence  eût  été 
rendue  sur  la  demande  d’Ithace  et  de  quelques  autres 
évêques  espagnols,  saint  Martin  avait  d’abord  refusé  de 
rompre  le  pain  avec  ceux  sur  lesquels  il  lui  semblait  voir 
comme  une  tache  de  sang.  Circonvenu  par  eux,  Maxime 
interpose  son  autorité  pour  amener  un  rapprochement 
auquel  tout  d’abord  l’évêque  de  Tours  refuse  de  con- 
sentir. Mais  sur  les  menaces  de  l’Empereur,  qui  avait 
juré  d’envoyer  ses  tribuns  militaires  pour  faire  exécuter 
la  sentence,  le  saint  se  décide  à assister  avec  les  évêques 
persécuteurs  au  sacre  du  nouvel  évêque  de  Trêves, 
préférant,  dit  Sulpice  Sévère,  céder  plutôt  que  de  lais- 
ser périr  ceux  que  le  glaive  était  près  de  frapper.  Le 
lendemain,  ajoute  son  biographe,  il  quitta  la  ville,  et 
comme  il  s’en  allait  triste  et  gémissant  sur  la  roule,  en 
se  reprochant  sa  condescendance,  il  arriva  au  milieu 
d’une  forêt  solitaire  et  sauvage  où  il  se  mit  en  prières. 
Soudain  un  ange  lui  apparut,  qui  le  consola  et  releva 
son  courage,  en  lui  disant  que  s’il  avait  raison  de  re- 
gretter un  moment  de  faiblesse,  la  charité  qui  l'avait 
fait  agir  rendait  sa  faute  bien  excusable.  Mais  revenu 
auprès  de  ses  frères  de  Marmoutier,  le  saint  leur  avoua, 
en  pleurant,  que  depuis  cette  époque  il  sentait  dimi- 
nuer en  lui  les  grâces  qu’il  avait  reçues  de  Dieu,  et 
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pendant  les  seize  années  qu’il  vécut  encore,  il  s’abslinl, 
par  pénitence,  d’assister  à aucun  concile  ni  à aucune 
autre  assemblée. 

Durant  cette  dernière  période  de  sa  vie,  saint  Martin 
poursuivit  plus  activement  que  jamais  ses  austérités, 
ses  veilles  et  ses  travaux  apostoliques.  L’éclat  de  sa  re- 
nommée s’étant  répandu  au  loin,  des  étrangers  et  des 
habitants  d’autres  provinces  de  la  Gaule  venaient  le 
consulter  ou  se  placer  sous  sa  direction.  De  ce  nombre 
fut  Sulpice  Sévère,  cet  éloquent  et  riche  patricien 
d’Aquitaine  qui,  à l’exemple  de  son  ami,  saint  Paulin 
de  Nola,  s’était  retiré  du  monde,  et  après  avoir  affran- 
chi ses  esclaves,  distribué  sa  fortune  aux  pauvres,  avait 
associé  à sa  vie  nouvelle  ses  anciens  serviteurs  dont  il 
avait  fait  ses  frères  et  ses  égaux.  A son  arrivée  à Mar- 
moutier,  saint  Martin  le  reçut  comme  un  père  reçoit 
son  enfant.  11  lui  donna  lui-même  à laver,  ainsi  qu’aux 
personnes  de  sa  suite,  et  après  avoir  partagé  avec  ses 
hôtes  un  frugal  repas,  il  ne  cessa  de  les  entretenir  de 
choses  spirituelles  dont  il  parlait,  dit  Sulpice  Sévère, 
avec  un  langage  clair  et  simple,  mais  en  même  temps 
plein  de  force  et  d’onction.  Quoiqu’il  ne  fût  pas  versé, 
d'après  son  biographe,  dans  la  connaissance  des  lettres 
humaines,  il  avait  une  merveilleuse  facilité  pour  résou- 
dre sur-le-champ  les  questions  les  plus  ardues,  et,  guidé 
par  le  bon  sens,  qui  souvent  n’est  autre  que  le  génie 
pratique,  il  montrait  un  talent  particulier  à réfuter 
l’erreur  et  à faire  triompher  la  vérité. 

Comme  les  hommes  des  anciens  temps  appelés  par 
Dieu  à parler  au  cœur  et  à l’imagination  de  la  foule, 
saint  Martin  s’exprimait  volontiers  par  figures  peintes 
d’un  seul  trait  vif  et  saillant,  et  empruntées  à tout 
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ce  qui  frappait  ses  regards.  Un  jour,  à la  vue  d’une 
brebis  qu’on  avait  dépouillée  de  sa  toison,  il  dit  en 
souriant  à ceux  qui  l’entouraient  : « Cette  brebis 
n'a-t-elle  pas  accompli  le  précepte  de  l’Evangile  : 
elle  avait  deux  vêtements  , elle  en  a donné  un  à celui 
qui  n’en  avait  pas;  suivons  donc  son  exemple.  » Ail- 
leurs, considérant  un  homme  couvert  de  haillons  qui 
gardait  les  pourceaux,  il  s’écriait  : « Voici  Adam  chassé 
du  Paradis  terrestre:  dépouillons-nous  du  vieil  homme 
pour  nous  revêtir  du  nouveau.  » Comme  il  arrivait  une 
autre  fois  au  bord  d’une  rivière  où  des  oiseaux  pêcheurs 
cherchaient  à faire  leur  proie  du  poisson  : « Vous  voyez, 
dit-il  encore,  l’image  des  ennemis  de  notre  salut;  c’est 
ainsi  qu'ils  se  tiennent  en  embuscade  pour  saisir  nos 
dmes  et  les  dévorer.  » 

Parvenu  enfin , en  l’année  597  , au  terme  de  son 
laborieux  apostolat,  et  se  trouvant  à Candes , au 
confluent  de  la  Loire  et  de  la  Vienne,  il  perdit  tout 
à coup  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient,  et  prévint 
ses  disciples  rassemblés  autour  de  lui  qu’il  allait 
bientôt  se  séparer  d'eux.  Comme  tous  éclataient  en 
sanglots  et  le  suppliaient  avec  ardeur  de  ne  pas  aban- 
donner ainsi  ses  enfants,  le  saint  vieillard  attendri 
mêla  ses  larmes  aux  leurs,  et  levant  les  yeux  au  ciel, 
il  voulut  bien  demander  pour  eux  la  prolongation  de  sa 
vie  : « Seigneur,  dit-il,  si  je  puis  être  encore  utile  à ton 
peuple,  je  ne  refuse  point  le  travail  : que  ta  sainte 
volonté  soit  faite  1 » Couché  sur  un  lit  de  cendres,  le 
moribond  ne  cessa,  malgré  les  ardeurs  d’une  fièvre  brû- 
lante, de  prier  pendant  les  longues  heures  de  la  nuit, 
et  ses  religieux  ayant  voulu,  pour  le  soulager,  placer 
un  peu  de  paille  sous  ses  membres  défaillants  : « Lais- 
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scz,  leur  dit-il,  un  chrétien  doit  mourir  sur  la  cendre  ; 
malheur  à moi,  si  je  vous  donnais  un  autre  exemple.  » 
Et  peu  à près  il  expira,  les  regards  et  les  mains  élevés 
vers  le  ciel.  Son  corps,  que  réclamèrent  inutilement  les 
habitants  de  Poitiers,  fut  enlevé  par  ceux  de  Tours  et 
inhumé,  au  milieu  d’un  immense  concours  de  moines 
et  de  fidèles,  en  un  lieu  alors  situé  hors  de  la  ville,  et 
qui  autrefois  avait  servi  de  sépulture  aux  chrétiens.  Non 
loin  de  cet  endroit,  qu'on  appela  la  station  de  saint  Mar- 
tin, une  basilique  fut  construite  par  l’évèque  saint  Brice 
qui  prit  soin  d'y  faire  transporter  les  restes  de  son  pré- 
décesseur, et  lui  fit  élever  un  tombeau  dont  la  garde 
fut  ensuite  confiée  à des  moines  choisis  dans  la  com- 
munauté de  Marmoutier. 

Le  nouveau  monastère,  ainsi  fondé  près  de  là,  de- 
vint célèbre  sous  le  nom  de  Saint-Martin  de  Tours, 
et  fut  ensuite  érigé  en  chapitre  royal , après  avoir  été 
comblé  de  faveurs  par  les  papes  et  les  anciens  rois 
de  France  qui,  jadis,  portaient  le  titre  de  chanoines 
de  Saint-Martin  de  Tours.  Pour  mieux  conserver  le 
souvenir  de  l’inépuisable  charité  du  saint  que  son  dé- 
vouement envers  un  malheureux  a rendu  surtout  po- 
pulaire, un  pauvre  élu  par  le  chapitre  était,  à ses  frais, 
nourri,  logé,  pourvu  de  toutes  choses,  et  jouissait  môme 
de  certains  privilèges.  On  l’appelait  le  pauvre  de  saint 
Martin , et,  se  perpétuant  de  génération  en  génération,  il 
était  là  comme  le  vivant  témoignage  des  souffrances  du 
peuple  adoucies  et  consolées  par  la  plus  belle  des  vertus 
chrétiennes.  Depuis  longtemps,  l’église  cl  le  tombeau 
consacrés  à l’un  des  patrons  de  la  France  ont  disparu  avec 
le  pauvre  dont  l'existence  était  liée  à cet  antique  asile, 
et  le  personnage  légendaire  qu’il  y représentait  ne  vit  plus 
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maintenant  que  dans  la  tradition.  Quant  à l’abbaye  de 
Marmoutier,  si  renommée  également  par  ses  savants 
religieux,  ses  intéressantes  annales  et  la  réunion  des 
chapitres  généraux  de  l’ordre  bénédictin,  elle  est  tombée 
à son  tour,  et  le  voyageur  explorant  cette  partie  des 
rives  de  la  Loire  n’y  retrouve  plus  aujourd’hui  que  les 
débris  d’un  portail  extérieur  : ruine  qui  semble  être 
restée  seule  debout  pour  attester  la  grandeur  d'autres 
ruines. 

L’institut  monastique,  une  Ibis  établi  dans  la  Gaule, 
ne  larda  point  à s’y  propager.  Dès  les  premières  années 
du  cinquième  siècle,  l’un  des  disciples  de  saint  Martin 
s’étant  retiré  dans  l’ilc  Barbe,  sur  la  Saône,  où  une 
première  colonie  religieuse  avait  été  fondée  précédem- 
ment, la  communauté  dont  il  prit  la  direction  devint 
aussi  nombreuse  que  florissante.  Dans  le  même  temps, 
vers  410,  saint  Honorât  jetait  les  bases  du  célèbre  mo- 
nastère de  Lérins,  et  quinze  années  après,  saint  Romain 
peuplait  de  moines  les  solitudes  de  Coudât,  dans  les 
montagnes  de  la  Franche-Comté.  Mais  de  tous  les  éta- 
blissements monastiques  de  cette  époque  le  plus  im- 
portant, surtout  à cause  du  nom  de  son  fondateur,  fut 
celui  de  Saint-Victor,  que  Cassicn,  en  415,  institua  à 
Marseille.  Né  en  Scythie,  aux  bords  du  Pont-Euxin,  vers 
le  milieu  du  quatrième  siècle,  Cassien  avait  été  conduit 
par  des  circonstances  inconnues  dans  cette  savante  cité 
phocéenne,  qu’on  avait  justement  surnommée  l’Athènes 
gauloise.  Après  s'y  être  instruit  dans  les  lettres  sacrées 
et  profanes,  son  esprit  naturellement  aventureux  ne 
put  résister  au  désir  d'aller  contempler  de  près,  au  sein 
des  vastes  et  poétiques  solitudes  de  l’Orient,  le  berceau 
primitif  du  monachisme.  D'abord  il  s’arrête  au  mona- 
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stère  de  Bethléem  où,  près  delà  groltc  qui  avait  vu  naître 
le  Sauveur,  il  voulait,  à l’exemple  de  saint  Jérôme,  s’ini- 
tier aux  rigueurs  d’une  vie  toute  de  pénitence  ; puis  il  part 
pour  l’Égypte,  afin  d’y  surprendre  à sa  source  même, 
et  dans  ce  qu'il  avait  de  plus  merveilleux,  le  secret  de 
l’ascétisme  oriental.  Accompagné  de  son  ami  Germain, 
il  s’enfonce  ainsi  de  désert  en  désert,  s’arrêtant  près 
des  laures  les  plus  renommés  ‘,  près  des  anachorètes  les 
plus  austères,  et  recueillant  çà  et  là  les  sublimes  exem- 
ples de  la  perfection  chrétienne,  parmi  les  ruines  de 
ces  temples  fameux  où  Pythagore  et  Solon  étaient  venus 
chercher  les  leçons  de  la  sagesse  antique.  Partout  où 
les  deux  pèlerins  arrivaient,  on  suspendait  les  macéra- 
tions, on  rompait  le  jeûne,  et  l’on  célébrait  comme  un 
jour  de  fête  la  bienvenue  des  hôtes  qui  avaient  en- 
trepris un  si  long  voyage  pour  s’instruire  et  s’édifier 
dans  la  solitude. 

Après  dix  années  passées  dans  l’Égypte  et  la  Pa- 
lestine, Cassien  se  remit  en  route  vers  l’Occident, 
en  s’arrêtant  à Constantinople  et  à Rome,  où  il  eut 
l’occasion  de  défendre  saint  Jean  Chrysostôme  contre 
ses  persécuteurs*  et  les  chrétiens  orthodoxes  contre 
les  ariens,  leurs  ennemis.  De  retour  à Marseille* 
il  y employa  le  temps  de  sa  retraite  à rappeler  les  sou* 
venirs  de  son  long  pèlerinage  dans  les  deux  recueils  in- 
titulés : Institutions  des  monastères,  et  Conférences  ou 
DialogueSi  Le  premier*  composé  de  douze  livres,  fut 
écrit  en  l’an  420,  à la  prière  de  saint  Castor*  évêque 
d’Apt,  qui  désirait  connaître  et  faire  appliquer  dans  son 

’ On  désigne  sous  le  nom  de  laures  les  établissements  cénobitiques 
qui,  composés  d'un  grand  nombre  de  cellules  distinctes,  formaient 
comme  autant  de  villages  monastiques  qui  peuplaient  les  solitudes  de 
l’Orient. 
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diocèse  les  pratiques  dont  Cassien  avait  étudié  de  si 
beaux  modèles  en  Orient.  Quatre  de  ces  livres  sont  con- 
sacrés à de  curieux  détails  sur  la  vie  des  Pères  du  dé- 
sert, et  dans  les  autres  l’auteur  indique  les  moyens  de 
combattre  les  vices  capitaux,  qu’il  met  au  nombre  de 
huit,  et  parmi  lesquels  figure  la  tristesse,  cette  funeste 
maladie  de  l’âme  qui  énerve,  et  souvent  lue  l’homme 
vivant  dans  la  réclusion.  Les  Conférences , divisées  en 
vingt-quatre  chapitres,  mettent  en  scène,  sous  forme  de 
dialogues  la  vie  intime  des  moines  orientaux,  et  com- 
plètent ainsi  le  sujet  dont  les  Institutions  n’avaient 
montré,  pour  ainsi  dire,  que  la  face  extérieure. 

Appliqués  à Saint-Victor  de  Marseille  et  dans  d’autres 
communautés  de  la  Provence,  les  divers  préceptes  de 
Cassien  constituèrent,  en  Occident,  la  première  loi 
écrite  du  monachisme,  dont  elle  s’efforçait  de  garder  le 
caractère  rude,  primitif  et  ascétique.  Encore  tout  exalté 
par  le  souvenir  des  prodiges  qu’il  a vus  au  désert, 
Cassien  met  l’anachorète  au-dessus  du  cénobite,  et  su- 
bordonne ainsi  les  instincts  sociaux  de  l’homme  au 
principe  plus  idéal,  niais  moins  humain,  de  la  con- 
templation pure.  Les  singuliers  exemples  d’abnégation 
qu’il  propose,  notamment  celui  du  novice  arrosant 
chaque  jour  le  bâton  desséché  qu’il  a planté  sur  l’ordre 
de  son  supérieur,  font  voir  assez  jusqu’où,  dans  la  pen- 
sée du  législateur,  doit  être  poussée  la  stricte  obser- 
v vution  de  l’obéissance  passive.  Toutefois,  le  sens 
pratique  du  génie  chrétien  vient  parfois  l’arrêter  sur 
cette  pente,  où  semblent  l’entraîner  les  écarts  de  l’as- 
cétisme oriental.  Il  place  la  vertu  active  parmi  les  degrés 
conduisant  à la  perfection  contemplative,  recommande 
le  travail  des  mains  pour  éviter  la  paresse  ou  les  dan- 
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gereuses  langueurs  d’une  vie  exclusivement  passée  dans 
la  méditation,  et  à l’esprit  d’isolement  et  d’individua- 
lisme il  oppose  la  charité  qui,  selon  le  sage  Paphnuce, 
non-seulement  émane  de  Dieu , mais  est  Dieu  lui- 
même  *. 

En  outre,  voulant  prémunir  ses  disciples  contre  cer- 
tains excès  de  zèle,  Cassien  leur  rappelle  que  saint 
Antoine  le  Solitaire  regardait  comme  la  première  des 
vertus  monastiques  celle  du  discernement,  et  il  cite 
une  foule  de  traits  à l’appui  de  ce  principe  de  sage 
modération  qui  doit  régler  en  tout  la  conduite  du 
moine.  Tel  est,  par  exemple,  celui  de  l’abbé  Paul  qui, 
se  rendant  un  jour  à la  cellule  d’un  de  ses  frères  plus 
âgé  que  lui,  rencontra  par  hasard  une  femme,  et  à 
cette  vue  qui  le  blessait,  oubliant  l'objet  de  sa  pieuse 
visite,  s’enfuit  aussi  rapidement  que  s’il  avait  voulu 
éviter  le  lion  ou  le  dragon  le  plus  terrible.  Mais  il  fut 
bientôt  puni  d’un  acte  qui,  bien  qu’inspiré  par  son 
amour  extrême  pour  la  chasteté,  n'en  dépassait  pas 
moins  les  bornes  d’une  juste  discipline.  En  effet,  ses 
membres,  sa  langue  et  ses  oreilles  furent  frappés  d’une 
paralysie  telle,  que  scs  frères,  impuissants  à le  soigner 
convenablement,  crurent  devoir  le  transporter  dans  un 
monastère  de  saintes  femmes.  Là,  ce  malheureux  vécut 
encore  quatre  années,  pendant  lesquelles,  ne  pouvant 
ni  parler,  ni  agir,  il  fut  condamné  à subir  les  soins 
délicats  et  le  dévouement  inaltérable  du  sexe  qu’il  avait 
eu  en  si  profonde  aversion*. 

La  législation  monastique  apportée  par  Cassien  dans 

1 « Quoi!  chariias  non  solùm  resDei,  sed  eliam  Deus  sit.  » Collât.  i, 
ap.  xiu. 

2 Collât,  v,  cap.  xxvii. 
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la  Gaule  eut  assez  de  renommée  pour  que  cinq  mille 
moines,  dit-on,  vinssent  se  placer  sous  sa  conduite.  On 
conçoit  facilement,  du  reste,  l'influence  exercée  par 
l’homme  qui  était  revenu  du  fond  de  l’Orient  avec  une 
sorte  de  prestige  merveilleux,  et  qui,  sur  les  secrets  de 
notre  nature  portée  vers  le  bien  comme  vers  le  mal, 
laissait  échapper  mille  révélations  aussi  vraies  que 
celle-ci  : « Notre  cœur  est  semblable  à la  meule  d’un 
moulin , il  faut  qu’il  tourne  et  qu’il  broie  quelque 
chose,  que  ce  soit  du  froment  ou  de  l'ivraie.  » Ce  fut 
surtout  aux  îles  de  Lérins  que  la  règle  de  Cassicn  reçut 
sa  plus  complète  application.  On  y vit  s’établir  à la  fois 
des  anachorètes,  sous  la  conduite  de  saint  Honorât1,  et 
des  cénobites,  sous  celle  de  saint  Caprais.  Les  uns  et  les 
autres  vivaient  dans  l’austérité  la  plus  grande,  ainsi  que 
l’attestent  ces  vers  deSidoine  à son  ami  Faustus,  l’un 
des  premiers  abbés  de  Lérins  : 

* Vixque  otia  somni 

Vix  eoetns  capture  cibos.  Abstentius  ævum 
Ducis,  et  insertis  pingis  jejunia  psalmis.  » 

De  ce  monastère  sortirent  les  personnages  contem- 
porains les  plus  éminents  en  science  et  en  piété,  no- 
tamment saint  Kuchcr,  qui,  vers  454,  fut  tiré  malgré 
lui  de  sa  retraite  pour  occuper  le  siège  épiscopal  de 
Lyon.  Déjà  nous  avons  rapporté  dans  d’autres  pages2 
avec  quelle  effusion  de  cœur  le  saint  évêque,  avant  de 
quitter  sa  chère  Lérins,  en  avait  célébré  les  charmes 
attrayants,  comme  pour  montrer  jusqu'à  quel  point 
l’amour  de  la  solitude  entrait  dans  l’essence  même  du 

1 « Erant  attetore  Ilonorato  saneti  sonos,  qui  (livisis  ccllulis  Kgyptios 
pares  Galliis  intulerunt.  » S.  Eucli  , in  serin,  de  lande  Eremi. 

- V V Introduction,  au  commencement  de  ce  volume. 
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monachisme  primitif.  De  là  ces  grandes  pensées,  ces 
élans  poétiques  qui  lui  sont  inspirés  à la  vue  du  ciel,  de 
la  mer  et  des  rivages  de  la  belle  Provence,  et  qu’on 
retrouve  à chaque  pas  de  son  Hymne  au  désert1. 
« Quoique  Dieu  soit  partout,  écrit-il  à Yalérius,  il  ha- 
bite de  préférence  la  solitude  du  désert  et  la  solitude 
du  ciel.  » Et  ailleurs,  comme  saisi  par  l’enthousiasme 
lyrique,  il  s’écrie  : « Oh  ! que  les  solitudes  infréquen- 
tées  sont  douces  à ceux  qui  ont  soif  de  Dieu  ! Qu’elles 
sont  aimables  pour  ceux  qui  cherchent  le  Christ,  ces 
immenses  retraites  où  la  nature  veille  silencieuse!  Ce 
silence  a de  merveilleux  aiguillons,  qui  portent  Pâme 
à s’élancer  vers  Dieu  et  la  ravissent  en  d'ineffables 
transports.  Là,  nul  bruit  ne  se  fait  entendre,  si  ce 
n’est  celui  de  la  voix  humaine  qui  monte  vers  le  ciel.  » 
Puis,  continuant  par  l'éloge  de  la  retraite  qu'il  préfère 
à toutes  les  autres,  il  ajoute:  « J’honore  surtout  ma 
chère  Lérins,  parce  qu  elle  reçoit  dans  ses  bras  hos- 
pitaliers ceux  que  la  tempête  du  monde  a jetés  sur 
son  sein,  et  qu’elle  laisse  doucement  respirer  parmi 
ses  ombrages  les  hommes  dévorés  par  les  ardeurs  du 
siècle.  Abondante  en  fontaines,  ornée  de  verdure,  cou- 
verte de  vignes,  charmante  par  son  aspect  et  ses  par- 
fums, elle  est  comme  uîl  paradis  pour  tous  ceux  qui 
y ont  fixé  leur  séjour.  » 

Une  telle  exaltation,  inspirée  par  le  saint  amour  de 
la  nature  et  de  la  solitude,  au  moment  où  la  société  ro- 
maine expirante  n’entendait  plus  que  la  voix  de  stériles 
rhéteurs  et  de  froids  grammairiens,  une  telle  exaltation 
suffit  bien,  sans  doute,  pour  expliquer  l'ardeur  avec 


* S.  Euch.,  de  Lande  eremi. 
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laquelle  une  foule  d'âmes,  dégoûtées  d’un  monde  avili, 
se  précipitaient,  là  comme  ailleurs,  dans  l’asile  du  mo- 
nachisme. Bientôt  un  grand  nombre  de  pieuses  retraites 
vont  s’ouvrir  au  nord  et  au  midi  de  la  Gaule,  surtout 
quand  la  chute  de  l’empire  aura  livré  celle  province 
aux  terribles  ravages  et  à la  conquête  oppressive  des 
peuples  germaniques. 


III 


Un  siècle  environ  après  Cassien,  Tardent  explorateur 
des  monastères  orientaux,  un  autre  législateur,  saint 
Colomban,  apporte  de  l’extrémité  de  l’Occident  une 
nouvelle  règle  monastique,  qui  se  répand  en  Gaule,  en 
Suisse  et  en  Italie.  Rien  de  plus  accidenté  et  de  mieux 
rempli  que  l’existence  de  ce  missionnaire  irlandais, 
qui,  la  croix  à la  main,  descend  sur  le  continent  pour 
soumettre  au  frein  religieux  la  barbarie  triomphante, 
défendre  la  faiblesse  contre  la  violence,  et  faire  trem- 
bler des  princes  coupables  dans  leurs  palais,  après 
avoir  consolé  le  pauvre  esclave  dans  sa  chaumière.  Né 
vers  540,  dans  le  Leinster,  Colomban,  jeune  encore, 
avait  quitté  sa  province  natalepour  fuir,  dit  sa  légende, 
les  périls  auxquels  une  grande  beauté,  en  attirant  sur 
lui  les  regards  des  jeunes  filles,  pouvait  exposer  sa  vertu. 
Malgré  les  larmes  de  sa  mère,  il  s’était  retiré  dans  une 
solitude  éloignée,  sous  ia  conduite  d’un  saint  person- 
nage, puis  il  était  entré  au  monastère  de  Bangor,  alors 
gouverné  par  l’abbé  Comgell. 

Ce  monastère,  situé  dans  VUlster,  était  l’un  des  plus 
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renommés  de  l’Irlande,  où  saint  Patrice,  premier 
apôtre  du  pays,  et  allié  par  sa  mère  à saint  Martin  de 
Tours,  avait,  comme  on  l’a  vu,  importé  le  monachisme 
de  la  Gaule.  La  règle  austère  des  moines  d’Égypte,* 
transportée  de  Lérins  en  llibernie,  ne  s’était  point  adou- 
cie sous  ce  rude  climat.  Rien  qu'elle  y fût  strictement 
appliquée,  elle  avait  pourtant  ses  charmes  pour  les 
moines  de  Bangor,  à en  juger  par  ce  chant  traditionnel 
conservé  dans  un  vieil  antiphonaire  de  l’abbaye  : « La 
règle  de  Bangor  est  bonne;  elle  est  droite  et  divine, 
sévère,  sainte  et  exacte,  souverainement  juste  cl  digne 
d’admiration.  C’est  la  nef,  dont  rien  ne  trouble  la  paix, 
quoique  souvent  battue  par  les  vagues;  c’est  vraiment 
la  vigne  transplantée  d'Égypte...  Epouse  et  reine  digne 
du  Christ,  elle  a pour  vêtement  la  lumière  du  soleil  ; 
simple  et  savante,  elle  est  invincible  à toutes  les  atta- 
ques. Elle  est  bonne  la  règle  de  Bangor1.  » 

Malgré  l’austérité  de  celte  retraite,  Colomban  ne  s’y 
crut  pas  encore  assez  protégé  contre  les  influences  exté- 
rieures et  ses  propres  faiblesses.  Pour  ajouter  une 
barrière  de  plus  à celles  du  cloître,  traversant  la  mer, 
il  s’arrêta  d’abord  dans  un  monastère  du  pays  de 
Galles.  C’était  sans  doute  un  de  ces  asiles  alors  fort  . 
vénérés,  autour  desquels  les  populations  chrétiennes 


1 « Benchior  bona  régula, 

Recta  atquc  divina... 

Ravis  nunquam  turbata, 

Quamvis  lluctibus  tonsa... 

Christo  Regina  apta, 

Solis  luce  araicta, 

Simplex  simul  alque  docla... 

Benchior  bona  régula.  » 

Antiphonar.  vetustiss.  monast.  Bcûchoren.,  Muratori,  Anecd.  latin  . 
t.  IV. 


_ Djgitized.b^Qüe^le 


ETABLIES  EX  OCCIDENT. 


401 


de  la  Cambrie,  violemment  dépossédées,  par  les  con- 
quérants saxons,  avaient  abrité  leur  religion  et  leur 
indépendance.  Au  milieu  de  cette  réunion  de  vain- 
cus et  de  bannis,  Colomban,  tout  en  continuant  de 
s’exercer  aux  pratiques  les  plus  sévères  de  la  vie  monas- 
tique, dut  se  fortifier  dans  la  haine  de  toute  espèce  d'op- 
pression, qui  est  l’un  des  traits  saillants  de  son  carac- 
tère. Quoi  qu’il  en  soit,  entraîné  plus  loin  encore  par  son 
esprit  aventureux  et  son  zèle  évangélique,  bientôt,  avec 
douze  compagnons,  il  passe  d’Angleterre  en  France,  et 
alors  commence  pour  lui  une  carrière  essentiellement 
militante,  qui  se  divise  en  trois  parties  bien  distinctes. 
Apôtre,  il  prêche  et  convertit  à la  foi  des  tribus  encore 
sauvages  et  païennes.  Fondateur  de  communautés  reli- 
gieuses, il  défriche  les  terres  les  plus  incultes  et  y fait 
fructifier  sa  discipline  en  même  temps  que  le  travail 
agricole.  Enfin,  ardent  défenseur  de  la  morale  publi- 
que, il  se  mêle  aux  événements  du  siècle,  châtie  sans 
pitié  les  criminelles  passions  des  petits-fils  de  Brune- 
haut,  brave  la  colère  de  celte  femme  redoutable,  et  deux 
fois  subit  la  proscription  et  la  captivité,  plutôt  que  de 
laisser  fléchir  devant  une  cour  barbare  sa  dignité 
d'homme  ou  sa  conscience  de  chrétien. 

Considéré  sous  ce  triple  point  de  vue,  le  moine  Colom- 
ban nous  apparaît  donc  comme  une  des  grandes  figures 
de  l’époque,  et  sa  légende,  plus  que  toute  autre,  justifie 
cette  observation  si  vraie  que  l’histoire  de  la  race  méro- 
vingienne est  contenue  presque  entièrement  dans  la  vie 
des  saints  de  cette  période  '.  Mais  c'est  principalement 


'La  vie  de  saint  Colomban,  écrite  par  son  disciple  Jonas,  moine 
de  Bobbio,  et  l’un  des  plus  curieux  monuments  de  l’histoire  ecclésias- 
tique au  septième  siècle,  sc  trouve  insérée  dans  le  tome  II  des  A cl  a 
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dans  scs  institutions  monastiques  que  nous  avons  à 
examiner  ici  ce  personnage,  dont  les  mœurs  furent 
aussi  austères  que  son  caractère  était  inflexible.  Sans 
se  laisser  éblouir  par  les  brillantes  promesses  de  Con- 
tran, roi  de  Bourgogne,  qui  voulait  le  retenir  auprès 
de  lui,  le  saint  avait  préféré  chercher  une  retraite  dans 
le  lieu  le  plus  désert  des  Vosges,  au  milieu  des  landes 
et  des  rochers.  Là,  sur  les  ruines  d’un  ancien  castel - 
lum,  appelé  Anagratès,  et  depuis  Anegray,  il  s’établit 
avec  les  siens,  vivant  comme  eux  d’herbes  crues  et  d'é- 
corces d’arbres,  et  souvent  disputant  aux  animaux  sau- 
vages leur  demeure  et  leur  nourriture.  Poursuivi  dans 
sa  solitude  par  l’affluence  des  fidèles  qu'attirait  le  bruit 
de  ses  miracles,  il  se  retire  plus  loin,  au  fond  d'une  ca- 
erne  dont  il  avait  chassé  un  ours,  et  où,  par  ses  priè- 
res, il  fait  jaillir  une  source  d’eau  vive  devant  servir  à le 
désaltérer. 

Cependant,  la  communauté  d’ Anegray  s'augmen- 
tant chaque  jour,  il  choisit,  pour  y bâtir  un  second  ' 
monastère,  l’emplacement  d'un  autre  château  voisin, 
nommé  Luxovium , ou  Luxeuil,  près  duquel  se  voyaient 
encore  les  magnifiques  débris  de  thermes  construits 
parles  Romains,  et  des  idoles  de  pierre  élevées  aux  an- 
ciennes divinités  du  pays.  Le  nouvel  établissement, 
fondé  dans  cette  partie  alors  déserte  de  la  Séquanie,  et 
couverte  de  grands  bois,  d'ombre  et  de  silence,  ne  tarda 


Sanct.ord.  S.  Uened.  du  P.  Mabillon.  La  chronique  de  Frédégaire  nous 
fait  aussi  connaître  la  nature  des  relations  que  le  saint  irlandais  eut  avec 
Rrunehaut  et  les  rois  franks  de  cette  épeque.  De  nos  jours  MM.  Guizot, 
Ampère,  F.  Ozanam  et  de  Monlalemberl,  ont  successivement  publié  des 
études  intéressantes  sur  le  rôle  historique  de  saint  Colomban  dont  le 
caractère  a été  aussi  rnis  en  relief  par  les  écrivains  allemands,  Hefele 
et  Rettberg. 
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pas  à prendre  un  développement  encore  plus  prodigieux 
sous  la  forte  discipline  de  saint  Colomban.  Les  fds  des 
nobles  Franks  et  Burgondes  y accouraient  de  toutes 
parts,  et,  confondus  avec  les  enfants  des  serfs  pour  re- 
cevoir la  tonsure  monastique,  ils  y déposaient  l’orgueil 
héréditaire  de  la  race  en  même  temps  que  la  parure 
distinctive  de  leurs  longs  cheveux.  Si  grande  fut  bientôt 
l’affluence  des  moines  dans  ce  sanctuaire  consacré  au 
travail  et  à l’oraison,  que  le  fondateur  put  y établir  l'u- 
sage du  Laus  perennis,  ou  office  perpétuel,  qu’on  re- 
trouve aux  monastères  d’Agaune,  de  Saint-Maurice  et 
de  Remiremont,  et  qui,  par  une  prière  incessante,  devait 
sans  cesse  attirer  les  bénédictions  de  Dieu.  Enfin  le 
nombre  des  religieux  s’étendant  chaque  jour  avec  la 
mise  en  culture  de  cette  âpre  solitude  reconquise  par 
l’activité  monastique  sur  la  nature  et  les  animaux  sau- 
vages, l’abbé  de  Luxeuil  fonda,  non  loin  de  là,  une 
troisième  colonie  qui  reçut  le  nom  de  Fontaine,  à 
cause  de  l’abondance  de  ses  eaux. 

Ce  fut  dans  ces  trois  monastères  d’Anegray,  de 
Luxeuil  et  de  Fontaine,  que  Colomban  établit  sa  règle, 
dont  les  prescriptions  peu  étendues,  mais  précises  et 
sévères,  rappellent  les  observances  primitivement  sui- 
vies par  les  moines  irlandais  et  bretons.  L’obéissance, 
la  pauvreté,  l'abnégation  et  l’humilité  sont,  avec  la 
mortification  intérieure  et  extérieure,  les  principales 
vertus  qu’il  recommande  à ses  disciples1  : « Que  le 
moine,  dit-il,  vive  sous  la  loi  d’un  seul  et  dans  la  com- 
pagnie de  plusieurs,  pour  apprendre  de  l’un  l'humilité, 
des  autres  la  patience.  Qu’il  ne  fasse  point  ce  qu’il  veut. 
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11  devra  manger  ce  qu'on  lui  donne,  rie  posséder  qu’au- 
tant qu’il  reçoit,  obéir  à qui  lui  déplaît.  Il  se  rendra  au 
lil  si  fatigué  qu’il  s’endormira  en  y entrant;  mais  il  en 
sortira  avant  d'avoir  achevé  son  sommeil.  Qu'il  craigne 
son  supérieur  comme  Dieu,  et  qu'il  l’aime  comme  un 
père.  11  ne  jugera  pas  la  décision  des  plus  anciens.  Son 
devoir  est  d’accomplir  les  commandements,  selon  cette 
parole  de  Moïse  : « Ecoute,  Israël,  et  tais-toi.  » Si  ces 
prescriptions  générales  sont  dures,  le  régime  particu- 
lier des  moines  ne  l’était  pas  moins.  Une  seule  fois, 
chaque  jour,  à l’heure  de  noue,  c’est-à-dire  vers  le  soir, 
ils  pouvaient  prendre  leur  nourriture,  composée  d’un 
peu  de  pain,  de  légumes  et  de  farine  détrempée  d’eau. 
Néanmoins  il  était  nécessaire  que  l'abstinence  fut  ré- 
glée par  une  certaine  discrétion.  On  doit  jeûner  tous 
les  jours,  disait  le  législateur  ; mais  on  doit  aussi 
manger  tous  les  jours,  parce  qu’il  faut  tous  les  jours 
prier,  tous  les  jours  travailler,  lire  et  avancer  tous  les 
jours.  La  récitation  de  l'office  variait  selon  la  diversité 
des  saisons  ; outre  la  psalmodie  qui  avait  lieu  en  com- 
mun, chaque  religieux,  dans  sa  cellule,  devait  encore 
s’élever  à Dieu  par  la  prière  et  la  méditation. 

Le  Pénifentiel,  qui  est  comme  la  sanction  pénale  de 
celte  règle,  détermine  la  nature  des  punitions  à infliger 
aux  moines.  Selon  les  fautes  commises,  on  les  condam- 
nait à des  récitations  de  psaumes,  à des  jeunes  extraor- 
dinaires, même  à des  peines  corporelles,  telles  que  la 
fustigation,  avec  cette  étrange  particularité  que  si  le 
nombre  des  coups  de  fouet  pouvait  s’étendre  de  six  à 
deux  cents  coups,  il  n’était  jamais  permis  d’en  admi- 
nistrer plus  de  vingt-cinq  à la  fois.  Des  punitions  cor- 
porelles frappaient  ainsi  les  plus  simples  infractions  à 
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la  Règle,  toiles  que  le  murmure,  l’oubli  d'un  signe  de 
croix,  la  distraction  pendant  les  offices  et  la  violation  de 
la  loi  du  silence.  Cctlc  pénalité  était  bien  rigoureuse 
sans  doute,  et  en  indiquant  combien  était  rude  la  disci- 
pline primitive  des  monastères  irlandais,  elle  offre  un 
grand  contraste  avec  le  code  bénédictin  qui,  ménagean 
la  faiblesse  humaine,  ne  se  montrait  inflexible  que  poul- 
ies cœurs  endurcis  et  impénitents.  Remarquons,  cepen- 
dant, comme  trait  de  mœurs  de  l’époque,  que  les  châ- 
timents corporels,  qui  révoltent  aujourd’hui  nos  idées 
et  nos  habitudes,  ne  produisaient  pas  le  même  effet  sur 
les  natures  d’ailleurs  si  violentes  et  si  fières  des  hom- 
mes du  septième  siècle,  puisque  la  même  faute  était 
punie,  ou  par  deux  cents  coups  de  fouet,  ou  par  deux 
jours  de  jeûne  au  pain  et  à l’eau.  Faisons  observer  en- 
core que  dans  le  Pénitenticl  monastique  de  saint  Co- 
lomban,  une  distinction  était  établie  entre  les  péchés 
mortels,  que  l’on  devait  confesser  au  prôlre,  et  les 
fautes  légères,  dont  il  fallait  journellement  s’accuser  à 
son  supérieur,  avant  de  se  mettre  à table  ou  au  lit1. 
Dans  chaque  maison,  la  direction  spirituelle  et  le  main- 
tien de  la  discipline  étaient  confiés  à un  abbé,  qui 
avait  sous  ses  ordres  deux  économes  chargés,  l’un  de 
l’administration  intérieure,  l’autre  des  affaires  exté- 
rieures de  la  communauté. 

1 Saint  Colomban,  outre  le  Pénitentiel  propre  aux  moines,  en  avait 
établi  deux  autres,  l’un  pour  tes  clercs,  l'autre  pour  les  laïques.  Une 
grande  différence,  quant  à la  pénalité,  se  trouve  dans  ces  trois  traités 
de  pénitence  ecclésiastique.  Si  le  législateur  punit  sévèrement  dans  le 
moine  la  plus  légère  infraction  à la  règle  qu’il  a juré  devant  Dieu  d’ob- 
server lidèlement.  il  est  bien  plus  indulgent  pour  les  fautes,  commises 
par  les  ecclésiastiques  et  surtout  pour  celles  dont  se  rendent  coupables 
les  hommes  du  siècle.  Qu'un  clerc,  par  exemple,  frappe  jusqu’à  faire 
couler  le  sang,  il  est  puni  d’une  pénitence  d’un  an,  tandis  que  celle  du 
laïque  n’e-t  que  de  quarante  jours. 
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Pour  maintenir  par  sa  présence  cl  ses  exemples  l’ap- 
plication de  cette  règle,  Colomban  résidait  tour  à tour 
dans  chacun  des  monastères  qu’il  avait  fondés.  Ne  tolé- 
rant pas  plus  les  rigueurs  excessives  que  les  dangereuses 
mollesses,  il  rappelait  dans  ses  instructions  que  la  per- 
fection morale  est  bien  au-dessus  des  pénitences  pure- 
ment corporelles.  « Il  ne  suffit  pas,  disait-il,  de  fati- 
guer de  jeûnes  et  de  veilles  la  poussière  de  notre  corps, 
si  nous  ne  réformons  aussi  nos  mœurs...  Macérer  la 
chair,  si  l’àme  ne  fructifie  pas,  c’est  labourer  sans 
cesse  la  terre  et  ne  lui  point  faire  porter  de  moisson... 
Que  sert  d’aller  faire  la  guerre  loin  de  la  place,  quand 
l’intérieur  est  en  proie  à la  ruine?... Une  religion  toute 
de  gestes  est  vaine  ; la  vraie  piété  réside  dans  l'humi- 
lité du  cœur  et  non  dans  celle  du  corps.  A quoi  sont 
utiles  ces  combats  livrés  aux  passions  par  le  serviteur, 
quand  elles  vivent  en  paix  avec  le  maître?...»  Mais 
c’était  surtout  par  l’ardeur  de  sa  charité  envers  ses 
religieux  qu’il  tempérait  l’extrême  rigidité  de  ses  pré- 
ceptes. Un  jour  que,  dans  l’oratoire  d'un  monastère, 
il  priait  avec  ferveur  pour  l’un  de  ses  moines  qui 
allait  mourir,  celui-ci,  au  milieu  d’une  apparition  toute 
resplendissante  de  lumière,  crut  entendre  une  voix  qui 
lui  disait  : « Je  ne  puis  te  détacher  de  ton  corps,  parce 
que  j’en  suis  empêché  par  ton  père  Colomban.  » Le 
moribond,  sortant  aussitôt  de  sa  léthargie,  fait  appeler 
Colomban  et  lui  demande  avec  larmes  pourquoi,  par  la 
force  de  ses  prières,  il  persiste  à le  retenir  dans  cette 
vie  de  douleurs.  Affligé  d’avoir  été  si  puissant  dans  son 
oraison,  le  saint  se  résigne  à la  séparation  avec  une 
douleur  mêlée  d'une  joie  secrète.  Il  absout  l’agonisant, 
lui  donne  la  communion  suprême,  puis  il  le  dégage  de 
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ses  liens  terrestres  et  lui  ouvre  la  célesle  demeure. 

Dans  une  autre  circonstance  fort  critique  de  sa  vie, 
alors  que  persécuté  pour  son  zèle  religieux,  enlevé  de 
son  monastère,  retenu  en  prison,  il  est  conduit  de  force 
jusqu’à  Nantes  d’où  il  doit  être  embarqué  pour  l’Ir- 
lande, le  saint  abbé  se  sent  profondément  ému  à la 
pensée  de  quitter  pour  toujours  les  frères  qu’il  a laissés 
à Luxeuil.  Il  leur  écrit  donc  une  lettre  pleine  d’affec- 
tion, de  trouble  et  d’angoisse,  où  d’aimables  retours  vers 
le  passé  s’unissent  confusément  à d’inquiètes  préoccu- 
pations sur  l’avenir,  et  où  ce  grand  moine,  se  dévoilant 
tel  qu’il  est,  montre  la  sage  prévoyance  du  législateur 
et  la  tendresse  passionnée  du  père.  Se  rappelant  que 
dans  la  précipitation  du  départ,  il  n’a  point  fait  ses 
adieux  à un  moine  qui  n’était  pas  avec  les  autres,  il 
leur  dit  : « Gardez  toujours  Waldolène,  s’il  se  trouve 
encore  parmi  vous.  Que  Dieu  le  comble  de  ses  biens  ; 
qu’il  devienne  humble,  et  que  de  vous  il  reçoive  en  mon 
nom  le  baiser  que  je  n’ai  pu  lui  donner  moi-môme.  » 
Il  songe  ensuite  aux  moyens  de  consolider  et  d’éten- 
dre môme  son  œuvre  au  milieu  des  périls  qui  la  me- 
nacent, et  supplie  ses  religieux  de  conserver  l’esprit 
de  force,  de  persévérance  et  d’union,  principale  sauve- 
garde de  toute  communauté  monastique.  « Si  la  Provi- 
dence vous  appelle  ailleurs,  leur  dit-il,  arrêtez-vous  là 
où  les  sites  vous  conviendront,  là  où  Dieu  bâtira  avec 
vous,  et  croissez -y  par  milliers  sous  sa  bénédiction  fé- 
conde. » 

Bientôt,  dans  une  vive  effusion  de  son  cœur,  il 
s’adresse  en  particulier  à l’un  de  ses  plus  chers  dis- 
ciples, nommé  Attale,  et  en  lui  transmettant  la  difficile 
mission  de  conduire  ses  frères,  il  cherche  à le  prému* 
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ni r contre  les  déceptions  cruelles  que  lui-même  a res- 
senties. Pour  les  peindre,  il  a recours  à une  image  qui 
rend  plus  sensible  encore  le  souvenir  des  déchirements 
éprouvés  par  son  âme  dans  le  gouvernement  parfois  si 
pénible  d’autres  âmes  confiées  à ses  soins.  « Afin  de 
maintenir,  dit-il,  lant  de  caractères  différents  sous  le 
joug  de  la  Règle,  j’ai  tenté  de  rattacher  à la  racine 
de  notre  arbre  tous  ces  rameaux  que  leur  fragilité 
avait  détachés  de  la  mienne...  Sois  plus  prudent  que 
moi,  mon  cher  Attale,  ne  te  charge  pas  d’un  fardeau 
qui  m’a  coûté  lant  de  sueurs^  Mieux  instruit  à ce  sujet, 
tu  sauras  appliquer  les  préceptes  à chacun,  et  le  mul- 
tiplier, te  diversifier  à l’infini  pour  le  bien  et  selon 
les  besoins  de  tous.  Mais  pourquoi  te  parler  de  ces 
choses?  Pourquoi  te  pousser  à une  entreprise  dont  je 
suis  maintenant  débarrassé?..  Sachant  ton  cœur  ac- 
cablé de  peines  et  de  difficultés,  j’avais  renoncé  à t’é- 
crire, comme  je  le  voulais  d’abord,  une  lettre  pleine 
de  larmes,  aimant  mieux  contenir  que  faire  couler 
tes  pleurs.  Mais  en  vain  j’ai  essayé  de  refouler  ma 
douleur  en  moi-même.  Voici  qu'elle  m’échappe  avec 
mes  larmes,  et  pourtant  il  faut  en  arrêter  le  cours,  car 
un  soldat  courageux  ne  doit  pas  pleurer.  D'ailleurs  ce 
qui  nous  arrive  n’a  rien  de  nouveau,  et  c’est  ce  que 
nous  prêchions  tous  les  jours.  N'esl-il  pas  arrivé  autre- 
fois à un  philosophe,  plus  sage  que  les  autres,  d’être 
jeté  en  prison  parce  qu’il  avait  affirmé,  contre  l’opi- 
nion de  tous,  qu’il  n’y  a qu’un  seul  Dieu?  Les  Évangiles 
ne  nous  enseignent-ils  pdte  aussi  que  les  vrais  disciples 
de  Jésus  le  crucifié  doivent  le  suivre  en  portant  leur 
croix?  Oui;  nombreux  sont  nos  dangers,  puissants 
sont  nos  ennemis;  et  pourtant  sans  adversaire,  point 
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de  combat,  et  sans  combat,  point  de  couronne...  Mais 
pendant  que  je  t’écris,  un  messager  vient  m’annoncer 
que  le  navire  qui  doit  m’emporter  est  prêt  à partir.  La 
fin  du  parchemin  m’oblige  à terminer  cette  lettre  bien 
confuse,  hélas  ! par  ce  motif  que  l’amour  n’a  point  d’or- 
dre. J’ai  voulu  tout  vous  dire  en  peu  de  mots,  et  je  n'ai 
pu  y parvenir.  Adieu  donc,  chères  entrailles,  priez  pour 
mof,  afin  que  je  vive  en  Dieu  l.  » 

Or,  cet  homme  si  plein  de  tendresse,  de  charité  pour 
ses  frères,  qui  poussait  la  mansuétude  jusqu’à  souffrir 
que  les  animaux  compagnons  de  sa  retraite  vinssent  lui 
arracher  la  nourriture  des  mains,  cet  homme  était  le 
même  qui,  avec  l'indomptable  énergie  de  sa  race,  atta- 
quait de  front  tous  les  abus,  et  poursuivait  sans  relâ- 
che, dans  l’Église  comme  dans  la  société  laïque,  le 
rétablissement  de  la  discipline  et  des  bonnes  mœurs 
auxquelles  le  malheur  des  temps  avait  porté  les  plus 
graves  atteintes.  Ce  double  aspect  du  caractère  de  Co- 
lomban,  à la  fois  humble  et  fier,  soumis  et  tenace,  se 
révèle  dans  une  autre  de  ses  lettres  écrite  aux  évêques 
de  la  Gaule  réunis  en  Synode  pour  délibérer  sur  la  célé- 
bration de  la  Pâque,  question  qu’il  poursuivit  et  remua 
toute  sa  vie.  Accusé  de  vouloir  introduire  dans  le  pays 
des  traditions  et  des  usages  propres  à l’Église  d’Irlande, 
il  commence,  avant  de  se  justifier,  par  remercier  Dieu  de 
ce  que  tant  de  pieux  évêques  se  sont  assembles  à cause 
de  lui,  pour  traiter  une  affaire  touchant  aux  intérêts 
de  la  discipline  et  de  la  foi.  « Plût  au  ciel,  dil-il,  que 
vous  fussiez  plus  souvent  mSunis  et  que,  malgré  les 
troubles  de  notre  époque  qui  vous  empêchent  de  tenir 

1 S.  Columb.,  F.pist.  ap  Galland..  Bibl.  Veler.  Pair.  t.  XII. 
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vos  conciles  une  ou  deux  fois  l’année  conformément 
aux  canons,  vous  le  fissiez  du  moins  le  plus  souvent 
possible  pour  que  les  tièdes  demeurent  dans  la  crainte, 
et  les  fervents  dans  le  devoir.  » 

Après  les  avoir  exhortés  à examiner  avec  douceur 
et  ménagement  quelle  est  la  meilleure  tradition  re- 
lativement à la  Pâque,  Colomban  leur  rappelle  ce 
qu’il  a dit,  sur  le  fond  même  de  la  question,  dans 
la  réponse  qu’il  leur  a faite  précédemment  et  dans 
trois  écrits  adressés  au  pape  Grégoire.  « Comme  je 
ne  suis  pas,  ajoute-t-il,  l’auteur  de  la  diversité  qui 
vous  sépare,  et  que  pour  la  cause  de  notre  commun' 
Sauveur,  je  suis  venu,  étranger,  en  cette  terre,  je 
ne  vous  demande  qu’une  grâce,  celle  de  vivre  en 
silence  au  fond  de  ces  forêts,  auprès  des  ossements 
de  dix-sept  de  nos  frères  que  j’y  ai  vus  mourir.  Qu’il 
nous  soit  permis  d’y  demeurer  avec  vous,  d’y  prier 
pour  vous,  selon  notre  devoir,  et  l’habitude  que  nous 
en  avons  prise  depuis  douze  années,  baissez-nous,  je 
vous  prie,  continuer  d’habiter  cette  Gaule  tous  ensem- 
ble, de  même  que  nous  serons  réunis,  un  jour,  dans  le 
ciel,  si  nos  mérites  nous  y conduisent.  Icinous  nous  effor- 
çons de  suivre  les  canons  et  les  préceptes  du  Seigneur, 
qui  sont  nos  armes,  notre  glaive  et  notre  bouclier,  et 
puisque  c’est  pour  y rester  fidèles  que  nous  avons  quitté 
notre  patrie,  nous  devrions  les  observer  jusqu’à  la 
mort  à l’exemple  de  nos  ancêtres.  Voyez  donc,  ù Pères 
saints,  ce  que  vous  ferez  de  pauvres  vétérans,  de  vieux 
pèlerins  tels  que  nous,  <*.  considérez  s’il  ne  vaut  pas 
mieux  les  encourager  que  leur  causer  du  trouble.  C’est 
pour  ne  pas  entrer  en  discussion  avec  vous  que  je  n’ai 
point  osé  paraître  en  votre  présence,  et  aussi  par  la 
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crainte  de  réjouir  nos  ennemis  du  spectacle  de  luttes 
entre  chrétiens...  Que  si  Dieu  permet  enfin  que  vous 
me  chassiez  de  ce  désert  que  je  suis  venu  chercher  de 
si  loin,  je  dirai  comme  le  prophète  Jonas  : Prencz-moi, 
jetez-moi  à la  mer,  et  cette  tempête  s’apaisera  '.  » 


IV 


L’inflexibilité  que  Colomba n montrait  à défendre  les 
pratiques  de  son  Église  nationale,  il  la  manifestait  sur- 
tout dans  la  répression  des  habitudes  vicieuses  et  de  la 
grossière  immoralité  de  son  siècle.  Transporté  par  les 
circonstances  dans  cette  société  gallo-franke  où  la  cor- 
ruption des  mœurs  romaines  s’était  ravivée  au  contact 
de  la  brutalité  germanique,  l’abbé  deLuxeuil  s’indignait 
de  la  conduite  scandaleuse  des  princes  mérovingiens 
qui,  selon  l’usage  barbare,  s’entouraient  de  nombreuses 
concubines,  et  comme  le  dit  un  contemporain,  chan- 
geaient la  demeure  royale  en  un  lieu  de  débauche.  Mal- 
gré ses  désordres,  le  jeuneThierry  II,  roi  de  Bourgogne, 
avait  un  grand  respect  pour  Colomban,  cl  il  s’estimait 
heureux  qu’un  personnage  si  saint,  si  justement  vé- 
néré fût  venu  s’établir  sur  ses  domaines.  De  son  côté 
l’homme  de  Dieu  cherchait  à profiter  de  son  influence 
pour  adresser  au  roi  de  sévères  reproches  sur  ses  excès, 
et  l’engager  à rompre  des  lien^criminels  afin  de  goûter 
en  paix  les  douceurs  du  mariage  chrétien.  Mais  l'effet 
de  ces  conseils  salutaires  étaiL  combattu  par  les  intri- 

1 S.  Columb.,  Epist.  ap.  Galland.,  Bibl.  Veter.  Pair.  t.  XII. 
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gués  de  l’ambitieuse  Brunehaut  qui  favorisait  les  mau- 
vaises passions  de  son  petit  fils,  parce  qu’elle  redoutait 
que  l’ascendant  d’une  épouse-  légitime  ne  lui  enlevât 
celui  qu'elle  exerçait  comme  aïeule  et  comme  reine. 

Un  jour  (jue  Colomban  s’était  rendu  à la  villa  royale  de 
Bourclicressc,  située  entre  Cbâlons  et  Autun,  Bruncbaut 
qui  l’avait  vu  venir  dans  la  cour,  parut  devant  lui  avec 
les  quatre  fils  de  Thierry,  tous  nés  d’unions  illicites. 
« Quels  sont  ces  enfants?  » demanda  le  saint  abbé  à la 
reine.  « Ce  sont,  répondit-elle,  les  enfants  du  roi,  et 
je  te  piie  de  les  fortifier  de  ta  bénédiction.  » Colomban 
s'y  refusa  en  disant  : « Sachez  qu’ils  ne  porteront  jamais 
le  sceptre,  car  ils  sortent  d’un  repaire  de  dissolution.  » 
I.a  vieille  reine,  furieuse,  fit  éloigner  les  enfants  et  or- 
donna au  saint  de  se  retirer.  Quelque  temps  après,  la 
vengeance  de  Brunehaut  qui  ne  savait  point  pardonner, 
ayant  éclaté  contre  les  moines  de  Luxeuil,  Colomban, 
pour  apaiser  sa  colère,  vint  la  trouver  à un  autre  ma- 
noir, celui  d’Epoisses,  où  elle  était  avec  le  roi,  son 
petit-fils.  Celui-ci  qui  craignait  de  s’attirer  le  châtiment 
de  Dieu,  voulut  recevoir  honorablement  son  hôte,  et  à 
son  arrivée,  au  soleil  couchant,  il  lui  fit  offrir  un  logis 
dans  la  maison  royale,  ce  que  le  saint  refusa  d’accep- 
ter. Le  roi  lui  ayant  envoyé  les  mets  les  plus  délicats 
de  sa  table,  Colomban  les  rejeta  aussi  avec  dédain,  en 
répondant  : « Il  est  écrit  que  le  Seigneur  rejette  les 
présents  des  impies.  » 

Intimidé  par  ces  paroles,  et  le  prodige  qui  les 
accompagna,  le  jeune  -prince  se  décide  à visiter  le 
saint  avec  sa  mère,  et  lui  promet  de  changer  de  con- 
duite. Mais  comme  il  ne  tint  point  ses  promesses  et 
qu’il  fut,  à cause  de  ses  dérèglements,  menacé  d’cxcom- 
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munication,  une  persécution  violente,  suscitée  par  Bru- 
nehaut,  vint  encore  fondre  sur  l’abbé  de  Luxeuil  qui 
la  soutint  avec  une  invincible  énergie.  Vainement  les 
courtisans  de  Thierry  II,  dont  il  censure  les  vices,  les 
évêques  qui  le  tiennent  en  suspicion,  l'accusent  d éta- 
blir de  nouvelles  règles  et  de  tyranniser  les  moines,  en 
les  empêchant  de  sortir  de  leur  couvent,  ou  d’en  ouvrir 
l’intérieur  à des  personnes  étrangères.  Vainement  le 
roi  lui-même  veut,  avec,  sa  suite,  forcer  la  barrière 
inviolable  des  lieux  claustraux,  en  pénétrant  jusque 
dans  le  réfectoire  d’un  monastère.  Colomban  l’arrête 
d’un  geste,  le  terrifie  par  ses  paroles  prophétiques,  et 
comme  autrefois  saint  Ambroise  faisait  reculer  Théo- 
dose, il  oblige  le  prince  frank  à se  retirer  plein  de  honte 
et  d’épouvante.  Vainqueur  dans  cette  lutte,  où,  après 
avoir  brisé  ses  fers  et  ceux  d’autres  captifs,  il  est  venu 
librement  se  représenter  à ses  ennemis,  le  moine  irlan- 
dais voit  bientôt  la  mer  conspirer  pour  lui  et  les  vagues 
repousser  au  rivage  le  vaisseau  qui  semble  ne  pas  vou- 
loir l’emporter  loin  de  la  France.  Abandonné  de  ses 
gardes  lassés  de  veiller  inutilement  sur  ce  prisonnier 
que  les  éléments  protègent,  il  rentre  de  nouveau  dans  les 
provinces  neustriennes,  passe  de  la  cour  de  Clotaire  II 
à celle  du  roi  d’Austrasie,  Théodebert,  qui  l’accueille 
avec  bonté,  et  l’encourage  dans  ses  projets  d’apostolat. 

De  là,  Colomban  part,  en  effet,  pour  évangéliser  les 
peuplades  voisines,  en  compagnie  de  saint  Gall,  son 
compatriote  et  son  disciple.  Poursuivi  dans  ses  rêves 
par  l’image  des  peuples  infidèles  qui  lui  restaient  à 
convertir,  il  hésitait  sur  la  route  qu’il  devait  prendre, 
cl  sa  pensée  errante  embrassait  déjà  tout  le  monde  slave 
et  germanique,  lorsqu’un  ange  lui  apparut  la  nuit,  et. 
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traçant  un  cercle  qui  représentait  le  globe  terrestre,  il 
lui  dit  : « La  terre  est  vaste  ; mais  ne  t’écarte  point  de 
ta  route,  si  tu  veux  manger  le  pain  de  tes  sueurs.  » 
Bornant  dés  lors  ses  travaux  d’apôtre,  le  saint  s’arrête 
prés  du  Rhin,  dont  il  remonte  le  cours.  Après  avoir 
évangélisé  quelques  tribus  idolâtres,  il  nous  est  repré- 
senté dans  sa  légende,  aux  bords  des  lacs  de  Constance 
et  de  Zurich,  brisant  de  son  souffle  un  vase  immense 
consacré  au  dieu  Woden,  et  du  même  coup  détruisant 
les  dernières  superstitions  païennes.  Non  content  de 
renverser  partout  les  idoles,  il  veut  délivrer  les  popu- 
lations du  pays  de  l’influence  d’esprits  malfaisants  qui 
les  faisaient  trembler  de  terreur.  De  concert  avec  saint 
Gall,  il  chasse  les  démons  familiers  des  lacs  et  des 
montagnes,  et  ceux-ci  pleurant  leur  impuissance  devant 
ces  hommes  de  Dieu  auxquels  ils  reprochent  « de  prier 
toujours  et  de  ne  dormir  jamais , » disparaissent 
dans  le  désordre  tumultueux  d’une  armée  mise  en  fuite. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  missions  lointaines, 
l’apôtre  irlandais  ne  perdait  pas  le  souvenir  de  ces  rois 
franks  qui  lui  avaient  fait  goûter,  tantôt  le  pain  de 
l’hospitalité,  tantôt  le  breuvage  amer  de  l’exil,  et  dont 
il  avait  prédit  ou  l'élévation  ou  la  chute  désastreuse. 
A l’exemple  des  anciens  prophètes  d’Israël  qui,  loin  de 
prendre  parti  contre  leurs  persécuteurs,  venaient  dé- 
plorer et  adoucir  les  maux  qu’eux-mêmes  avaient  an- 
noncés, Colomban  ne  donna  jamais  que  des  regrets  et 
des  plaintes  aux  calamités  de  ses  adversaires.  Comme 
il  lisait  dans  une  forêt,  à quelque  distance  de  Bri- 
gantium1,  où  il  avait  fondé  un  monastère,  il  s’assit  sur 

* Aujourd’hui  Bregenz,  petite  ville  du  Tyrol  autrichien,  située  sur  les 
bords  du  lac  de  Constance. 
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le  Ironc  d’un  vieux  chêne  abattu  par  le  temps  ‘.Là,  re- 
portant son  esprit  ailleurs,  il  réfléchit  à la  destinée 
inconstante  des  princes  du  siècle,  que  le  vent  de  l’ad- 
versité fait  tomber  ainsi  que  tombent  les  grands  arbres 
des  bois.  S’étant  endormi,  il  eut,  pendant  son  sommeil, 
la  révélation  d’un  combat  terrible  qui  à la  même  heure 
s’engageait  entre  les  deux  frères  Thierry  et  Théodebert, 
dont  l'un  l’avait  persécuté,  et  l'autre  s’était  déclaré  son 
protecteur.  A son  réveil,  tout  ému  de  cette  vision  san- 
glante, et  croyant  encore  sentir  l’odeur  du  carnage,  il 
raconta  ce  dont  il  avait  été  témoin  à son  compagnon 
Chagnoald,  jeune  seigneur  frank  de  la  cour  du  roi 
d’Austrasie,  qui  avait  tout  quitté  pour  le  suivre.  « Mon 
père,  lui  dit  Chagnoald,  accordez  à Théodebert  l’ap- 
pui de  vos  prières,  afin  qu’il  triomphe  de  Thierry,  notre 
ennemi  commun.  — Tu  me  donnes  un  mauvais  conseil, 
répondit  Colomban  ; ce  n’est  pas  ce  que  veut  notre  Sei- 
gneur qui  nous  a commandé  de  prier  pour  nos  enne- 
mis. Le  souverain  juge  est  le  seul  maître  de  faire  de 
ces  princes  ce  qu’il  lui  plaira.  » On  sait  quel  fut  le 
résultat  de  cette  lutte  fratricide  qui,  en  612,  eut  lieu 
dans  les  mêmes  champs  de  Tolbiac  où  Clovis  avait  pro- 
mis d’abjurer,  avec  ses  dieux,  les  haines  implacables  de 
la  rude  Germanie.  Théodebert , que  saint  Colomban 
avait  engagé  précédemment  à se  retirer  du  monde  pour 
éviter  une  perte  prochaine,  fut  vaincu  et  livré  par  son 
frère  à leur  aïeule Brunehaut,  et  cette  reine  ne  recon- 
naissant plus  son  petit-fils  dans  le  prince  qui  l’avait  ex- 
pulsée de  l’Austrasie,  le  fit  raser  et  enfermer  dans  un  de 
ces  monastères  où  il  avait  refusé  d’entrer  librement,  et 

1 Super  quercus  putrefaetto  trancum  librum  legens  residebat... 
Jonas , Vit- S.  Colttmb. 
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peu  après  ordonna  sa  mort.  Quant  à Thierry,  selon  la 
prédiction  menaçante  de  l’abbé  deLuxeuil,  sa  puissance 
lut  de  courte  durée,  car  il  survécut  à peine,  à son  frère, 
et  ses  enfants , privés  de  la  couronne,  furent  poursuivis 
et  exterminés  par  leur  parent  Clotaire  II.  Enveloppée 
dans  la  proscription  de  ses  arrière-petits-fils,  la  vieille 
llrunehaut  elle-même  ne  put  échapper  à la  vengeance 
du  fils  impitoyable  de  Frédégonde,  et  celui-ci,  comme 
l’avait  encore  annoncé  Colomban,  recueillit  seul  l’héri- 
tage de  tous  ces  morts,  victimes  des  cruelles  fureurs  de 
leur  race  et  de  leur  époque. 

Au  récit  de  ces  événements  tragiques  et  de  la  part 
d’action  toute  providentielle  qu’y  prenaient  les  hommes 
que  la  voix  du  peuple , précédant  celle  de  l’Église, 
déclarait 'saints  de  leur  vivant,  l’esprit  des  contempo- 
rains devait  être,  on  le  conçoit,  frappé  des  plus  fortes 
et  des  plus  diverses  impressions.  Si  le  sort  déplorable 
de  tant  de  princes  d’une  même  famille  expiant  leurs 
fautes  par  le  malheur,  la  dépossession  et  la  mort,  et 
succombant  tous  au  jour  marqué,  inspirait  d’abord  l’ef- 
froi aux  spectateurs  de  telles  scènes,  bientôt  elles  de- 
venaient pour  eux  comme  une  sauve-garde  et  un  ensei- 
gnement. En  effet,  dans  les  pieux  personnages  qui,  sou- 
vent au  péril  de  leur  vie,  rappelaient  les  grands  au  res- 
pect des  lois  éternelles  du  devoir,  le  peuple  ne  voyait 
pas  seulement  des  protecteurs,  mais  aussi  les  vengeurs 
d’une  société  alors  en  proie  à la  violence  et  à l'anarchie. 
Les  sinistres  prédictions  lancées  à l’avance  sur  le  châ- 
limenl  réservé  à de  puissants  coupables,  produisaient 
surtout  un  effet  extraordinaire,  et  lorsqu’elles  s’ac- 
complissaient, la  foule  qui  les  avaient  recueillies,  re- 
connaissait que  presque  toujours  la  justice  humaine 
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marche  en  avant  de  la  justice  divine.  Au  sujet  de  saint 
Colornban  on  racontait,  par  exemple,  que  c’était  en  des- 
cendant le  cours  de  la  Loire,  sous  la  garde  des  soldats 
de  Thierry  II,  qu'il  avait  dit  au  leude,  chef  de  l'es- 
corte : « Dans  trois  ans  ton  misérable  roi  périra  avec  sa 
lignée,  et  ce  Clotaire  que  vous  méprisez  maintenant, 
sera  votre  maître  à tous.  » La  tradition  rapportait  en- 
core que  passant  devant  une  maison  qu’il  savait  être 
vouée  à la  malédiction  divine,  il  avait,  en  étendant  la 
main  de  ce  côté,  détourné  tristement  la  tête,  moins 
pour  ne  pas  souiller  ses  regards  qu’afm  de  pouvoir 
cacher  une  larme.  Ailleurs,  sortant  d’une  demeure 
royale  où  il  venait  d’attaquer  inutilement  le  vice  et  sur 
laquelle  devait  aussi  tomber  la  colère  du  ciel,  il  enten- 
dit dans  les  airs  deux  horribles  craquements,  présages 
avant-coureurs  d’une  ruine  inévitable. 

Ces  récits,  commentés  par  l’opinion  publique,  quel- 
que faible  qu’elle  pût  être  encore , se  transmettaient 
rapidement  des  cloîtres  dans  les  cités,  des  campe- 
ments militaires  dans  les  simples  bourgades.  Ceux  qui 
avaient  eu  le  plus  à souffrir  des  injustices  et  des  exac- 
tions de  la  conquête  germanique  y trouvaient  surtout 
une  consolation  aux  maux  du  présent.  Peut-être  après 
les  avoir  racontés,  le  soir,  au  coin  de  leur  humble 
foyer,  l’artisan  des  villes  et  le  colon  attaché  à la  glèbe 
se  sentaient  plus  de  courage  à reprendre  le  lendemain, 
celui-ci,  son  métier,  celui-là,  le  sillon  creusé  pour  ses 
maîtres.  Mieux  que  d’autres,  ces  déshérités  de  la  for- 
tune avaient  confiance  dans  l’intervention  des  hommes 
qui  semblaient  descendus  sur  la  terre  pour  y rétablir 
l’équilibre,  et  protestaient  avec  l’Kglise  et  l’huma- 
nité contre  ce  mot  impie  du  barbare  : « Malheur  aux 
, • 27 
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vaincus!  » En  passant  de  bouche  en  bouche,  les  faits 
dont  nous  parlons  ne  tardaient  pas  à revêtir  les  teintes 
poétiques  et  le  caractère  merveilleux  de  la  légende.  Les 
révélations  des  saints  sur  l’avenir,  souvent  vagues  et 
mystérieuses,  prenaient  peu  à peu  une  forme  précise 
et  arrêtée  qui  les  rendait  plus  saisissantes,  et  à chaque 
manifestation  nouvelle  de  ce  don  prophétique,  les  té- 
moins de  l’événement  répétaient  avec  une  bonne  foi 
égale  à leur  admiration:  « Ceci  est  encore  un  signe  de 
Dieu.  » 

Après  avoir  quitté  les  Alpes  helvétiques  où  il  laissait 
à saint  Gall  le  soin  de  recueillir  la  moisson  qu'ils 
avaient  semée  ensemble,  saint  Colomban  setail  décidé 
à passer  en  Italie.  Rebuté  par  l’incorrigible  barbarie 
de  ces  peuplades  germaniques  qui,  mécontentes  de  ce 
que  les  moines  évangélisaient  et  défrichaient  le  pays,  les 
accusaient  auprès  de  leur  duc  de  mettre  en  fuite  le 
gibier  de  ses  forêts,  il  n’avait  pu  surtout  pardonner 
à cette  contrée  inhospitalière  le  meurtre  de  deux  de  ses 
compagnons.  En  parlant  pour  se  rendre  de  l’autre  côté 
des  Alpes,  il  avait  dit  aux  disciples  qu’il  emmenait  avec 
lui  : « Nous  avions  trouvé  une  conque  d’or  ; mais  elle 
était  remplie  de  serpents  venimeux  *.  » Bien  accueilli 
par  Agilulfe,  roi  des  Lombards,  qui  lui  permit  de  s’éta- 
blir dans  tel  lieu  de  ses  États  dont  il  voudrait  faire 
choix,  il  s’arrêta  en  un  site  désert  de  l’Apennin,  arrosé 
par  des  cours  d’eau  poissonneux,  et  situé  près  des  ■ 
bords  de  la  Trebbia.  Dans  cet  endroit,  appelé  Bobbium 
et  depuis  Robbio,  se  trouvait  une  ancienne  église  à 
demi  ruinée  que  Colomban  releva  et  près  de  laquelle 

1 Inveniinus  concham  auream,  sed  venenatis  serpentilius  plenam. 
Vif  a.  S.  Ciall.,  ap  Mabill.,  Act.  Sanct.  Ord.  S.  Beited. 
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il  bâlit,  en  G12,  un  monastère  qti’il  plaça  sous  l'invo- 
cation de  saint  Pierre. 

Quoique  fort  occupé  de  l’organisation  de  celle  com- 
munauté naissante,  il  n’entretenait  pas  moins  des 
relations  suivies  avec  les  religieux  des  monastères 
qu’il  avait  fondés  précédemment.  Il  eut  môme  le  bon- 
heur de  recevoir  la  visite  d’Eustaise,  abbé  de  Luxeuil, 

' 1 t 

qui  vint  au  nom  de  Clotaire  II,  l'engager  à revenir  en 
France,  car  ce  prince  désirait  vivement  voir  ren- 
trer dans  son  royaume  celui  qui  avait  annoncé  son 
triomphe  et  sa  grandeur.  Quelque  joyeux  qu’il  fut  de 
l’arrivée  de  l’un  de  ses  plus  fidèles  disciples,  le  saint 
vieillard  ne  voulut  pas  quitter  son  dernier  asile.  Rési- 
stant à toutes  les  sollicitations,  il  remit  à Eustaise  une 
lettre  d'excuses  pour  le  roi  des  Franks,  lettre  où  il  lui 
donnait  de  sages  avis,  et  l’engageait  à protéger  son  cher 
monastère  de  Luxeuil.  En  même  temps,  jaloux  d’ache- 
ver de  ses  mains  les  constructions  de  Bobbio,  il  donnait 
l'exemple  aux  travailleurs,  et  courbait  ses  épaules  sous 
la  charge  accablante  de  pierres  et  de  poutres  de  sapin 
qu’il  allait  chercher  à travers  les  pentes  abruptes  de 
la  montagne’.  Mais  tant  de  travaux  et  de  sollicitudes, 
que  rendait  plus  pénibles  le  poids  de  l’âge,  n’avait  pu 
affaiblir  l’infatigable  activité  de  son  esprit.  A la  fin  de 
sa  vie , comme  l’athlète  au  terme  de  la  carrière,  il 
semble  redoubler  d'ardeur,  et  ne  craint  pas,  fougueux 
controvcrsiste,  d’engager  au  sujet  des  Trois  Chapitres , 
une  discussion  rendue  surtout  caractéristique  par  la 
lettre  étrangement  hardie  qu’il  adressa  au  pape  Boni- 


’ Tune  per  pr.Trupta  saxorum  scopula  trabes  ex  abietibus  inter  densn 
saltus  locis  inaccessihilibus  cederentur...,  suis  ac  suorum  liumeris 
innnane  pondus  iinponebat.  Jonas,  Vit.  S.  Cotuwb. 
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face  IV.  Dernier  acte  d’ indépendance  dont  on  ncdoil 
pas,  ainsi  qu’on  l’a  fait,  exagérer  ni  la  portée  ni  le  but, 
parce  que,  mal  instruit  de  la  question,  Colomban  la 
traita  sous  l’influence  assez  peu  désintéressée d’Agilulfe 
et  du  clergé  lombard,  favorables  aux  évêques  qui 
avaient  repoussé  la  condamnation  prononcée  par  le 
pape  Vigile.  Quant  à la  forme  parfois  téméraire  du 
langage,  elle  s’explique  chez  le  moine  irlandais  par 
l’excès  du  zèle  religieux,  l’esprit  passionné  du  temps, 
et  aussi  par  cette  liberté  native  de  sa  race  qui,  selon 
son  aveu,  lui  donne  la  hardiesse  de  tout  oser  '. 

Saint  Colomban  qui,  en  615,  finit  ses  jours  près  de 
liobbio,  dans  une  grotte  qu’il  avait  transformée  en  ora- 
toire, 11e  laissa  point  parmi  ses  moines  le  seul  prestige 
du  saint  et  du  législateur  ; mais  il  y joignit  encore  la 
renommée  de  l’écrivain  et  môme  celle  du  poète.  Outre 
sa  Règle  et  ses  trois  Pénitentiels , il  composa  un  traité 
contre  les  ariens,  des  Instructions  à ses  moines,  des 
Lettres , des  Êpîtres  en  vers  et  quelques  autres  poèmes. 
Quoique  tous  ses  ouvrages  ne  nous  soient  point  par- 
venus, l’instruction  solide  et  variée  dont  il  fait  preuve 


1 Libertas  patornæ  consuetudinis,  ut  ita  dicam,  me  audere  ex  parte 
facit...  Epist.  ad  Bonif.  pap.  — Quelle  que  soit  pourtant  l’extrême  liberté 
de  parole  qu’on  remarque  dans  cette  lettre  au  souverain  pontife,  elle 
n’autorise  nullement  à montrer  son  auteur  en  schisme  avec  le  siège 
pontifical,  pas  plus  que  scs  remontrances  sévères  aux  rois  franks  ne 
doivent  le  faire  juger  comme  un  tribun  hostile  à la  royauté.  Écrivant, 
ainsi  qu’on  l’a  dit  avec  raison,  à une  époque  où  la  pensée  n’est  plus 
maîtresse  d’elle-mêmc  et  se  laisse  trahir  soit  par  l’excès,  soit  par  l'in- 
suffisance de  l'expression,  Colomban  admoneste,  il  est  vrai,  la  personne 
du  pape,  mais  il  respecte  l'autorité  du  chef  de  l’Église.  « Nous  tous, 
llibernois,  dit-il,  nous  sommes  les  disciples  de  saint  Pierre,  de  saint 
Paul  et  des  apôtres,  qui  ont  écrit  sous  la  dictée  de  l’Esprit-Saint;  nous 
11e  recevons  rien  de  plus  que  la  doctrine  apostolique;  nous  sommes 
liés  à la  chaire  do  saint  Pierre,  et  quoique  Rome  soit  grande  et  célèbre, 
c’est  à cause  de  cette  chaire  seulement  qu’elle  nous  paraît  célèbre  et 
grande.*  •"  '■* 
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dans  ceux  que  nous  possédons,  l’étendue  de  ses  con- 
naissances en  matière  ecclésiastique  attestée  par  ses 
lettres,  et  enfin  l’élude  qu’il  parait  avoir  faite  des  lan- 
gues grecque  et  hébraïque,  montrent  suffisamment 
avec  quelle  ardeur  il  avait  puisé  la  science  aux  écoles 
de  l’Irlande  sa  patrie.  En  général,  son  style  fortement 
imagé  porte  à la  fois  l’empreinte  de  la  fougue  de  son 
esprit  et  de  cette  énergie  presque  sauvage  qu’imprime 
à la  pensée  l’habitude  de  vivre  en  face  des  grands 
aspects  d’une  nature  complètement  solitaire.  Quelque- 
fois, selon  les  impressions  fort  mobiles  de  l’écrivain, 
on  trouve  en  lui  la  tendresse,  la  chaleur  ou  l’éloquence 
désordonnée  de  la  passion,  et  ce  cri  venant  du  cœur  : 
« L’amour  rfa  point  d’ordre  ! » qui  se  trouve  dans  une 
de  ses  lettres,  est  justifié  par  plus  d'un  passage  de  ses 
œuvres. 

En  outre  dans  quelques  morceaux  en  prose  et  en 
vers,  se  révèlent  une  certaine  grâce  native,  un  souffle 
rappelant  les  inspirations  des  lacs  et  les  chants  des 
bardes  de  son  pays,  qu'on  prendrait  pour  un  son  anti- 
cipé des  Mélodies  irlandaises.  Ce  culte  obstiné  des  tradi- 
tions nationales  qui  portait  l’exilé  Colomban  à vouloir 
garder  les  coutumes  de  ses  pères  aussi  fidèlement  que  la 
tombe  de  ses  compatriotes  morts  sur  un  sol  étranger,  ce 
culte  qui  est  encore  aujourd’hui  la  dernière  espérance  de 
l’Irlande,  se  manifeste  dans  quelques-uns  des  écrits  de 
l’inflexible  adversaire  de  Brunehaut  et  de  Thierry  II. 
Aussi  pourrait-on  presque  lui  appliquer  celte  belle  ré- 
flexion faite  sur  les  poêles  irlandais,  persécutés  bannis  et 
livrés  aux  tortures,  en  punition  de  leur  ardent  patrio- 
tisme : «La  violence  ne  lit  qu’irriter  des  volontés  in- 
domptables; l’artdu  chant  et  des  vers  cul  ses  martyrs 
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comme  la  religion,  et  les  souvenirs  qu’on  voulait  étein- 
dre se  redoublèrent  par  le  sentiment  de  ce  qu’il  en 
coûtait  pour  les  garder  *.  » 

A ce  charme  tout  particulier  de  poésie,  s’ajoute  en- 
core une  grande  élévation  de  pensée  et  de  vues  philo- 
sophiques, ainsi  qu’on  en  voit  un  exemple  dans  la  sei- 
zième et  dernière  Instruction  de  saint  Colomban.  Il  veut 
démontrer  à son  disciple  que  la  vie  n’est  qu'un  mo- 
ment passager  qui  ne  permet  pas  de  se  livrer  à la  pa- 
resse de  l’esprit.  « Pourquoi,  demande-t-il,  s’amuser 
à considérer  une  ombre  dans  l’eau?  A quoi  servent 
la  joie  et  le  bonheur  goûtés  pendant  les  rêves? 
Après  tout,  ces  rêves,  quelque  longs  qu’ils  soient,  sont 
bien  courts  pour  chacun,  car  la  durée  du  monde  entier 
n’est  qu’une  nuit  obscure,  et  c’est  dans  la  nuit  que  l’on 
rêve.  Éveillez-vous  donc,  ô mon  fils,  du  sein  de  cette 
nuit  ; cherchez  la  lumière  pour  être  vu  et  pour  voir. 
Allumez  votre  lampe  et  lisez  ; prenez  garde  de  dormir, 
d’être  séduit  par  des  songes,  par  de  trompeuses  appa- 
rences qui  vous  feraient  croire  vrai  ce  qui  est  faux,  en 
sorte  qu’au  réveil  vous  ayez  à gémir  d’avoir  été  le  jouet 
des  illusions.  Votre  vie  est  une  roue  qui  court  tous  les 
jours,  et  ne  vous  attend  pas  : suivez-là  dans  sa  course... 
O mon  fils,  vous  ne  possédez  rien  sur  celte  terre  d’où 
vous  êtes  sorti  nu  et  où  vous  rentrerez  en  poussière; 
aussi  ne  vendez  pas  le  ciel  où  un  héritage  éternel  vous 
attend.  » 

Dans  un  poëme  écrit  en  vers  adoniques,  et  adressé 
à son  ami  Fedolius,  Colomban,  déjà  parvenu  à l’âge 
de  soixante-douze  ans,  veut  faire  voir  par  une  foule 

* Sur  l'esprit  national  des  Irlandais,  fragment  faisant  partie  de  l'ou- 
vrage Dix  ans  d'études  historiques,  par  Augustin  Thierry. 
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d’exemples  combien  sont  vains  cl  dangereux  les  objets 
de  notre  attachement  et  surtout  jusqu’à  quel  point  peut 
être  fatal  l'amour  immodéré  des  richesses.  Une  partie 
du  poëme,  remplie  de  souvenirs  empruntés  aux  temps 
héroïques  de  la  Grèce  est  comme  une  paraphrase  de  la 
célèbre  apostrophe  : 

Quid  non  mortalia  pectora  cogis 
Auri  sacra  famés  ? 

En  lisant  cette  œuvre,  on  comprend  qu'aux  derniers 
jours  d’une  vie  toute  d’abnégation  et  de  désintéres- 
sement, l’auteur  ait  prêché  le  mépris  de  l’or,  et  que 
même  il  se  soit  complu  à faire  preuve  d'une  certaine 
érudition  littéraire.  Mais  ce  qui  est  autrement  singu- 
lier, c’est  que  le  génie  austère  qui  avait  composé  une 
Régie  et  des  Pénitentiels  si  rigoureux,  ait  gardé,  à son 
déclin  assez  de  grâce  et  de  flexibilité  pour  faire  encore 
ce  qu’il  appelle  des  petits  vers,  où  il  parle  de  Sapho, 
la  muse  renommée  de  Lesbos,  et  rappelle  que,  sur  un 
rhytlime  semblable,  elle  produisait  ses  chants  harmo- 
nieux *. 

Toutefois,  après  ce  tribut  accordé  aux  réminiscences 
classiques,  viennent  de  sages  conseils  empreints  de 
la  gravité  douce,  mais  un  peu  mélancolique  qu’on 
remarque  chez  les  hommes  d’un  âge  avancé,  qui  comp- 
tent trop  souvent  les  jours  par  les  déceptions  et  pour 
lesquels  la  somme  des  regrets  dépasse  de  beaucoup 

' Inclyta  Vates 
Noipjne  Sapho, 

Versibus  istis 
Dulce  solebat 
Edere  carmen. 

S.  Columb.,  F.pist.  ad  Fedol.  Cf.  Bibl.  Pair.  Max.  XII. 
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celle  (les  espérances.  « Je  vous  engage  donc,  dit  le  vieil 
apôtre  irlandais  en  concluant,  je  vous  engage,  ô mon 
noble  frère,  à renoncer  aux  vaines  sollicitudes.  Que  sert 
d’engraisser  de  son  et  de  farine  des  coursiers  généreux  ? 
Que  sert  d'ajouter  le  gain  au  gain  et  de  mettre  denier 
sur  denier?  Pourquoi  vous  rendre  le  complice  des  per- 
vers dont  vous  recevez  les  présents?  Le  Christ  à hor- 
reur des  présents  de  l’iniquité...  Voilà  ce  que  je  dictais 
pour  vous,  accablé  de  maux  cruels  que  souffre  mon 
corps  fragile  sur  lequel  pèsent  les  tristesses  de  l’àge  ; 
car  tandis  que  les  temps  précipitent  leur  cours,  j’arrive 
à la  dix-huitième  olympiade  de  ma  vie.  Tout  passe,  et 
les  jours  s’enfuient  irréparables.  Adieu  ; vivez  dans  la 
force,  dans  la  joie,  et  pourtant  qu’il  vous  souvienne  de 
la  triste  vieillesse 1 . » 

Ce  dernier  conseil,  saint  Colomban  avait  le  droit  de 
le  faire  entendre,  car  c’était  devant  la  continuelle  per- 
spective de  la  vieillesse  et  de  son  terme  inévitable, 
qu’il  avait  su  régler  une  vie  pleine  de  mérites  et  de 
grandeur,  parce  qu’elle  fut  toute  dévouée  au  travail, 
à la  lutte  et  au  sacrifice*.  Le  tableau  de  cette  vie 

1 Hii’i:  tibi  dictaram,  inorbis  oppressus  amaris.  * 

Corpore  quos  fragili  patior  tristique  senecta. 

Nam  dum  præcipili  labuntur  tempora  eursu. 

N u ii*  ad  olympiadis  1er  senæ  venimus  annos. 

Oinnia  prictereunt.  fugit  irreparabile  tempus. 

Vive,  vale  Relus,  tristisque  memento  seneclic. 

Ces  derniers  vers  prouvent  que  saint  Colomban  n’avait  pas  plus  oublié 
les  poésies  d’Ovide  que  celles  de  Virgile,  car  on  y retrouve  la  pensée 
du  poëte  élégiaque  latin  qui  consuma  la  fin  de  sa  vie  dans  la  souffrance 
et  l'exil  : 

Venturæ  memores  jam  nunc  estote  senectæ  ; 

• Sic  nullum  vobis  tempus  abibit  iners. 

4 Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  peut  consulter  avec  fruit,  au  sujet 
‘de  saint  Colomban,  la  Vie  des  saints  de  Franche-Comté,  recueil  faisant 
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achèvera  dignement,  nous  l’espérons,  aux  yeux  du  lec- 
teur, la  première  partie  d’une  œuvre  consacrée  surtout 
à la  glorification  des  mâles  vertus  que  l'abbé  de  Bobbio, 
à l’exemple  de  saint  Benoit,  transmit  comme  un  héri- 
tage à l’innombrable  famille  dont  il  fut  le  chef. 

honneur  ayx  professeurs  du  collège  de  Saint-François-Xavier  qui  Font 
entrepris,  et  dont  le  plan,  appliqué  avec  succès  à l'hagiographie  de  nos 
autres  provinces  ecclésiastiques,  formerait  une  série  d’appendices  fort 
utiles  aux  Acta  Sanctorum  et  au  Gallia  Christ  tant/.  Voir  aussi  pour 
le  tableau  des  défrichements  monastiques  opérés  dans  le  Jura,  l'His- 
toire de»  grandes  forêts  de  ta  Gaule,  par  M.  Alfred  Maurv,  de  F Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES  . 


DU  TOME  PREMIER 


A 

rmVILÉGE  Dü  PAPE  ZACHARIE  EN  FAVEUR  DE  LABBAYE 
DU  MONT-CASSIN 1 (748). 


Zacharias  papa  servus  servorum  Dei  omnibus  EcrJesiæ  catholicæ 
filiis  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Omnipotenti  Deo,  cujus 
melior  est  misericordia  super  vitas,  gratias  agimus,  qui  gloriosus  in 
sanctis  suis  atque  mirabilis  est,  et  virtutes  suas  ubicumque  vult 
ineffabili  bonitate  oslendit.  Ipse  quippe  dignationis  suæ  potentia 
beatissimum  Benedictum  patrem  omnium  conslituit  monachorum. 
Ipse  eum  monasticæ  legis  latorem,  et  operatorem  esse  disposuit. 
Ipse  illius  meritis  Casinense  monasteriuin  in  quo  et  sanctissime 
vix.it  et  gloriosissime  obiit,  omnibus  per  totum  orbem  monasteriis 


< I.cs  archives  du  Monl-Cassin,  d'où  sont  extraites  la  plupart  des  pièces 
suivantes,  ne  possèdent  plus  l'original  de  ce  premier  document.  Elles  n'ont 
gardé  que  le  sceau  en  plomb  qui  s'y  trouvait  attaché;  mais  elles  en  con- 
servent plusieurs  copies  dont  la  plus  ancienne  date  du  onzième  siècle. 
L’authenticité  du  privilège  accordé  par  le  pape  Zacharie  est  attestée  par  la 
mention  qui  en  est  faite  dans  plusieurs  documents  très-anciens,  et  l’instru- 
ment primitif,  bien  que  fort  endommagé  par  le  temps,  existait  encore  au 
treizième  siecle.  A cette  époque,  les  moines  du  Mont -Gassin  prièrent  le  pape 
Grégoire  IX,  vu  l'état  de  détérioration  où  était  alors  l’original,  de  vouloir  bien 
en  reproduire  le  texte  entier  dans  sa  bulle  en  faveur  du  monastère,  demande 
à laquelle-le  pontife  consentit,  comme  on  le  voit  par  celte  même  bulle  dépo- 
sée aux  archives  du  Vatican.  — Regcst.  Gregor.  IX,  ann.  V. 
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clemenli  benignitate  præl'ecit.  Qui  Pater  sanctissimus  dum  vilam 
heremilicam  duceret  divina  revelatione  monilus  ad  eumdem  locum 
pervenit,  duobus  se  angelis  comitantibus,  cum  beatissimo  Mauro  ac 
Placido  Tertulli  patricii  lilio,  aliisque  nonnullis.  LJbi  lempla  idolo- 
rurn  destruens,  monasteriumque  construens,  apostolicis  ilium 
decoravit  vertulibus.  Interque,  dum  ej  revelatum  fuisset  quod 
supradiclus  locus  esset  destruendus,  ob  id  inconsolabiliter  (leret, 
omnipotentis  Dei  ad  se  vocem  audivit  dicentem  : Noli,  probalis- 
sime  ac  electissime  Bénédicte,  pro  bis  quæ  huic  eventura  didicisli 
loco  mœstum  gerere  animum,  quoniam  quod  semel  a Deo  præfixum 
est,  immutabile,  atque  irrevocabile  est,  solis  tibi  tuo  merito  con- 
cessis  habilantiuin  in  loco  animabus.  Sed  aderit  omnipotentis  conso- 
latio  Dei,  quæ  locum  istum  in  ampliorem,  et  multo  meliorem  quam 
nunc  est  restitue!  gradum  ; et  hujus  ordinis  doctrina  de  hoc  ite- 
rum  per  lotum  orbem  radiabit  loco.  Quod  post  ejusdem  Palris  obi- 
tum  consummatum  est.  Nam  a Longobardis  pervasum,  et  igné 
crematum  est;  fratres  autem  ad  Apostolicam  Sedem  venientes,  ex 
concessione  sancti  prædecessoris  nostri  Pelagii  juxta  Lateranense 
Palatium  monasterium  construxerunt,  atque  per  prolixum  tempus 
babitaverunt.  Sed  cum  jam  omnipotens  Deus  censuisset  Casinense 
cœnobium  restaurare  ac  cœnobialem  institutionem,  quæ  inde  prin- 
cipium  sumpserat,  ex  eodem  loco  propagare,  a revercndissimo 
Gregorio  tertio  prædecessore  noslro  Petronax  dilectus  filius  noster 
est  ad  restaurandum  direclus.  Qui  dum  ad  eumdum  locum  venisset, 
communis  pater  noster  Gregorius  ex  hoc  mundo  migravit  ; sed  post 
ejus  excessum  in  Sede  Apostolica  cum  parvitas  nostra  successisset, 
opus  ab  illo  coeptum  in  restaurationem  ejusdem  cœnobii,  adjuvante 
Deo,  ad  tlnem  usque  perduximus.  IIoc  autem  eo  die  quo  sanctissimi 
Patris  ecclesiam  dedicavimus,  parvitas  nostra  obtulit  libros  scilicet 
sancta^  Scripturæ,  et  librum  Regulæ  quam  sanctissimus  Pater  manu 
propria  scripserat,  pondus  etiam  libræ  panis  et  mensuram  vini, 
necnon  diversa  ad  ecclesiasticum  ministerium  ornamenta,  et  pos- 
sessiones  apostolica  liberalitate  concessimus.  Qualiler  autem  ejus- 
dem Patris  pignora  sororisque  ejus  sunt  posita  perspicientes,  ac 
intemerata  invenientes,  pro  reverentia  tanti  Patris  tangere  minime 
ausi  sumus.  lu  dedicatione  vero  ejusdem  dum  ilium  una  cum  tre- 
decim  archiepiscopis , et  sexaginta  octo  episcopis  adessem,  idem 
dileelissimus  filius  noster  postulare  cœpit  quatinus  possessiones, 
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quæ  eidem  mona&terio  oblata  sunt  a quibusque  lidelibus,  per 
uostrum  privilegium  roboraremus.  lllorum  desideriis,  utpote  ama- 
bilium,  annuentes,  liæc  per  præsens  privilegium  quæ  a nobis  aliis- 
que  lidelibus  concessa  sunt  in  eodem  loco  in  perpetuum  corrobo- 
ramus.  Ecclesias  quæ  sanctus  Pater  construxerat  una  cum  omnibus 
perlinentiis  suis,  castrum  Casinum  cum  perlinentiissuis,  villamquæ 
dicitur  Eucbeliam  cum  pertinentiis  suis;  monasterium,  nec  non 
decem  et  octo  curtes  quas  Tertullus  patricius  una  cum  Placido 
iilio  suo  beato  Benedicto  oblulit  cum  servis  septem  millibus  et 
portu  Panormitano  et  Messano.  Ecclesiam  sanctæ  Crucis  et  sanctæ 
Mariæ  in  Tremiti  cum  pertinentiis  suis  ; Ecclesiam  Sancti  Cassiani, 
et  Sanctæ  Mariæ  in  Cingla  cum  omnibus  ecclesiis  et  pertinentiis  suis; 
monasterium  Sanctæ  Mariæ  in  Plumbarola  cum  pertinentiis  suis  ; 
curtem  de  territorio  Gentianæ  cum  pertinentiis  suis  ; nec  non  et 
portum  Trajectensem,  et  Vulturnensem  et  totam  piscariam  de  civi- 
tate  Lisina  una  cum  Ecclesia  Sancti  Focali,  aliisque  ecclesiis  ibi  vobis 
pertinentibus.  Concedimus  etiam  vobis  atque  in  perpetuum  confir- 
mamus  et  corroboramus  cuncta  in  circuitu  tam  campestria  quam 
montana,  quæ  dilectissimus  ITlius  nosler  Gisulfus  Beneventanorurn 
I)ux  in  perpetuum  eidem  monasterio  concessit,  per  bas  videlicct 
terminationes  et  fines.  Quemadmodum  incipit  ab  ipso  fluvio  qui 
dicitur  Carnellus,  et  ascendit  per  aquam  quæ  vocatur  Bantra  usque 
in  rivum  siccum  ; et  sicut  ascendit  per  ipsum  rivum  usque  in  fur- 
cam  Sancti  Martini,  et  idem  ascendit  per  Serras  et  vadit  in  montem 
qui  dicitur  Tisinus,  et  sic  inde  pergit  in  Pesclum  Corvarum  et  qua- 
liter  vadit  per  ipsas  serras  ad  furcam  quæ  dicitur  Poplurn,  et  inde 
pergit  ad  locnm  qui  vocatur  Vitecosus,  et  inde  vadit  ad  Aquam- 
fundatam,  et  ascendit  in  montem  de  Silo,  et  vadit  exinde  in  caput 
aquæ  de  Bapido,  et  inde  ascendit  in  montem  qui  dicitur  Caballus, 
et  pergit  iu  montem  qui  vocatur  Rendenaria  major,  et  inde  per 
serras  montium  venit  ad  Rendenariam  minorem,  et  qualiter  inde 
directe  vadit  per  pedes  montium  qui  vocantur  Freselonam,  et  pergit 
iti  aquam  de  Meilarino,  et  descendit  pereamdem  aquam  cum  utris- 
que  ripis  et  vadit  in  parietes  de  Balnearia,  et  inde  vadit  per  locum 
qui  dicitur  Auglone,  et  ascendit  ad  furcam  de  Vallcluci  ; et  quo- 
mudo  vadit  per  ipsas  serras  montium  et  descendit  ad  petram  scri- 
ptam  et  exinde  ascendit  ad  serras  montis  qui  dicitur  Orticosa;  et 
quomodo  vadit  per  terras  montium  et  pervenit  ad  Pesclora  quæ 
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vocantur  Falconara;  et  qiialiter  vadit  per  duos  montes  quorum 
unus  vocatur  Spinacius,  alter  l’orcacius,  et  qualiter  inde  vadit  per 
cristas  montis qui  vocatur  Caira,  et  descendens  venit  ad  petras  super 
aquam  Vivoiam,  et  ascendit  ad  collem  Genberuti,  et  descendit  in 
quercctulum,  et  inde  in  fossatum  juxta  sanctum  Damasum  ; et 
exinde  directe  pergil  in  silicem  loco  ubi  dicitur  arcus  Gezzuli,  et 
qualiter  vadit  ad  locum  qui  vocatur  Redeprandi  ; et  quemadmodum 
inde  pergit  in  Garnietum,  et  inde  in  rivum  qui  dicitur  Maroze  ; et 
qualiter  descendit  in  ipsum  fluvium  Carnellum,  et  per  eumdem 
fluvium  ascendit  in  aquam  quæ  nominatur  Cosa;  inde  per  serras 
montis  Sancti  Donati,  inde  super  monticellos  de  Parri  descendens 
vadit  ad  pesclos  qui  sunt  in  pede  montis  qui  dicitur  Balba,  inde  per 
duos  leones,  et  inde  pergens  ascendit  per  serras  njontis  super 
Casale,  et  sicut  descendit  per  ipsum  montem  usquc  ad  villam  Gari- 
liam,  inde  ad  pesclum  qui  nominatur  Cripta  imperaloris,  et  inde 
pergil  usquc  ad  jam  dictum  [lumen  Garillianum,  atque  per  ipsum 
flurnen  ascendit  usque  ad  priores  fines,  una  cum  omnibus  castellis, 
vicis,  domibus,  ecclesiis,  molendinis  et  aquis,  cæterisque  omnibus 
quæ  intra  prædictos  fines  liabentur.  Præterea  corroboramus  ac,  in 
perpetuum  confirmamus  eidem  dilecto  filio  ejusque  succcssoribus 
in  omni  conventu  Episcoporum  et  Principum  superiorem  universis 
Abbatibus  sedere,  et  in  cojisiliis  et  judiciis  priorem  sui  ordinis 
liominibus  sententiam  proferre,  pro  reverentia  tanti  loci  qui  primum 
et  summum  monaslicæ  legis  lutorein  viv.um  et  mortuum  retinere 
promeruit,  quique  ipsius  legislationem  in  eodem  Casinensi  cœnobiô 
scribens,  verbo  et  exemplo  cœnobitale  propositum  appetentibus  in 
loto  mundo  sole  clarius  vibravit.  l’ro  quæ,  Casinense  cœnobiurn  exal- 
tantes, decernimus  ac  in  perpetuum  confirmâmes,  ut  supradictus 
locus  dignitate,  vigore,  ac  honorificentia  præcellat  omnia  monasteria 
quæ  construcla  vel  construenda  sunt  in  tolo  orbe  terrarum,  Abbas- 
que  ejusdem  loci  celsior  ac  celebrior  existai  omnibus  Abbatibus 
eamdem  régulant  tenentibus.  lllicque  lex  monastici  ordinis  caput 
leneat  ac  principatum,  ubi  ejusdem  legis  descriptor  Benedictus 
pater  sanctissimus,  eamdem  describens,  promulgavit  Regulam,  ibi- 
que  abbates  et  monachi  honorem  ac  reverentiam  déférant,  et  ibi 
usque  ad  diem  judicii  quærant  doctorein  ubi  monacliorum  univer- 
salis  magister  et  doctor  Benedictus  pater  almificus  corporaliter  una 
cum  sorore  sua  quiescens,  gloriosæ  resurrectionis  diem  expectat. 
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Defuncto  aulem  Abbate,  ex  se  ipsa  congregatio  secundum  sanius 
consilium  sapientium  et  seniorum  fratrum  sibi  abbatem  deligat,  et 
Apostolicæ  Sedis  Pontifici  firinandum  et  consecrandum  exhibeat,  nec 
aliter  ibi  Abbas  constituatur  aut  aliunde  illuc  intromittatur,  nisi  forte 
ex  se  aliquem  tanto  regirnini  idoneum  non  habuerint,  et  ob  id  sa- 
niori  consilio  extraneum  sibi  elegerint.  Insuper  autem  præsenti  pri- 
vilegio  supradictum  locum  una  cum  omnibus  ibi  pertinentibus 
ecclesiis  et  possessionibus  per  totum  orbem  roboramus,  atque  ut 
nullius  alterius  ecclesianisi  Romani  Pontificis  ditionibussubmittatur, 
auctoritate  apostolica  interdicimus.  Ita  ut  nisi  ab  Abbate  vel  a Præ- 
posilo  fuerit  invitatus  missarum  solemnitatem  nullus  Episcopus 
celebrare  præsumat  in  eisdem  possessionibus,  quod  a præsenti 
prima  indictione  irrevocabiliter  in  perpetuum  stabilimus  retinendum 
et  cum  Dei  timoré  servandum.  Statuentes  insuper  apostolica  cen- 
sura sub  divmi  judicii  observatione,  et  validis  atque  atrocioribus  ana- 
thematis  interdictionibus,  ut  nullus  unquam  qualibet  dignitate  aut  t 

potestate  præditus  præsumat  eidem  monasterio  vel  omnibus  ejus 
possessionibus  vim  inferre,  vel  aliquid  de  iis  aliquo  modo  auferre 
vel  alienarc.  Sed  et  nec  pacis,  nec  barbarico  tempore  ibidem  aliquam 
jacturam,  aut  molestiam  inferre,  dum  perenniter  illud  firma  sta- 
bilitate  decernimus,  subditione  Sanctæ  Romanæ  Ecclesiæ  perma- 
nendum,  promulgantes  quidem  et  bac  auctoritate  R.  Pétri  aposto- 
lorum  principis  coram  Deo  et  terribili  examine  per  hoc  nostrum 
apostolicum  privilegium  constitui  sancimus  atque  decernimus,  ut 
in  omnibus  provinciis  per  totum  orbem  commutata  atque  oblala, 
aut  in  posterum  eidem  cœnobio  a qualibet  persona  concessa  fuerint 
firma  stabilitate  sub  jure  ipsius  monasterii  existenda  atque  in  per- 
petuum perrnanenda.  gtaUlimus  ne  licentia  sit,  ut  dictum  est, 
cuilibet  magnæ  parvæque  personæ  aliquid  ex  his  auferre,  sed  in- 
concusse,  et  irrevocabiliter  in  perpetuum  ibidem  permanere.  Con- 
ce6simus  etiam  hoc  apostolico  Privilegio  ut  prooblatione  vel  ordina- 
lione  præsbyterorum,  diaconorum,  subdiaconorum,  et  altarium 
consecratione  chrismæque  acceptione  in  quibuslibet  ejusdem  mona- 
slerii  possessionibus  quemeumque  voluerint  Episcopum  invitandum. 

Vmnum  quoque  angelicum  in  Dominicis,  et  festivis  diebus  conce- 
dimus  in  missarum  solemniis  decantandum.  In  horisvero  diurnis  et 
nocturnalibus  signum  in  ecclesia  pulsandum;  simili  modo  licentiam 
dajnus  et  corroboramus  in  præfato  monasterio,  et  in  omnibus  ejus 
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cuclcsiis  per  totum  orbem  terrarum  construclis  fontem  benedici,  et 
sacrum  baptisina  celebrari,  et  lion  solum  ibi,  sed  in  iis  quoque, 
quæ  amodo  in  possessionibus  prædicli  cœnobii  præsentibus  vel  futu- 
ris  temporibus  ecclesiæ  edificandæ  sunt,  remota  scilicet  cujus- 
cumque  Episcopi  interdictione.  Addimus  etiam  ut  nullus  episcopus 
prohibeat  Cliristianum  populum  ingredi  ad  easdem  Ecclesias,  vel  in 
cisdem  de  suis  rebus  aliquid  olïerre,  ut  solet  lieri  religioue  pia. 
Observari  quoque  liane  nostram  jussionem  voluinus  ut  nullus  Epi- 
scopus in  jam  dicto  cœnobio  Casincnsi  et  in  omnibus  ejus  cellis  per 
totum  orbem  terrarum constructis  décimas  tollat,  sacerdotem  excom- 
municet,  vel  ad  synodum  provocet.  Simili  etiam  modo  licentiam 
damus  eidem  dilecto  lilio  ejusdem  posteris  Abbatis  monachorum 
synodum  congregrandi,  et  quemeumque  clcricum  voluerint  cum 
suis  subslantiis  suscipere  ad  habilandum  in  omnibus  Casinensis 
monasterii  possessionibus,  sive  præsbyter  sit,  a (U  diaetmus,  vel  cu- 
juslibet  ecclesiastici  ordinis,  et  nullius  Episcopi  timere  contra- 
dictionem.  Et  liceat  eidem  religioso  Petronaci,  ejusque  posteris,  et 
eoruin  Præpositis  in  perpetuum  judicare  prædictas  ecclesias,  curies 
et  possessiones  per  totum  orbem  terrarum  ; et  omnem  in  cisdem 
possessionibus  degentem  clericuin  ad  officium  promoveri  absque 
personæ  sæcularis  potestate,  et  cujuslibet  Episcopi  prohibitione. 
Si  quis  autem,  quod  absit,  ea  quæ  ad  laudem  Dei  pro  stabilitate,  ac 
Casinensis  cœnobii  conservanda  dignitate,  et  possessionum  ejus 
tulela  a nobis  staluta  sunt,  nefario  ausu  corrumpere,  violare  aut 
refragare  præsumpserit,  nisi  resipuerit,  sciât  se  anatbematis  vin- 
culo  mnodalum,  et  a regno  Dei  alienatum,  et  cum  diabolo  et  ejus 
pompis,  et  Juda  Jesu  Cbristi  domini  nostri  traditorc,  æterno  sup- 
plicie, æternæque  maledictioni  deputandum.  At  vero  qui  pio  intuitu 
bujus  nostri  aposlolici  conslituti  observator  exislit,  benedictionis 
gratiam  a misericordiosissimo  Domino  Deo  nostro  per  intercessionem 
bealissimi  Palris  nostri  Denedicti  consequatur,  et  vilæ  eteinæ  præ- 
mia  adipisci  mereatur. 

Scriptum  per  manum  Leonis  Notarii  et  Regionarii,  atque  Scriniarii 
carissimæ  Humana;  Ecclesiæ  in  mensc  Januario  per  indiclionem 
supra  scriptam  primam. 

Uatnm  duodecimo  calendarum  Martiarum  Aquini,  per  manum 
Benedicti  Episcopi  S.  Silvæ  Candidæ  Ecclesiæ,  et  bibliothecarii  san- 
ctæ  Sedis  Apostolicæ  anno,  Deo  propitio,  Pontificatus  Domini  nostri 
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Zachariæ  summi  Pontificis,  et  universalis  Papæ  in  sanctissima  Sedc 
beati  Pétri  apostoli  primo,  in  mense  Martio,  indictione  supra- 
scripta. 


Li 


CONFIRMATION  PAU  CHARLEMAGNE  DES  DIVERSES  POSSESSIONS 
DE  L’ABBAYE  DU  MONT-CASSIN 1 (787). 

In  nomme  Domini  nostri  Jesu  Ghrisli  Dei  eterni,  Karolus  gralia 
I>ei  rexFrancorum,  atque  Langobnrdorum,  acPatricius  Romanorum, 
omnibus  Episcopis,  Âbbatibus,  Ducibus,  Comilibus,  Judieibus,  Ga- 
staldis,  actionariis,  vicariis,  centenariis,  vel  rebquis  fidelibus  nostris 
præsentibus  atque  futuris.  Maximum  regni  nostri  in  hoc  augere 
credirnus  munimentum  si  petitionibus  Sacerdolum  atque  Servorum 
Dei,  in  qùo  nostris  auribus  fuerint  prolatæ,  libenti  animo,  oblem  - 
peramus,  atque  ad  effectum  perducimus,  regiam  consuetudinem 
exercentes;  et  hoc  nobis  ad  mercedis  augmentuin,  vel  stabilitatem 
regni  nostri  in  Deinomine  pertinere  confidimus.  Quapropter  noverit 
solertia  vestra  qualiter  ob  reverentiarn  sancti  confessons  Christi  Be- 
nedicti  ad  petitioncm  religiosi  Theodemari  abbalis  ex  monasterio 
Casinensi  taie  beneficium  in  ipso  monasterio  visi  fuimus  concessisse; 
unde  monachi  Deo  servienles  pro  nobis  et  pro  cuncto  populo  Chri- 
stiano  exorantes  vivere  valeant,  id  est  res  pertinentes  sacro  nostro 
palatio  per  diversa  loca,  qua'  genitor  noster  Pipinus  una  cum  fratre 


1 Au  retour  île  l'expédition  qu’il  dirigea,  de  GS6  à G87,  contre  Arirliise,  duc 
de  Bénévent,  Charlemagne  s’arrêta  au  Mont-Cassin,  et,  par  un  premier  diplôme, 
il  confirma  les  donations  que  le  duc  Cisulfe  avait  faites  précédemment  au  mo- 
nastère. Avant  de  quitter  l’Italie,  le  vainqueur  des  Lombards  voulut  accorder 
A l’abbé  Théodemare  et  à ses  moines  de  nouvelles  faveurs  consignées  dans 
trois  documents,  portant  le  titre  de  l'ræcepta,  et  figurant  au  nombre  des  pièces 
du  Itcgestrum  de  Pierre  Diacre.  C’est  l'un  de  ces  documents  que  nous  don- 
nons ici. 
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suo  Karulo  in  codem  sancto  eœnobio  oblulerunt.  Igilur  sicut  ab 
illis  in  eodem  loco  obîata  et  confirmala  sunt,  et  nos  in  perpetuum 
liabendum  tenendum,  et  dominandum  concedimus  et  confirmamns. 
Ecclesiam  S.  Jacobi  in  Tremili  ; S.  Joannis  in  Yeneri,  quæ  a Martino 
monaclio  ejusdem  ecclesiæ  constructore  B.  Benedicto  oblata  est. 
Deliinc  ecclesiam  S.  Liberatoris  supra  fluvium  Læntum  ; S.  Angeli 
in  monte  Piano,  Castellum  S.  Angeli  ; castellum  S.  Pétri  ; curtem 
S.  Januarii  cum  pertinentiis  suis  inter  lias  fines  : ab  uno  laterc 
cripla  latronis,  quæ  est  sub  monticello  Sarracenisco,  et  inde  ascendit 
in  stafilum  de  Masella  : de  alio  latere  quo  modo  descendit  in  aquam 
frassiningam,  et  inde  mittit  in  rivum  bacinnum  et  vadit  in  puteum 
de  Capetano;  inde  fossatum  S.  Januarii  et  in  rosentem.  De  alio 
latere  finis  Bisara  in  viam  quæ  vadit  in  lacuna  super  S.  Donalum  ; 
bine  in  Ficarium,  inde  in  fossatum  de  S.  Lucia,  et  ascendit  per 
aquam  frigidam  in  limite  de  monte  Piano,  et  sicut  vadit  sub  ipsius 
* iimitibus  in  fossalu  Garifuli,  et  ita  vadit  in  Alento.  Inter  quos  fines 
nulji  homini  aliquid  dedimus  sed  fisclio  regali  pertinebat;  omnia  in 
eodem  eœnobio  obtulimus,  defiinc  ecclesiæ  S.  Mariæ  in  Bacinno  ; 
S.  Felicis  in  Pastoricio;  S.  Benedicti  in  Turri  ; S.  Viti  supra  flumen 
Lavinium  , S.  Heliæ  in  sclangario;  S.  Comitii  juxta  rivum  arulum  ; 
S.  Felici  in  pulverio;  S.  Calisli  in  iliano,  S.  Mammetis  ibidem; 
S.  Mariæ  in  Potiano,  S.  Marci  ibidem.  S.  Eleulberii  in  Rupi, 
S.  Pauli  ibidem,  una  cum  Castro  Calcaria  ; S.  Erasmi  in  cerritu 
planu  ; S.  Salvatoris  et  S.  Martini  ibidem  : S.  Benedicti,  S.  Mariæ,  et 
S.  Comitii  in  Orno,  S.  Calisti;  S.  Pétri  in  Albianellu;  S.  Mauri  et 
S.  ltenati  in  Taratolano,  et  piczu  Corvarium  ; S.  Calisli  in  valle  supra 
Læntum  ; S.  Mariæ  supra  fara  de  Læntum;  S.  Sabini  in  Trevanico; 
S.  Clementi  in  Plumbata  ; S.  Mariæ  in  tluvio  foro  ; S.  Pétri  in  Lol- 
liano  ; monasterium  S.  Severini  ; S.  Menue  in  repi;  S.  Andreæ  m 
colle  de  Alba:  S.  Pétri  in  Ari  ; S.  Angeli  ante  civitatem  Ortonam  ; ca- 
stellum de  Ango  ; Castellum  de  Prata  ; S.  Crucis  in  Castro  Casale;  mo- 
nasterium  S.  Pancratii;  S.  Pétri  in  civitate  Teatina  vetere;  S.  Pauli 
. ibidem;  S.Tecle  in  civitate  Teatina  nova  ; S.  Theodori,  et  S.  Salvatoris 
in  Alernu  cum  portu  suo  ; in  Coniita;u  Pennensi  ecclesiam  S.  Felicis 
in  Stabulo;  S.  Benedicti  m Lauriano,  S.  Scbolasticæ  juxta  fluvium 
Tabe  ; S.  Angeli  in  Galbanico  ; S.  Felicis  in-  Rosicole;  S.  Mariæ  ad 
Palernum;  S.  Martini  in  Genestrula;  S.  Pétri  et  S.  Ceciliæ  in  Ca- 
stronlano;  S.  Pelrus  inTermule;  S.  Bene  licli.et  S Mariæ  in  Maurinu 
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cum  portu  suo  ; S.  Victoris  in  silva  plana  ; S.  Benedicti  et  S.  Scho- 
lasticæ in  Pinne  ; S.  Mariæ  et  S.  Benedicti,  et  S.  Columbæ  in  Alarino  ; 
S.  Mariæ  in  Cosentia,  et  S.  Benedicti  inBari;  S.  Severi  in  Sorrentu; 
S.  Benedicti  et  S.  Andreæ  in  Caudi  ; S.  Sophiæ  in  Benevento  ; 
S.  Ceciliæ  inNeapolim  ; S.  Benedicti  in  Salerno;  S.  Benedicti  in  Gajeta  : 
S.  Salvatoris  ibidem;  S.  Laurenlii  in  Majolifii;  S.  Mauri  in  Maranisi  ; 
S.  Mariæ  in  Maritendulo;  S.  Agapiti,  S.  Scholasticæ  in  Teano  ; 
S.  Joannisin  Irpinisi  ; S.  Reparatæ;  S.  Maximi  in  rivo  Bulanu  Cam- 
pufriddu  ; S.  Martini  in  Vulturnu  cum  portu  suo;  S.  Mariæ  inTur- 
cinu;  S.  Benedicti  in  Benevento;  S.  Angeli  in  Alefrid  ; in  Cominu 
S.  Victorini  ; S.  Erasmi,  S.  Mariæ  et  S.  Quirici  in  Arci;  S.  Comitii  in 
Piscaria;  S.  Pétri  in  Ceccanu  ; S.  Liberatoris  in  Puscolle  ; S.  Leopardi 
et  S.  Pétri  in  Teczania;  S.  Angeli  in  Lalana;  S.  Benedicti  in  Casi- 
genzana;  S.  Benedicti  in  Lauriano;  S.  Benedicti  in  Cicilia;  S.  Pétri 
in  Conca  ; S.  Benedicti  in  l’anlanu;  S.  Vigilii  in  monte  S.  Angeli; 
S.  Mariæ  in  Calvo;  S.  Mauri  in  Gualdo  Liburiæ;  S.  Scholasticæ  in 
Padule;  S.  Martini  in  Cupuli;  S.  Benedicti  in  Atine.  In  ComitatuMu- 
tinense  monasterium  S.  Benedicti  in  Adili,  tnonasterium  S.  Martini 
justam  stratam  petrosam;  monasterium  S.  Joannis  in  curte  Fras- 
senetula;  monasterium  S.  Domnini  in  curte  Argele  ; S.Vitalis  in  curte 
Calderaria  ; S.  Mariæ  in  Laurentiatico  cum  omnibus  pertinentiis 
eorum  in  quibuscumque  locis  positis  seu  casalibus  aut  fundis  tam 
domnicatum  villis  cum  rusticis  et  colonis,  et  cum  famulis  utriusque 
sexus,  per  singulas  curies,  et  per  singula  monasteria  quæ  superius 
legunlur  una  cum  terris,  vineis,  pratis,  pascuis,  silvis,  piscationibus, 
aucupationibus,  cultum  et  incultum,  divisum  et  indivisum,  arbo- 
ribus  fructiferis  et  infructiferis,  et  pomiferis  ex  diversis  generis,  et 
cum  omnibus  super  se,  et  infra  se  habenlibus  in  integrum  in  eodem 
monasterio  Casinensi  concessimus  in  perpetuum  semper  habendum. 
Pariter  etiam  in  eodem  loco  concedimus  cunctas  res  quæ  in  eodem 
loco  oblatæ  sunt  per  omnes  regni  nostri  fines,  seu  et  quæ  amodo  in 
antea  qualiscumque  homo  donare  vel  offerre  ex  rebus  suis;  id  est 
terris,  vineis,  casis,  molendinis  in  prædicto  monasterio  sancto  et 
venerabili  loco  voluerint,  licentiam  et  potestatem  liabeant  donare 
et  offerre  cum  quali  ralione  voluerint  suorum  sint  licentiam  sine 
çontrarietate  Principis,  Archiepiscopis,  Gomitibus,  Episcopis,  Ga- 
staldis,  Judicibus  : ut  quemadmodum  ad  eumdem  venerabilem  mo- 
nasterium B.  Benedicti  possessæ  luere  per  hanc  nostræ  confirma- 
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tionis  auctoritatem  nostris,  futurisque  temporibus  Abbas  ipsius  loci 
S.  Benedicti  firmiterque,  inviolabiliterque,  teneat  et  possideat,  prout 
facilitas  vel  ulilitas  ipsius  venerabilis  loci  exigerit.  Ita  ut  nullus 
Judex  publicus  quislibet  ex  judicialia  potestate  in  cellas  et  villas,  aut 
agros,  seu  loca,  sive  reliquas  possessiones  nostri  cœnobii  S.  Be- 
nedicti, quas  moderno  tempore  in  quibuscumque  paginis,  et  ter- 
ritorio  infra  nostri  regni  ditione  juste  et  legaliter  possidet,  vel  quid- 
quid  etiam  deinceps  divinapietas  ipso  loco  voluerit  augere  ; ad  causas 
audiendas  vel  fredi,  aut  tributa  exigenda,  vel  mansiones  aut  paratas 
faciendas,  vel  fidejussores  tollendos,  aut  hommes  ipsius  monasterii 
tarn  libéras,  quam  servos,  seu  cartulalos  vel  offertos,  et  qui  super 
terram  earumdem  ecclesiarum  résident,  nulli  liceat  distringi  re- 
dibitiones,  vel  illicitas  uccasiones  in  perpetuum  requirere.  Si  quis 
autem  hoc  contradixerit,  et  hanc  nostram  oblationem  infringere  co- 
naverit,  sciât  se  pœnam  persolviturum  Abbatibus  ipsius  monasterii. 
Et  ut  hæc  ilostra  auctoritas  firmior  habeatur,  ac  Deo  auctore  inviolata 
conservetur,  manu  propria  subter  roborare  decrevimus,  et  anulo 
nostro  sigillare  jussimus. 

siG.NUM  karou  [monograrama]  gloriossimi  régis. 

Karolus  gratia  Dei  imperator  Auguslus.  — Jacob  ad  vicem  Ra- 
donis.  — Data  octavo  decimo  calendas  Martias  anno  vicesimo  Regni 
nostri.  Indictione  septima.  Actum  civitate  Papia  in  Dei  nomine  fé- 
liciter. Amen. 


C 

DIPLOME  DE  L’EMPEREUR  OTHON  il  1 (98 j) . 

In  nomine  sanclæ  Dei  et  individus  Trinitatis.  Otto  divina  favente 
clementia  imperator  Augustus. 

' Ce  diplôme,  confirmant  celui  qu'Olhon  II,  avait  déjà  accordé  à l'abbaye  en 
980,  doit  être  rapjtorlé  à la  dernière  année  du  régne  de  cet  empereur,  et  après 
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Omnium  sancla  Dei  Ecclesia  lidelium  noslrorumque  præsenlium 
scilicet,  ac  futurorum  noverit  industria,  qualiter  quidem  monach 
sancti  et  venerabilismonasleriiBenedictinostram  adierunt  celsiludi- 
nem  deprecantes,  quatinus  nos  pro  Dei  amore  nostræque  animæ  reine- 
diosub  noslræ  luilionis, ac defensioms  mundiburdium  omnes  reset 
proprietates  S.  monasterii  Benedicti,  quo  pertinere  adsanctum  dictmn 
monasterium  per  aliquod  ingenium  videnlur,  recipere  dignaremur: 
ea  videlicet  ralione  lit  nullus  Dux,  Episcopus,  Slarchio,  Cornes,  Vi- 
cecomes,  Sculdacio,  Gastaldio,  nullaqueregni  magna,  vel  parva  per- 
sona  nionachosinsancto  dicto  cœnobio  deservientes  de  omnibus  lio- 
minibus  supra  terras,  et  loca  Beati  Benedicti  habitantihus,  aliquani 
publicam  l'unctionein  exigera  cogat,  vel  molestel  illos  videlicet,  qui 
illis  monaehis,  pro  tempore  ibi  habitantihus  deservire  cupiunt.  Sj 
quis  vero  contra  Ecclesiam  et  monasterium  Beati  Benedicti  mole- 
stiam,  aut  qijuriam  de  omnibus  rébus,  mobilibus  et  immobilibus, 
sivedehominibus  ad  eos  pertinentibus  facere  præsumpserit,  sine  le- 
galijudicio,  sciât  se  compositurum  auri  purissimi  librascenlum,  me- 
dietatem  Kameræ  noslræ  et  medietalem  dicto  jam  monasterio,  vel 
abbati,  et  monaehis  ibidem  commoranlibus.  Quod  ut  verius  credatur 
diligenliusque  ab  omnibus  observetur,  sigillo  nostro  hanc  paginain 
sigillare  præcepimus.  Adelbertus  cancellarius  ad  vicem  Pétri  epi- 
scopi,  et  archicancellarij  recognovi,  et  subscripsi. 

[Monogramma  Ottonis.] 

Data  sexto  kalendas  Septembris.  Anno  Dominicæ  Incarnationis  no- 
centesimo  octuagesiino  tertio,  lndictione  undecima,  regni  vero  Do- 
mini  secundi  Ottonis  XXII,  Imperij  vero  ejus  decimo. 

Actum  in  Larinensi  locoprope  Civilalera. 

son  aventureuse  campagne  contre  les  Grecs  et  les  Sarrasins  de  l’ilalie  méri- 
dionale. Proclamé  roi  de  Germanie  dès  901,  et  couronné  empereur  en  973, 
Otlion  11  mourut  à Rome  le  7 décembre  983,  n’étant  âgé  que  de  vingt-huit  ans. 
Un  autre  diplôme  d’Othon  le  Grand,  donné  en  901  à la  prière  d’Adélaide,  sa 
femme,  est  aussi  conservé  dans  les  archives  du  Mnnt-Cassin. 
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LETTRES  DU  PAPE  GREGOIRE  VII  AUX  MOINES  DU  MONT-CÀSSIN 

(1078). 

i. 

Gregorius  Episcopus  servus  servorum  Dei  Dilectis  in  Christo  flliis 
sancti  Benedicti  monacliis  salutem  et  apostolicam  benediclionem. 
Audivimus,  quod  sine  gravissimo  dolore  dicere  non  possumus,  quos- 
dam  homines  a Jordano  principe  sugeslione  diaboli  r^issos  secre- 
tarium  vestrum  intrasse,  et  quædam  commissa  vobis,  inaudita 
temeritate,  detulisse.  In  quo  facto  niiniæ  negligentiæ,  et  acriter  ul- 
ciscendæ  timiditatis  vos  et  abbatem  vestrum  arguere  possumus, 
et  gravius  adversus  vos  commoveri  deberemus,  nisi  ea,  qua  vos 
semper  caritate  dileximus,  detineremur.  Siquidem  tolerabilius 
nobis  videretur  villas  et  cnstella  sancti  Benedicti  in  prædam  et  di- 
reptionem  dari,  quam  ut  sanctus  locus  et  per  totam,  ut  credimus, 
chrislianitatem  famosus  et  venerabilis  (anto  ignominiæ  pericul 
subjacere.  Quapropter  hujus  temeritatis  noxam  inultam  esse  non 
ferentes,  præsertim  cum  locum  vestrum  violatum  esse,  et  exemplo 
liujus  facinoris,  détériora  posse  vobis  contingere,  perpendamus, 
admonemus  ut  divinum  oflicium  in  ecclesia  beali  Benedicti  non 
faciatis,  sed  altaria  omnia,  quæ  intersunt  detegentes,  quantum  sit 
hujusmodi  violationis  periculum  quoque  cognoscere  faciatis.  Si  enim 
in  ecclesia  sancti  Pétri  humano  sanguine  respersa  divinum officium 
non  sine  diligenti  reconciliatione  celebratur,  multo  magis  istud, 
quod  in  ecclesia  beati  Benedicti  perniciosius  est  competenti  indiget 
expiatione.  Vos  itaque  omnipotentem  Dominum  ihstanter  depre- 
camini,  ut  tristitiæ  mentis  nostræ  dignetur  super  hac  re  nobis  conso- 
lationem  împendere,  et  ad  reparandam  in  omne  vestram  dignitatem 
modis  quibus  decet,  nos  instruere. 

!•'  i *• 
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2. 

Gregorius  Episcopus  semis  servorum  Dei  venerabili  Congrégation  i 
Casinensis  cœnobii  salutem,  et  apostolicam  benedictionem.  Nuper, 
diledissimi  fratres,  nos  violentia  sacrilegii  huit  reverendissimo  loeo 
illato  compulsi,  vestræ  ecclesiæ  oflicium  ob  tantum  facinus  irro- 
gatum  interdiximus.  Verum  quia  Ascensionis  Domini  solemnitas 
toto  venerabilis  orbi  nunc  imminet,  nolentes  jam  propter  aiieujus 
scelus  in  tanto  festo  tam  religiosum  locum  ofticio  pietatis  carere, 
decrevimus,  et  vos  et  eumdem  locum  ab  interdicto  absolvere.  Qua- 
propter  apostolica  mansuetudine  ducti,  reddimus  et  ecclesiæ  mini- 
sterium  cultumque  religiosis,  et  devotioni  vestræ  licentiam  cele- 
brandi.  Volumusetiam  atque  rogamus  caritatem  vestram,  ut  nostri 
inemores,  pro  nobis  preces  fundalis  ad  Dominum,  pro  statu  quoque 
Sanctæ  Romanæ  Ecclesiæ  Rectori  verum  fjuotidie  supplicetis,  nec 
non  tam  pro  inimicis,  quam  etiam  pro  amicis  dilectionis  al'fectu 
omnipotentem  Dominum  deprecari  sedulo  memineritis,  et  studelis, 
nec  non  et  pro  illo,  qui  tam  sanctissimum  locum  toto  mundo 
famoso  violavit  preces  effundite,  ut  Deus  det  illi  cor  pœnitens,  et 
sic  eum  ad  se  convertat,  ut  in  bac  vita  et  futura  mereatur  gratiam 
Dei  obtinere. 


E 


HENRI  VI  AU  PAPE  CÉLESTIN  III,  POUR  LE  PRIER  DE  RÉVOQUER 

l'excommunication  qu’il  a lancée  sur  l’abbaye  DU  MONT- 
CASSIN  (1192). 

Reverendo  in  Chrislo  patri  Celestino  sacrosanctæ  romanæ  Sedis 
summo  l’ontilici  H.  Dei  gratia  Romanorum  imperator  et  seinper  au- 
gustus  salutem  et  sincerum  filialis  dilectionis  aflectum.  Inter  va- 
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riarum  rerum  evenlus  varios  cum  rnulta  frequentius  nostris  auribus  in- 
sonare  soleant,  nunc  tandem  res  quædam  inopinata  et  cui  vix  fidein 
adhibere  possumus,  ad  majestatis  nostræ  prolata  estaudientiam.  Au- 
divimus  etiim  quod  monasterium  sancti  Uenedicli  de  monte  Cassino 
occasione  nostri  sub  interdicto  posueritis  et  in  monachos  ejusdem 
monasterii  sententiam  tulerilisexcommunicationis.  Super  quo  noslræ 
serenitali  tanto  vehementior  occurrit  admiratio  quanto  speeialius 
ecclesia  Cassinensis  ex  privilegiis  antecessorum  nostrorum  tam  regum 
quam  imperatorum  quæ  in  ibi  præmanibus  habentur,  nobispertinere 
dinoscitur  et  imperio,  et  quanto  uberiori  bonæ  pacis  et  amicabiiis 
concordiæ  flrmitudine  magnificentiam  imperialem  a vestra  sanctilale 
nuperrima  in  coronatione  nostra  sperabainus  recessisse;  precipue 
cum  et  tune  prompti  fuerimus  et  nunc  parali  sumus  ad  exequendnm 
ea  quæ  vestræ  complacere  debeant  paternitati.  Ut  itaque  bæc  quæ 
circa  hoc  ipsum  factum  minus  circunspeclo  ut  nobis  videlur  cons'ilio 
acta  sont,  in  eo  severitatis  rigore  diulius  non  perdurent,  dilectum 
principem  nostrum  Bertrannum  Metensem  episcopum,  virum  pru- 
dentem  ac  discretum,  et  (klelem  nostrum  Henricum  nobilem  virum 
advocatum  de  Huneburch  ad  vestram  dirigimus  præsenliam,  ro- 
gantes  attentius  quatinus  eorum  commonitione  ex  parte  nostra  super 
hoc  benigne  admissa,  latam  sententiam  in  prememoratum  mo- 
nasterium et  monachos  nostræ  serenitatis  intuitu  revocetis.  Ceterum 
eisdem  fidelibus  nostris  præsentium  latoribus  super  hiis  quæ  ex 
parte  nostra  industriæ  vestræ  intimaverint,  tidem  adhibeatis  indu- 
bilatam. 

Datum  apud  Ilagnowe,  11  kalendas  Martii. 
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F 

NOMS  DES  DOMAINES  DU  MONT-CASSIN  INSCRITS  SUR  LES  PORTES 
EN  BRONZE  DE  LA  BASILIQUE  CONSTRUITE  PAR  l’aBBÉ 
DIDIER  EN  1060 


PREMIERE  PORTE 


Civitas  Sancti  Germant 

Castellum  Sancti  Pétri 

Plubariola 

Pesdemonte 

Terame 

Pinnatari 

Sanctus  Angélus 

Junclura 

Sanctus  Stefanus. 

Sanctus  Georgius 
Sanctus  Apollinaris 
Sanctus  Ambrosius 
Sanctus  Andréas 
Vallisl'rigida 
Castellum  novum 
Fratta 


Suju 

Turris  ad  mare 
Villa  Lauriana 
Mortula. 

Cocuruzzu 

Caminus 

S.  Joannes  de  currenti 
Caspuli 

ïtocca  de  Vandra 

Vantra 

Turoeclu 

S.  Petrus  in  Flia 

S.  Victor 

Cervarium 

S.  llelias. 


1 En  reproduisant  cette  longue  énumération  de  domaines  monastiques, 
après  celles  qui  déjà  sont  indiquées  dans  le  Privilège  du  pape  Zacharie  et  le 
Præccptum  de  Charlemagne,  nous  avons  voulu  montrer  d’abord  quelles  trans- 
formations et  quels  accroissements  s’étaient  opérés,  du  huitième  au  neu- 
vième siècle,  dans  l'état  des  propriétés  composant  le  patrimoine  de  saint 
Benoit.  Ensuite,  tous  ces  noms  de  lieux,  quelque  sèche  et  aride  qu'en  semble 
la  nomenclature,  peut  donner,  sur  la  géographie  de  l'Italie  au  moyen  âge, 
d’utiles  renseignements  topographiques.  On  trouve  enlln  aux  deux  derniers 
panneaux  de  la  première  porte  une  curieuse  inscription,  en  vers  et  en  prose, 
rappelant  que  cet  élégant  travail  de  ciselure  est  une  offrande  faite  à l’abbaye 
par  Mauro,  Ris  de  l'antaléone,  et  issu  d'une  noble  famille  grecque  d'Amalfi.  On 
remarquera  encore  que  la  date  incisée  dans  le  métal,  et  la  mention  des  motifs 
tout  religieux  qui  ont  guidé  le  donateur,  ajoutent  une  valeur  nouvelle  à l’in- 
scription de  ces  belles  portes  de  bronze, aussi  remarquables  pour  iamaliérerl 
le  travail  que  celles  des  cathédrales  d’Amalfi,  deTrani  et  de  Monte  Saul'  Angelo. 
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Valisrotunda 

Saraciniscu 

Cardetus 

Aqual'undata 

Viteousum 

Villa  de  Venafro 

S.  Urbanus  in  Comino 

Castrum  Coeli 

Piocca  Sicca 

Villa  Sancti  Gregorii. 

» 

Sanctus  .Benedictus  et  Sancta 
Scholastica  in  Gaeta  cum  perti- 
tinentiis  suis 

S.  Stefanus  de  Terracina  cura 
omnibus  pertinentiis  suis 
S.  Stasius  de  la  Riza  cum  om- 
nibus perlinentiis  suis 
AliaS.  Maria  in  Casali  planu  cum 
omnibus  pertinentiis  suis 
S.  Benedictus  in  Pectinali  cum 
pertinentiis  suis 

S.  Mannus  cum  pertinentiis  suis 
S.  iNicolaus  de  l’ica 
S.  Joannesin  Pato 
S.  Petrus  de  Foresta 
S.  Paul  us  cum  omnibus  illorum 
perlinentiis 
S.  Mauricius. 

Celraru  cum  omnibus  pertinen- 
liis  suis 

S.  Nicolade  Sellectanu  cum  omni- 
bus perlinentiis  suis 
S.  Benedictus  de  Salernu  cum 
omnibus  pertinentiis  suis 
S Laurentinus  cum  omnibus  per- 
tinentiis suis 


S.  Angélus  délia  Forma  cum  om- 
nibus perlinentiis  suis 
S.  Benedictus  in  Capua  cum  om- 
nibus pertinentiis  suis. 

S.  Maria  de  Monache  cum  om- 

a 

nibus  pertinentiis  suis 
S.  Joannes  de  Monache  cum  om- 
nibus pertinentiis  suis 
S.  Benedictus  de  Tiano  cum 
omnibus  perlinentiis  suis 
S.  Benedictus  de  Cesima  cum 
omnibus  perlinentiis  suis 
S.  llerasmus  de  Mole  de  Gaeta 
cum  omnibus  pertinentiis  suis. 

S.  Maria  in  Cengle  cum  Villa,  et 
Molentinis,  et  Ailanu 
VillaS.  Viti 

Castellum  S.  Archangeli 
Ecclesiæ  cum  Curtis  et  cum  Villis 
suis 

Omnia  S.  Mnriæ  in  Cengle  cum 
omnibus  pertinentiis  suis. 

S.  Sopliia  de  Benevento  cum  om- 
nibus pertinentiis  suis 
S.  Nicola  cum  omnibus  perti- 
nentiis  suis 

S.  Anastasia  de  Calabria  cum 
omnibus  pertinentiis  suis 
S.  Maria  de  Ti  opea  cum  omnibus 
pertinentiis  suis. 

S.  Maria  in  Casali  planu,  cum 
omnibus  pertinentiis  suis. 

S.  Stasius  de  la  Riza  cum  omni- 
bus pertinentiis  suis. 
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! S.  Nicolaus  de  Turrici 
S.  Petrus  in  Escleta 
S.  Maria  de  Berole 
S.  Valentinus 
S.  Pancratius  in  Ferentinu 
S.  Petrus  de  Morohe 
S.  Angélus  de  Algido 
S.  Agata  de  Toscolana  in  Roma 
S.  Maria  de  Pallara  cura  perti- 
nentiis  illorum. 

S.  Maria  de  Celle  cum  omni  sua 
pertinentia 
S.  Cosma  de  Civitella 
S.  Maria  de  Lucu  cum  omni  per- 
tinentia sua 

S.  Benedictusde  Civita  cum  omni 
pertinentia  sua 

S.  Petrus  de  lacu  cum  quindc- 
cim  cellis  suis. 

Castellonc  de  Apulia  cum  omni- 
bus pertinentiis  suis. 

S.  Benedictus  in  Asculo,  cum 
omnibus  pertinentiis  suis 
S.  Angélus  de  Troja  cum  om- 
nibus pertinentiis  suis 
S.  Nicandru  cum  omnibus  perti- 
nents suis 
S.  Petrus  in  Taranlu. 


Alia  S.  Maria  in  Casali  planu  cum 
omnibus  pertinentiis  suis. 

S.  Benedictus  in  Pectinali  cum 
omnibus  pertinentiis  suis. 

S.  Benedictus  in  trinnu  cum 
omnibus  pertinentiis  suis 
S.  Eustasius  de  Petra  habundanti 
cum  omnibus  pertinentiis  suis 
Dospitale  de  Monte  S.  Angeli  cum 
omnibus  pertinentiis  suis. 

Et  cum  loto  Gualdo  de  Bole- 
jano,  et  castellum  ejus  Nu- 
besca  et  Castella  quæ  Cornes 
Transmundo  S.  Benedicto  dédit 
Bisenti , Arseta , Bacuccu  in 
Apruteo 

S.  Nicolaus  in  Trutino 
Cella  Sanctorum. 

Septem  fratrum  cum  Insula  de 
Pipinnau 

S.  Angélus  de  Mairanu  cum  Cellis 
suis 

S.  Maximus  in  Vairnno  in  Asculo 
S.  Angélus  Ancillarum  Dei 
S.  Benedictus  in  Trunto  cum  Cella 
S.  Margaritæ 

S.  Angélus  in  Centum  Cerasa. 

S.  Nicolaus  de  Balle  Sorana 
S.  Germanus  de  Sora 
S.  Benedictus  de  Colle  de  Insula 
S.  Silvester  et  S.  Martinus  in  Ar- 
pino 

S.  Angélus  de  Pesche  Masculinu 
S.  N’azarius 
Si  Benedictus  de  Clia. 


Petra  fracida 
Ripa  mala 

Montem  S.  Benedicti  in  Phara 
Ripa  Ursa 
Montem  bellum 

Pescoli  cum. omnibus  suis  per- 
tinents 


* 


Higitized  by  Google 


50  i 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


In  Penne  Castellum  Laslinianus 
S.  Martinus  iu  Saline. 

Monacisca  cl 

Pescu  Cnnstantii  cum  tredecim 
Cellis  et  Villis  suis 
S.  Angélus  de  Barrea  cum  Villis, 
et  omnibus  pertinenliis  suis 
S.  Angélus  de  Pescu  Cnnali 
S.  Benedictus  de  Pascu  Sanu. 

Olivetum,  Villa  Sanclæ  Colurnbæ 
S.  Eufemia  in  Para,  et  cum  qua- 
draginla  Cellis 

Tria  castella,  quæ  Cornes  Tras- 
mundo  Sancto  Benedicto  dédit 
Mous  Alberici 
Frisa 
Muccla 

S.  Quirici  in  Triniu. 

SECOND 

Civilas  Ponti  Curvi  cum  perti- 
nentiis  suis 
Castrum  l'ica 
S.  Petrus  de  Gurcili 
S.  Onufrius  de  Campo  de  Melle 
S.  Martinus. 

De  Inola.  S.  Délias  de  Ambrife 
S.  Benediclus  de  Ipolite 
In  Caleara  S.  Salvatoris  in  Civi— 
tella  in  Terra. 

Arnulfi  S.  Benedictus  de  Crema 
S.  Benedictus  de  Pascolano 


TITUI.CS 

Doc  studiis  Mauri  munus  consistit 
opusculi 

Gentis  Melfigene  renitentis  ori- 
ginis  Arce 

Qui  decus,  gcneris  hac  effert 
laudc  laboris 

Qua  siir.ul  auxilii  conspes  maneat 
Benedicti 

Ac  sibi  celestes  ex  hoc  commulct 
honores. 

Doc  leci t Mauro  fdius  Paula- 
Iconis  de  Comité  Maurone  ad 
laudem  Domini,  et  Salvatoris 
nostriJesu  Christi  abejuslncar- 
natione  anno  millesimo  sexage- 
simo  sesto. 

; PORTE 

« 

juxta  Monantularn  in  Aretio 

S.  Benedictus  in  Ficarola. 

In  Civitate  Firrnana  monasle- 
rium  S.  Maria?  loco  Leveriano, 
et  Ecclesia  S.  Joannis  de  Gar- 
gania  et  Castellum  de  Buba- 
lano. 

Cum  ecclesia  S.  Mariæ,  et  S. 
Blasii  cum  pertinenliis  eorum, 

Ecclesia  S.  Chrislophori  in  ca- 
stello  Petroso  cum  pertinentiis 
suis  in  Penne  loco. 
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Oui  dicitur  Fonte  tecta  Eccle- 
siam  Sancti  Flaviani  cum  me- 
dietale  Castelli  de  colle  Carello 
et  de  Monte  Petielo  cum  omni- 
bus rebus  suis. 

In  Dalmatia  prope  Civitalem  Ra- 
gusiam  Ecclesia  Sanctæ  Ma- 
riæ  in  loco  qui  dicitur  in 
Rabiata,Item  in  Sardinia  Eccle- 
sia Sanctæ  Mariæ  in  loco  qui 
dicitur  Bubalis  Sancti  Heliæ  de 
Monte  Santo. 

Cum  omnibus  perlinentiis  suis 

In  Draconaria  ecclesia  Sancti  Ni- 
colai 

S.  Eustasius  de  Pantafia  in  Amalfi 
Ecclesia  S.  Crucis  et  S.  Nicolai 
in  Asculo 

Duo  Castella  id  est  De. 

Cinianum  et  Tribilianum  cum  om- 
nibus ecclesiis,  et  possessio- 
nibus  earum.  Item  ibidem 
duorum  portiones  Castello- 
rum. 


In  Sardinia  S.  Maria  in  Tliergo 
cum  perlinentiis  suis 
S.  Nicolai  in  Solio. 

S.  Nazarius  de  Rocca  Piperuzo 
S.  Petrus  de  Sexto 
S.  Benedictus  de  Benafro 
S.  Marcus  de  Carpenone 
S.  Crucis  in  Sernia. 

Inlra  Civitatem  Capuanum  Ec- 
clesiam  S.  Nicolai,  S.  Rufi,  S. 
Angeli  in  Rodaldisci,  et  S. 
Benedicti  Piezoli  cum  perti- 
nentiis  eorum. 

In  Capo  Mauraniæ  Ecclesiam  S. 
Mariæ  super  ipsos  lacus  ejus- 
dern  civitalis  cuin  omnibus 
perlinentiis  ejus 
S.  Martinus  de  Furca. 

S.  Nazarius  de  Rocca  de  Pipe- 
roczu 

S.  Petrus  de  Sextu 
S.  Benedictus  de  Benafro 
S.  Benedictus  de  Monterodom 
S.  Crucis  in  Ser.iie. 


Idest  Pomontii  et  oclavi  cum 
terra  modiorum  quatuor  rnillin 
S.  Illuminata  de  Musano. 

‘In  Lucca  S.  Gregorius 
S.  Silvestri  in  l'isu 


S.  Vincenliusde  Tabcrna 
S.  Mariæ  ad  Dumen  tepidum 
S.  Martliae,  et  S.  Panlaleoois 
ad  Olivarum 

S.  Georgi  de  Tulvi  et  S.  Mariæ  de 
Palma  cum  perlinentiis  earum. 
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ARTICLES  UE  RÉFORME  DONNÉS  PAR  LE  TAPE  INNOCENT  III  A 
L’ABBÉ  ET  AUX  MOINES  DU  MONT-CASSIN  (1215). 

Innocentius  Episcopus  servus  servorum  Dei  dilectis  filiis  abbati, 
et  conventui  Casinensi  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Ad 
reformationem  monasterii  vestri  curam  et  sollicitudinem  debitam 
adliibentes  capitula  statuimus  infrascripta,  per  quæ  fideliter  obser- 
vata  monasterium  ipsum,  auctore  Deo,  et  temporalibus  commodis, 
et  spiritualibus  proficiat  incrementis.  In  primis  igitur,  ut  membra 
capite  sano  facilius  convalescant,  et  ad  prelati  exemplum  subditi 
componantur,  duximus  statuendum,  ut  Casinensis  abbas  utatur 
calceamentis,  et  vestibus  secundum  beati  Benedicti  Regulam,  pannis 
videlicet,  quibus,  bonæ  mémorise  Raynaldus,  et  Petrus  de  Insula, 
aliique  ipsius  loci  religiosi  abbates  usi  esse  noscuntur,  et  abstineat 
prorsus  a carnibus|  nisi  comminutus  vel  medicinatus,  aut  infirmus, 
seu  valde  debilis  fuerit,  et  in  capitulo  quando  superius  in  mona- 
sterio  raoram  fecerit,  nisi  evidens  causa  præpediat,  singulis  diebus 
intersit,  ac  semper  cum  illis  hospitibus  comedat,  quos  oportet,  et 
decet  sui  præsentia  lionorari  ; et  tune  nihilominus,  ipse,  ac  mo- 
nachi  comedentes  cum  eo  carnibus  non  vescantur.  Nec  ibi,  aut  in 
aliis  locis  ubi  abbas  reticitur  admittantur  ullatenus  histriones  qui,  si 
quando  se  forsan  ingesserint  importune,  detur  eis  cibus  extra  mensam 
abbatis  solummodo  propter  Deum,  quo  contenti  a gesticulationum 
seu  verborum  ineptiis  abstinere  penitus  compellantur;  nec  abbas, 
vel  monachus  aves,  aut  canes  venaticos  habeat,  nec  azolum  sive 
aurum  in  sellis  habere  præsumat,  aut  frenis  utatur  deauratis  ulla- 
tenus. Nec  ullus  obedientalis  monasterii  numerum  duarum  equi- 
taturarum  et  totidem  servientiura  excedat.  Porro  abbas  cum  pro 
emergentibus  negotiis  equitabil,  ducat  moderatam  familiam,  et  ho- 
nestam,  et  tam  apud  Sanctum  Germanum,  quam  apud  alia  mo- 
naslerii  castra,  in  quibus  ipsum  manere  contingel,  très,  aut  duo 
de  senioribus  monachis  viri  probatæ  religionis  et  famæ  semper  in 
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una  camcra  jaceant  cum  eodem  : aliis  monachis  qui  secum  fuerint 
in  uno  loco  comedentibus  et  jacentibus,  ita  quod  nullus  cameram 
liabeat  specialem,  ut  sic  melius  Sathanæ  obvielur  astutiis,  et  ora 
iniqua  loquentium  facilius  obstruantur.  Monachi  vero  in  monasterio 
consistentes,  tam  obedientiales,  quam  alii  in  communi  dormitorio 
jaceant,  et  in  communi  comedant  refectorio,  nec  quisquam  illorum 
obedientialium,  aut  alius  superius  monasterio  servientes  habet  spe-r 
ciales,  nec  specialia  sibi  faciat  fercula  præparari,  sed  omnes  pul- 
menlis  utantur  communibus,  infirmis  duntaxat  exceptis,  qui  et  ipsi 
omnes  simul  in  mfirmitorio  comedant,  nisi  forsan  qui  tanta  debilitate 
, laborant,  ut  a lectis  discedere  sine  difficultate  non  possint.  Sub  m- 
lirmario  autem  alius  statuatur  monaclius  bonæ  conversationis,  vel 
laicus,  qui  assiduam  in  infirmitorio  faciens  residentiam,  die  acnocte 
infirmorum  singulorum,  et  omnium  curam  gérât.  Hospitale  quoque, 
restituas  sibi  omnibus  subtractis  eidem,  taliter  reformetur,  ut  in- 
firmi  et  pauperes  confugientes  ad  illud  solatia  ibi  percipiant  con- 
sueta  sub  hospitalario  nihilominus  alio  monaclio,  vel  religioso  laico 
constituto,  qui  de  die  in  hospitali  permanens,  et  de  nocte  fideliter 
pauperibus  administrer  Monachis  vero  aliorum  monasteriorum , 
cum  ad  ipsum  monasterium  declinaverint,  benigne,  sicut  ipsius  loci 
fratribus,  ministretur.  In  superiori  etiam  sacristia  constituatur  ali- 
quis  mpnaclius  providus  et  honestus,  qui  res  sacras  custodiat  dili- 
genter, nec  a ministerio  removeatur  hujusmodi,  quamdiu  bcne, 
ac  laudabiliter  ministrabit.  Sacerdotes  ordinentur  de  senioribus  ad 
hoc  officium  exequendum  idoneis,  ut  non  sit  in  monasterio  penuria, 
sed  copia  sacerdotum.  Symon  de  Colle  alto,  Johannes  de  Colimenlo, 
et  Johannes  de  Campania,ct  etiam  monachi  qui  præsumpserunt  cum 
Adinulfo  quondam  abbate,  conjurare  vel  rebellare  contra  Romanam 
Kcclesiam,  seu  monasterium  Casinense,  semper  in  conventu  mo- 
rentur,  ita  quod  nulla  obedientia  committatur  eisdem,  donec  emen- 
daverint  in  melius  vitam  suam.  Quia  vero  quidam  ex  vobis  in  ani- 
marum  suarum  perniciem  habere  proprium  non  vercntur,  statuimus 
ut  illud  resignare  in  usus  monasterii  convertendum  sub  religione 
juramenti,  si  necesse  fuerit,  compellautur  ; et  si  de  cetero  aliquis 
ipsius  loci  monachus  proprium  habere  fuerit  depreliensus,  sine  spe 
restitutionis  a monasterio  expellatur,  cum  nos  omnes  hujusmodi 
proprietarios  decrevimus  excommunicationis  sententiæ  subjacere. 
Si  vero  apud  abquos  in  mortem  proprium  contingebit  inveniri,  ec- 
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clesiaslica  careant  sepullura.  Si  vcro  alicui  monacliorum  aliquid  a 
quocumque  specialiter  dalum  fuerit,  illud  abbati,  vol  decano  re- 
signet, sed  ipse  abbas,  vel  decanus  necessilatibus  ejus  inde  faciat 
providen  sieut  viderit  expedirc.  Nec  ea  quæ  sunt  ad  refectiones, 
aut  vestes,  seu  aliis  monacliorum  necessilatibus  depulata  inter  eos 
de  cetera  dividantur,  sed  conserventur  per  illos  quibus  fuerit  hæc 
sollicitudo  commissa,  et  pro  ipsorum  monacliorum  necessilatibus 
utilitcr  expendantur.  Nec  clauslralium  aliquis  præbendas  vel  redditus 
liabeat  extra  clauslrum,  et  eis  qui  noscunlur  habere,  penitus  au- 
ferantur.  Decanus  quoque  habere  duplicia  vestimenta,  et  specialia 
cibaria  nonpræsumat,  et  monachus  vetera  reddat,  quandocumque 
nova  recepcrit  indumenta.  Et  quoniam'apud  vos  jam  quasi  pro 
consuetudine  dicilur  obtiuere,  ut  cum  monaclium  aliquem  litigiosum, 
aut  garrulum,  inobedientem,  in  vestro  contingit  collegio  inveniri, 
abbas  ejus  sediliones  evitans,  obedientias,  ecclesias,  et  alia  bona 
monasterii  det  eidcm  unde  mali  quasi  de  sua  malitia  commoduni 
reporlantes,  prolabuntur  sæpius  ad  pejora,  et  aiii  quoque  ad  dis- 
sentiones,  et  scandala  incitantur;  volumus  et  mandamus  ut  abbas 
viras  honestos,  obedientcs,  religiosos  et  graves  sincera  tractare 
sludcat  caritate;  inhonestos  vero,  et  inobcdientes,  dissolutos,  et 
levés,  cum  decani  et  seniorum  consilio  juxta  monastica  puniat 
instituta;  ut  sic  boni  de  bono  provocentur  ad  melius,  et  mali  a sua 
malitia  revocenlur.  Claustralibus  autem,  absque  manifesta  et  ne- 
cessaria  causa  exeundo  a claustra  licentia  nullatenus  tribuatur,  cum 
periculosum  sit  talibus  secularium  cetui  adtnisceri,  nec  sub  con- 
sanguinitatis  prælexlu  infra  monasterii  ambitum  colloquium  habere 
cum  mulieribus  juniores  monachi  permiltanlur,  nisi  præsentibus 
ad  minus  duobus  monachis  senibus  et  honestis.  Ad  imitationem 
quoc|ue  felicis  memoriæ  Lucii  papæ  prædecessoris  nostri  sta- 
tuimus,  ut  abbas  possessiones,  domania  monasterii  alienare,  vel 
infeodare  non  possit,  adjicientes,  ut  idem  tam  molendina,  quæ  bonne 
memoriæ  abbas  Roffrcdus,  in  gravem  alienavit  monasterii  lesionem, 
ipiam  alia  quai  de  ipsius  monasterii  domanio  alienala  sunt  illicite 
vel  distracla,  seu  male  concessa,  ad  opus  ejusdem  studeat  légitime 
revocare.  l’ræposituras  vero  Ecclesiarum  suarum  conférât  monachis 
prudentibus,  et  honestis,  quos  facial  juramento  firmare,  (|uod  non 
ali  'iiabunt  ipsarum  possessiones,  et  jura;  quod  si  forte  præsumpse- 
rint,  ipsos  perpetuo  a monasterio  sine  spe  restitutionis  decernirous 
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amovendos,  alias  graviter  puniendos.  Dicti  aulem  piæpositi  singuii 
certos,  modestos  et  consuetos  reddilus  reddant  monasterio,  an- 
nuatim,  secundum  Ecclesiarum,  quibus  prœfuerint,  facilitâtes.  Et 
ut  sicut  mali  de  malitia  pœnam,  ita  boni  de  bonitate  præmiuin  con- 
sequantur  ; abbas  præpositos  ipsos  a præposiluris  in  quibus  eos  bene 
amministrasse  constiterit,  non  annoveat  absque  necessitale;  vel 
utilitate  monasterii  manifesta  : inonachos  v ero  de  castris,  et  villis 
ad  claustrum  præcipimus  revocari,  nisi  forte  ad  custodiam  illarum 
rnunitionuin,  quæ  sunt  in  finibus  abbatiæ  sint  aliqui  necessarii, 
quos  ibi  pro  tempore  toleramus;  quibus  abbas  injungat  in  virilité 
obedientiæ,  ut  quantum  polerunt,  religiose  viventes,  personam  in 
judicio  non  accipiant,  sed  equaliter  justitiam  faciant  pauperi,  et 
diviti,  debili,  ac  potenti  ; eos  vero  qui  declinabunt  ad  dexteram,  vel 
sinistram,  débita  severitate  puniat  ipse  abbas,  in  quorum  pœna  si 
negligens  fuerit,  aut  rcmissus,  apostolicæ  correctionis  experialur 
sententiam  in  seipso.  Et  tam  monacbi,  quibus  castra,  quam  illi 
quibus  ecclesiæ  commiltunlur,  personaliter  ad  claustrum  in  festo 
dedicationis  monasterii  annuatim  accédant  rationem  villicationis 
suæ,  coram  abbate,  decano,  et  aliis  reddiluri.  Quôd  observandum 
statuimus  etiam  circa  ipsis  monasterii  Tbesaurarium,  Cellararium, 
lntirmarium,  bospitalarium,  et  Sacristain,  ut  qui  laudabiliter 
egerunt,  débita  fratrum  coinmendatione  lætentur;  qui  vero  male, 
confusione,  et  ignominia  perfundantur.  Ad  liæc  Thesaurarius,  Cel- 
lararius,  et  Infirmarius  singulis  diebus  sabbati,  ad  monasterium, 
secundum  consueludinem  antiquam  et  approbatain,  accédant  in 
claustrocum  fratribus  usque  ad  secundain  feriammoraturi.quod  et 
abbas  facere  sludeat,  cum  poterit  competenter.  Supradicta  ergo  ca- 
pitula præcipimus  inviolabiliter  observari  ; et  ne  quis  se  per  igno- 
rantiam  valeat  excusare,  volumus,  et  mandamus,  ut  ea  singulis 
mensibus,  in  abbatis,  et  fratrum  præsentia  recitentur.  Nulli  ergo 
omnino  bominum  liceat  banc  paginam  nostræ  constitutionis  infrin- 
gere,  vel  ei  ausu  lemerario  contraire.  Si  quis  autem  boc  attemplare 
præsumpserit,  indignationem  Omnipotenlis  Dei,  et  Beatorum  Pétri 
et  Pauli  apostolorum  ejus  se  noverit  incursurum.  Datum  Anagniæ 
duodecimo  kalendas  Octobris,  pontificatus  nostri  anno  octavo 
decimo. 
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II 

LETTRES  ÉCRITES  PAR  l\\BBÉ  BERNARD  PENDANT  SA  LÉGATION 
EN  HONGRIE  (1270). 

1. 

Bernardus  decano,  et  vice  decano  et  conventui  : ecce  veslrarum 
suffulti  orationum  suffragiis,  duce  Christo,  beati  meritis  Benedicli, 
post  multos  labures,  et  di versa  maris  pericula,  viarum  discrimina, 
quæ  perlongum  esset  in  singularibus,  et  particulariler  enaFrare. 
Honorabiliter  a Rege  et  toto  regno  Hungariæ  excepti,  commissa 
nobis  nostrisque  sociis  a regia  Majestate  negotia  secundum  sui 
animi,  et  imperii  motum  perfecte  ac  plene  complevimus,  et  optatam 
perduximus  ad  perfectionem.  Utriusque  Regis  liberos  matrimonio, 
et  sponsalibus  solemniter  contractis,  et  modis  quibus  poluimus 
vallo  firmissimo  roboratis,  firmiterque  vallatis,  nec  non  et  contracto 
in  perpetuum  inter  utramque  regiam  domum  mutui  adjulorii  fœdere 
sociavimus,  ad  Dei  honorem,  et  ecclesiæ  Romanæ  præsidium,  nec 
non  utriusque  Regis  validissimuin  firmamentum.Quia  vero  virtutem 
nostis  et  gloriam  domini  nostri  Regis,  de  ipso  dicendum  nil  om- 
nino;  cujus  potentiam  a Deo  sibi  datam  diversorum  triumphi  cer- 
taminum  manifestant,  ejusque  terroris  sonus  rebellium  Cliristi, 
suorumque  inimicorum,  et  cunctorum  barbarorum  corda  concutit 
ad  tremorem.  Sed  domus  Hungariæ  incredibilem  liabet  potenliam, 
indicibilem  quidem  armatorum  gentem,  ita  quod  in  partibus  Ûrientis, 
et  Aquilonis  nullus  sit  pedem  ausus  movere,  ubi  triumphalor  Rex, 
scilicet  gloriosus,  potentem  exercitum  suum  movit,  et  ingressum 
terræ  quandoque  potentis  principis  comminatur  : major  enim  pars 
Orientis,  et  Aquilonis  regnorum  et  principaluum,  tam  per  parente 
las,  quam  per  subjugationes  ejus  subjacet  ditioni.  lis  igitur  duobus- 
tanto  fœdere  sociatis,  tanta  unione  permixlis,  regnum  Siciliæ  de 
cætero,  ut  credimus,  habebit  gaudere  dato  sibi  divinitussabbalismo. 
Et  est  necessarium  voces  lacéré  adversariorum  undique  intonanles, 
quoniam  dominum  noslrum  Regem  Divina  Providentia  sic  vallavit. 
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quod  ipsum  habebunt  timere  cuncti  principes,  ipsenullum.  Adcon- 
gaudendum  ergo  nobis,  vobis  præphatam  exposuimus  maleriam 
gaudiorum,  qui  parati  sumus  ante  quadragesimam  ad  monasleriunt 
redeundi,  vosque,  ut  cupimus,  revidendi.  Vos  vero  Christo  placci*' 
studete,  regulam  observare,  pacem  et  concordiam  invicem  habere 
mundas  animas  custodire,  pro  nobis  orare,  ac  in  bonis  operibus 
permanere  ; valete,  quos  valere  optemus,  et  in  omnibus  prævalete. 
Datum  in  Saris  XII  Decembris,  XIII  indictione. 

2. 

Bernardus  Dei  gratia  Casinensis  abbas  carissimo  in  Christo 
fratri  rectori,  etc.  Per  lilteras  sacro  Casinensi  conventui  desti- 
natas,  quas  volumus  te  videre,  ut  circa  brevitatem  mulla  pos- 
sint  sileri,  colligere  poteris  statum  nostrum,  qui  per  Dei  gratiam 
cum  omnibus  nostris  sociis,  et  familiaribus  sani  sumus.  In  felici, 
ac  tanta  negôtiorum  expeditione  nostris  laboribus  relevalorum,  data 
nobis  a Deo  materia  exultandi.  Quo  circa  te,  ac  nostros,  volumus 
esse  lætos,  et  magno  robore  confortatos  nostra  negotia  viriliter 
peragere,  et  corda  sumere  virtuosa.  Sic  igitur  lætificatus lætos  alios 
facias,  nostra  procures,  læta  negotia  læte  peragas,  strenue  perficias; 
ut  jurisdictio  teneatur,  agriculture  exercealur,  vineæ  multiplicentur 
diligenterque  colantur,  sententiæ  nostræ  observenlur,  conventui 
ante  omnia  provideatur,  et  omnia  cum  debito  moderamine  ordi- 
nentur,  ut  dilectus  a nobis  magis  diligaris,  ut  tua  mérita  in  lau- 
dibus  te  extollant.  Vale.  Datum  in  Saris  XII  Decembris,  XIII  indi- 
clione. 

5. 

Bernardus  Dei  gratia,  etc.,  carissimo  in  Christo  fratri  J.  rectori. 
Favente  Christo,  Dominica  in  Palmis  Jadaram  introivimus  sani  cum 
omnibus  sociis  et  familiaribus,  quos  ad  Ilungariam  duximus...  navi- 
gium  Domini  nostri  præstolando  ibidem...  tantumque  fuit  deside- 
rium  veniendi,  ■ quod  irions...  Sclavoniam  dividens,  qui  nobis 
difficillimus  fuerat  in  eundo,  redeuntibus  in  quadam  planitie  sunt 
conversi,  et  sic  prava  facta  sunt  in  directa,  et  aspera  reputavimus 
vias  planas.  Curetis,  id  ad  gaudium  nostris  nunciarc,  decanis  spe- 
cialiter,  sacroque  conventui  Casinensi;  Archipresbvtero  arcbidia- 
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cono  S.  Germani  ac  protonutario  nostro  Domno  T.  d.  p.  1.  et  magi- 
stro  N.  d...  nec  non  et  aliis  quos  novistis  de  nostris  suceessibus 
prosperis  exultare.  Yalete.  Dalum  JadaræXl  Aprilis,  Mil  indictione. 

4. 

Bernardus  Dei  gralia  Casinensis  abbas  humilis.  Dilecto  in  Christo 
fratri  J.  rectori  Casinensi,  et  notario  de  S.  Germano  dilecto  fami- 
liari  nostro,  et  fideli  salutem  in  Cbristo  et  benedictionem.  Sani 
sumus  per  Dei  gratiam,  et  opéra  nostra  in  oculis  Domni  papæ  sunt 
et  omnium  dominorum  nostrorum  cardinalium  gratiosa,  bene  pro- 
cedunt,  scilicet  negotia,  et  procèdent.  Yolumus  utconventui  optime 
necessaria  ministrenlur  : inittanturque  nobis  cito  fratres  D.  et  B. 
redditi  sanitati...  expersis...  lacolerium  bene  fiat  : vineæ  et  olivetum 
non  negligantur.  Jura  nostra  débita  cum  justifia  exiganlur.  Decani... 
* bene  utantur,  sollicite  moneantur,  interdum  rigide  teneantur.  Sen* 
tentiæ  fréquenter  denuntientur  : et  sicut  novi  apparebunt  officiales, 
ita  noviter  excomunicentur.  In  curia  civili  justitia  plena  fiat.  Blan- 
dum  vinum,  et  alia  observantiæ  observentur.  Albertus,  faciente 
Deo,  cito  redibit,  qui  plenius  alia  vobis  dicet.  Datuin  Viterbi  X No- 
vembris,  XIV  indictione. 


I 

FRAGMENTS  DE  CORRESPONDANCE  ENTRE  LES  BÉNÉDICTINS  DE 
SA1NT-MADR  ET  DOM  ÉRASME  GATTOLA1  (1G89-1705). 

1. 

D.  MICHEL  GERMAIS  ET  D.  CLAUDE  ESTIESNOT  A D.  ÉRASME  GATTOLA. 

Sancti  Germani  a Pratis,  kal.  Augusti,  1689. 
Nox  eral  et  acrioribus  studiis  defatigalum  opprimebat  sopor,  cum 
in  postremas  tuas  incidi.  Revixit  confestim  animus,  adeoque  lælus 

' Rapprochés  des  lettres  précédentes,  qui  datent  du  treiziéme  siècle,  ces 
fragments  de  correspondance  feront  voir  quelle  différence  peut  exister  entre 
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et  hilaris  exarsit  in  amorem  tui,  nihil  ut  minus  quam  de  sonmo  et 
longe  aliud  a corporis  requiete  cogitaret.  Ergo  calamum  arripio, 
suavissimisaffectibus  tuis  celerem  redditurus  vicem  propero,  quem 
elicit  amor  tenerum  imltrem  lacrymarum  ægre  comprimens.  Mihi, 
macte  virtutis  es,  Erasme,  qui  neque  tr.eo  quatuor  mensium  silen- 
tio,  neque  terrarum  intervallo,  motibusve  bellicis,  aut  dominorum 
funesta  dissentione  movearis,  quo  minus  sancte  juratum  amorem, 
tam  præclaro  lestimonio  firmatum,  assertum  æternum  velis.  In  lias 
ego  pii  fœderis  leges  concedo  lubens,  ac  ne  plura,  compertum  habe, 
tibi  mequamdiu  vita  cornes  erit,  animi  tota  propensione,  tolis  visce- 
ribus  adliæsurum.  Sed  luec  quid  ad  incredibilem  officiorum  tuo- 
rum  humanitatem?  Id  sane  verissimum,  ut  vincar  beneficiorum 
luorum  amplitudine,  sed  amore  non  vincar.  Quod  probas  Musei  no- 
stri  Italici  tomuin  alterum,  rnilii  quidem  ac-studiosis  omnibus  per- 
placet.  Ut  enim  mittam  doclissimum  Mabillonii,  de  tota  rerum  divi- 
narum  sérié,  commentarium  *,  poteras  affici,  tu,  qui,  sacrorum 
ordinalor,  missarum  agmini  præibas  olim.  Sed  in  primis  attendas, 
Erasme  doctissime,  majorum  quæ  fuerit  prisca  religio,  quam  san- 
cta,  quam  belle  respondens  numinis  majestati,  quam  procul  ab  ho- 
dierno  nonnullorum  fastu  disparata  ! Simplicioribus  illis  ritibus, 
animum  ut  aptaveris,  nullo  negolio  perspicies,  cur  senum  immu- 
tatæ  fuerint,  et  ad  recentiores  inflexæ  modos  veterum  ceremoniæ, 
quarum  tamen  pars  haud  exigua  pristinam  formam  retinuit.  In  bis 
etiam  sacrorum  dogmatum  lalenlia  probabis  argumenta,  quibus 
Ecclesiæ  auctoritas  lidesque  sua  constet  ; sed  te  ipsum  judiccm 
exspecto.  Monasticis  ineis  laboribus  cogor  justitium  inducere,  tum 
propter  Bemardi  novam,  accuratissimam  et  aucliorem,  quæ  multis 
prelis  decurrit,  editionem,  tum  ln  Benedictinam  regulam  commen- 
tarios,  omni  doctrina  relertos,  Attaque  martyrum  sclecla  et  sin- 

la  latinité  du  temps  de  saint  Louis  et  celle  du  siècle  de  Louis  XIV.  On  remar- 
quera également  que  si  la  verve  toujours  si  facile  de  Michel  Germain  prend 
parfois,  avec  la  langue  latine,  l’élégance  un  peu  raffinée  qui  est  particulière  à 
l’époque  des  Vaniére,  des  Commirc  et  des  Sanadon,  le  style  de  Mahillon' 
conserve,  dans  ces  pages  écrites  si  rapidement,  la  correction  parfaite  et  la 
noble  simplicité  dont  il  fait  preuve  dans  ses  volumineux  ouvrages  composés 
en  latin. 

' 1).  Michel  Germain  veut  désigner  ici  le  traité  que  D.  Mahillon  fit  paraître 
sans  nom  d’auteur  et  sous  ce  titre  : Traité  où  l'on  réfute  la  nouvelle  explication 
que  quelques  auteurs  donnent  auxmots  de  messe  et  de  communion,  qui  se  trouvent 
dans  la  règle  de  saint  Benoil. 

29. 
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cent,  me  adjuvante,  luccm  aspiciant.  Hilarium  a nostris  recogni- 
lum  ne  typis  commitatMuguetus,  faciunt  acerba , quæ  fervent  quæque 
duratura  videntur  cum  latinæ  Iinguæ  cultoribus  bella.  Intérim 
vero  solito  cursu  properat  ad  cxitum  Rugusinus,  dum  Anibrosius 
lento  pede  graditur,  non  ante  anniproximi  kalendas  Augusti  linien- 
dus.  Sollicitos  libros  reconditioris  eruditionis,  non  est  quod  profe- 
tam.  Non  enim  putem  hoc  idiomate  tibi  placituros  : placebit,  vero, 
ni  fallor,  Episcopi  Suessionensis  Huetii  libellus,  quo  Carlesianam 
evertere  pliilosopbiam  conatur*.  Officia  tua  non  modo  grata  liabet, 
verum  etiam  maximi  facit  Præpositus  noster  generalis,  a quo  plu- 
rimam  salutem  recipies.  Illust.  ac  Rev.  Abbati,  totique  religiosis- 
simo  cœtui  vestro,  per  te,  mi  Erasme,  nota  sint  obsequia  mea. 
Vale  raptim  *. 

F.  M.  Germanus.  M.  D. 

Doleo  quod  ad  te  non  pervenerint  postremæ  litteræ  meæ,  mi 
Erasme,  quibus  ad  affectuosissimas  tuas  utcumque  respondebam. 
Neque  enim  facile  est  ex  æquo  respondere,  nisi  cor  tuiun  et  animus 
tuus  præsto  sint,  ut  cogitata  aflectusque  tuis  similes  exprimere  li- 
ceat.  Et  quidem  cordis  tui  ex  litteris  tuis  aliquo  modo  nos  lacis 
participes,  sed  verba  ilia  accommoda  quibus  sensum  tuum  expli- 
cas,  nobis  desunt,  nec  facile  suppleri  possunt  vocibus  latinis,  quæ 
frigidiuscule  nobis  loquuntur,  præ  vestra  Italica  qua  nihil  tenerius 
excogitari  potest.  Fingeitaque  animo  quidquid  ingeniosum.amoris- 
que  plénum  efformari  a te  potest,  libique  a me  diclum  ne  dubita. 
Cæteium,  ut  vere  loquar , vix  ex  animo  meo  unquam  elabilur  me- 
moria  tui,  nec  unquam  commissurus  sum,  ut  minus  te  amem  co- 
lamquc,  quam  amare  et  colere  cœpi.  Idem  abs  te  peto,  oroque,  ut 
secundum  Musei  nostri  Ilalici  tornum,  quem  credo  jam  ad  tepor- 


' La  critique  du  cartésianisme,  par  le  savant  prélat  Daniel  Huet,  membre  de 
l'Académie  française,  était’  intitulée  Censura  philusophix  Cartésien.?,  et  elle  pa- 
raît pour  la  première  fois  en  1689.  Bossuet  ne  fit  point  un  accueil  favorable  à 
cet  ouvrage,  où  l'auteur  attaquait  avec  autant  d'esprit  que  de  violence  un- 
système  philosophique  dont  il  s’était  montré  d’abord  le  zélé  partisan.  Leibnitz, 
au  contraire,  prit  parti  pour  la  Censure  de  la  philosophie  cartésienne;  il  criti- 
qua la  réponse  faite  par  Sylvain  Régis  à l'ouvrage  de  l'évêque  d'Avranches,  et 
promit  d'envoyer  de  nouveaux  matériaux  pour  la  réimpression  de  ce  livre.  — 
V.  Corresp.  de  Leibnitz  et  de  l'abbé  Niçoise. 

Envoyée  d’abord  de  Paris  à Rome,  cette  lettre  fut  ensuite  adressée  au  Mont- 
Oassin  par  D.  Claude  Estiennot,  qui  prit  soin  d’y  ajouter  les  lignes  dont  elle  est 
suivie. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


515 


rouisse,  mro  et  Mieliaelis  noslri  nomine,  bénigne  arrij.j;  s.  Ini  que 
nos  Casinatibus,  imo  et  nostris,  cotnmendcs.  Vale. 

F.  Cl.  Stephaüotius.  SI.  B, 


« 


2. 

D.  JEAN  KABILLON  A D.  ÉRASME  GATTOLA. 

Parisiis,  die  20  Junii  1694. 

lia  est,  mi  Erasme,  non  poterat  gravior  milii  accidere  dolor, 
quam  qui  ex  obitu  amanlissimi  sodalis  mei  D.  Slichaelis  Germai li 
mihi  accidit  '.  Ab  annis  amplius  viginti  vixeramus  una  simili,  mm 
studentes,  una  laborantes,  una  diversa  itinera  peragentes.  Erat  illi 
firmissima,  ut  videbatur,  valetudo,  nec  dubitabam,  quin  futurus 
osset  baculus,  et  solalium  senectulis  meæ.  El  eece  post  plurimam 
sanguir.is  secunda  hujus  anni  die  jacturam,  in  gravem  morbum 
una  die  incidimus  ambo  undevigesima  die  januarii  : ille  verobeu! 
inlra  quatuor  dies  violenta  morte  raptus  est,  me  vixdum  spirante, 
sed  tandem  ad  luctum  orbitatis  meæ  superstite  relicto.  Quid  putas 
mihi  animi  esse,  amisso  illo  socio,  et  adjulore  studiorum  ! Sane  vix 
alla  præterit  dies,  qua  non  eadant  lacrymæ  ab  oculis  meis  ex  tam 
inexspectata  jaclura.  Ncc  ille  solus  nobis  ereptus  est,  sed  unus  et 
aller  inlra  sexdeeim  septimanas  hominos  docti,  et  amici  mei,  et  in 
hoc  monasterio  contubernales,  nobis  substracli  sunt,  B.  Jacobus 
Loppin s,  qui  edilioni  græco-latinæ  S.  Athanasii  operum  strenuam 
navabat  operam,  I).  Placidus  Porcheron,  bibliothecarius  nosler, 
quos  paulo  ante  D.  Jacobus  du  Frisclie,  et  Ludovicus  Bulteau,  viri 
doctissimi  et  scriptis  clarissimi  præeesserant  Vides  quantum  rei 

* La  mort  si  regrettable  de  Michel  Germain,  qui  avait  eu  lieu  le  25  janvier 
de  la  même  année,  est  le  principal  objet  de  cette  lettre  où  le  P.  Mahillon 
déplore  la  perte  de  son  fidèle  compagnon  d’études,  et  tait  en  mémo  temps 
l’éloge  de  son  autre  disciple,  dom  Thierry  Ruinait.  Lorsqu'il  apprit  l'état 
désespéré  de  Michel  Germain  qui  venait  d’étre  atteint  d’m.e  pleurésie,  Mahil- 
lon était  lui-même  gravement  malade  ; mais  il  voulut  se  faire  transporter  au- 
près de  son  ami  mourant  pour  lui  dire  adieu  et  échanger  avec  lui  le  dernier 
baiser  de  paix.  Deux  antres  lettres,  écrites  sur  le  même  sujet  au  savant  Ma- 
gliabecchi  et  A la  sœur  du  défunt,  religieuse  bénédictine  à Péronne,  témoignent 
encore  de  la  juste  et  profonde  douleur  du  F.  Mahillon. 

* Dom  Jacques  Loppin,  auteur  des  Analecla  tir. rca,  qui  avait  fait  profession 
à l'abbaye  de  P.oUrgueil  en  1674,  mourut  à Paris  en  1693,  à peine  âgé  de  trenta- 
huit  ans. 

5 Dom  Placide  Porcheron,  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  mourut  en  1694,  après  avoir  publié  les  Cinq  Litres  delà  Géographie,  de 
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noslræ  littcraiïæ  détriment!  mors  attulerit  intra  brevissimum  tem- 
pus  : quam  jacturam  non  facile,  nec  tam  cito  resarcire  polerimus. 
Non  tamen  me  prorsus  desolatum  reliquit  benignissimus  Dominus, 
sed  milii  alleriim  socium  ante  præmiserat  D.  Theodoricum  Rui- 
nartum.cnjus  opéra  prodierunt  nuper  Acta  sclecla  Marlyrum,  quæ 
forte  in  manus  tuas  pervenerunt  ; unum  quidem  exemplum  Saeri 
Montis  Ascetri  tibique  in  primis  tradi  per  nostrum  in  Urbe  procu- 
ratorem  generalem  curavit.  Idem  recens  in  lucem  edidit  eruditum 
commentarium  in  perseculionem  Vandalicam  *,  quorum  itidem 
exemplar  jam  accepisses,  nisi  bellorum  diflicultatibus  impedila  iti- 
nera  essent.  Intérim  ego  utcumque  tandem  ex  illis  infortuniis  re- 
spirons, incumbo  digerendis  latinæ  Ilisloriæ  noslræ  Benedictinæ 
Annalibus,  arduum  sane  opus  homini  jain  ad  mortem  properanti  : 
sed  tamen  tandumdem  post  longa  mea  in  rebus nostris  studia.quibus 
immori  non  pigebit.  nec  sane  pudebit.  Aderit  forte  ltuinartus  ipse, 
vel  alii,  qui  manum  seni  porrigant,  vel  mortui  opus  incœptum  prose- 
quantur.  Id  consilii  mei  nolui  tibi,  cordalissime  Pater,  et  amice 
Erasme,  ignotum  esse,  quanquam  illud  nolui  hactenus  publicare. 

(jtiod  moues  de  edendo  latine  tractalu  meo  de  Sludiis  Monasticis, 
certe  perlionoriticum  mihi  censeo,  tibique  quantum  possum  maxi- 
mas gratias  refero  ob  tam  liberalem  de  me,  sludiisque  meis  opinio- 
nem  s.  In  manus  tuas  me,  meaque  omnia  Iibenter  trado,  et  im- 
pendo  : faxis  quod  e bono  publico  esse  judicaveris.  Tantum  moneo, 
ut  consulas  secun'dam  hnjusce  tractatus  gallicam  editionem  in-I2, 
in  qua  nonnulla  mutavi,  et  nuxi,  ut  rnihi  quidem  videtur,  in  melius. 
Ejus  editionis  exemplum  liabet  nosler  Stephanotius,qui  te  ex  animo 


l'Anonyme  de  Ravenne,  qu'il  dédia  au  prince  I.ouis  de  l'ourhon,  fils  du  grand 
Condé.  Quant  il  Jacques  du  Frisclie,  l'un  des  éditeurs  des  Œuvres  de  saint  Am- 
broise, et  à Louis  Hiilteau,  auteur  de  l' Histoire  île  l'Ordre  de  Suiul-llcnoit,  tous 
deux  avaient  fini  leur  laborieuse  carrière  une  année  avant  dom  Placide  Por- 
clieron. 

1 Vllisloria  Perseculioiiis  Vamlalicse  Lit  publiée  en  1691,  par  dom  lliierty  Rui- 
nait. Dans  cet  ouvrage,  qui  complète  scs  Acla  primorum  Marlyrum,  l’auteur 
étaldit  que  les  princes  vandales,  excités  par  le  fanatisme  arien,  tirent  périr  un 
plus  grand  nombre  de  martyrs  que  les  empereurs  païens  eux-mêmes. 

* Le  Traité  des  Éludes  monastiques,  dont  ta  publication  amena  une  contesta- 
tion si  célèbre  entre  le  P.  Mabillon  et  l’abbé  de  Rancé,  avait  eu  ses  deux  pre- 
mières éditions  en  1691  et  1G92.  Gattola  exprima  le  désir  que  l’ouvrage  fût 
traduit  en  latin,  et  ce  voeu  fut  rempli,  car  D.  Utric  Stauldig,  bénédictin  de 
Bavière,  et  le  P.  Joseph  Porta,  de  Venise,  en  donnèrent  chacun  une  traduction 
latine,  le  premier  en  1702,  le  second  en  17t>">. 
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colit,  libenterque  illud  suppedilabit.  De  cætero  fac  quod  voles, 
modo  ut  me  redames  : nam  quantum  te  amem  non  capies,  quando 
ipse  vix  capio.  Vale,  mi  Erasme,  cum  Reverendissimis  Patribus,  et 
amantissimis  Casinatibus  luis,  quos  ex  animo  veneror,  et  utinam 
adhuc  semel  conspicere  liceret. 

Vf 

O. 

I 

D.  BERNARD  DE  MONTFACCON  A D.  ÉRASME  GATTOLA. 

Romæ,  17  Januarii  1699. 

lloc  ineunte  anno,  fausta  tibi  apprecor,  vir  clarissime  et  amicis- 
sime,  atque  utinam  liceat  hoc  officium  diutius  præstare.  Quæ  rem 
litterariam  spectant  paucLssima  licet,  minime  tamen  spernenda  de 
more  renuntiabo. 

Prodiit  nuper  in  publicum  Parisiis  opusculum  quoddam  ab  ano- 
nymo  male  feriati  capitis  homine  concinnatum,  ubi  adversus  nostram 
S.  Augustini  editionem  innumera  adferuntur  maledicta  ; in  eo 
maxime  versatur  scriptor  iste  ut  Jansenismi  maculam  adspergat 
editoribus.  Verum  in  concione  ita  insulse  rem  agit,  ut  ex  omnium 
eruditorum  sententia  confutatione  non  egeat,  quando  maxime  fur- 
tim,  et  absque  publica  auctoritate  prodiit  libellus*.  D.  Chastelain 
canonicus  calhedralis  Parisiensis  ingens  opus  parat,  ubi  notiliam 
omnium  sanctorum  orbis  daturus  est,  quatuor  tomis  in-folio*.  Jam 
prima  folia  sub  prelo  sudant.  Est  autem  ille  mihi  notissimus 
atque  familiaris.  PP.  Jesuilæ  Remenses,  postquam  thesem  publica- 
runt  ubi  hæc  proposilio  exstabat  Humanilalem  Christi  a Verbo  sus- 
tentari  probabilissimtim  est,  a domino  archiepiscopo  Remensi  coacli 
sunt  banc  propositionem  ut  minus  sanam  abjicere.  Quo  peraclo  idem 
præsul  Jesuitarum  palinodiain  publicam  fecit.  Illi  vero  infensi  decla- 
rationem  quamdam  adversus  archiepiscopum  sine  auctoris  nomine 


1 Cet  ouvrage  anonyme,  où  l'édition  du  Saint  Augustin  des  bénédictins  de 
Saint-Uaur  était  vivement  attaquée,  et  qui  parut  en  1699,  sous  le  titre  de  Lettre 
de  l’abbé  D**%  etc.,  avait  pour  auteur  le  P.  Langlois,  jésuite.  La  réponse  pseu- 
donyme que  Mont  faucon  s’empressa  d'opposer  à cette  attaque,  fut  publiée  la 
même  année  à Rome,  et  produisit  une  vive  impression  en  Italie  et  en  France, 
où  elle  fut  bientôt  réimprimée. 

* Le  volumineux  recueil  composé  par  l'abbé  Chastelain,  chanoine  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  et  surnommé  le  Dé  terreur  de  saints,  est  demeuré  inédit.  Prin- 
cipal auteur  du  Bréviaire  de  Paris,  publié  en  1680,  l’abbé  Chastelain  ht  paraître 
un  Martyrologe  romain,  un  Martyrologe  universel,  et  une  Relation  de  l'alita,  e 
d’Onal,  insérée  dans  VUist,  des  Ordres  monast.  du  P.  Hélyot. 
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in  lucem  ediderunt.  Ille  vero  Regem  adiit,  et  de  prolervia  eorum 
quæslus  est.  Nescitur  autem  quorum  abitura  sit  ejusmodi  quislio. 

Donmus  Edmundus  Martène  ex  nostris  librum  suum  de  Ritibus 
Ecclesiasticis,  mox  proditurum  in  lucem  eininentissimo  card.  d'A- 
guirre  dicat,  etnuncupat.  D.  Ralusii  litteras  nuper  accepi,  qui  rogat 
me,  utapudte,  vir  amicissime,  idagam,  utquædamex  rnanuscripto 
de  tragœdia  Irenæi  ad  ipsum  transmittantur  ; non  enim  satis  sunl  ad 
ejus  explendum  animum,  quæ  nos  cum  in  Monte  Casino  degeremus, 
exscripsimus,  et  annotavimus.  Petit  aufem  : 1"  utrum  in  codice  ali- 
quis  titulus  habeatur  neene  ; 2°  nescit  quod  sit  iliud  opusculum 
cujus  initium,  Qui  nos  in  die  judicii,  ita  scilicet  habelur  in  schedis 
nostris,  et  rogat  ille,  ut  indicetur  sibi  quid  hæcsint,  et  quo  perli- 
neant.  Rogat  exscribi  epistolas  Isidori  Pelusiotæ,  quæ  in  illo  codice 
habentur,  quia  scilicet  etsi  quædam  earum  jam  editæ  fuerint1,  versio 
quæ  extat  in  rnanuscripto  antiqua  sanc  nusquam  reperitur  ; in  pri- 
mis  autem  rogat  ut  tituli  si  qui  sint  peculiares  in  codice,  et  divi- 
siones  ipsius  codicis  sibi  transmittantur.  Hoc  etiam  atque  ctiam 
rogo,  ut  exequare,  vir  clarissime,  et  mihi  multis  nominibus  obser- 
vande,  quomodo  possim  viro  cui  multum  debeo  facere  satis.  Tibi 
plurimam  salntem  dicunt,  vir  eruditissime,  R.  P.  Procurator  Gene- 
ralis,  D.  Guillelmus  et  D.  Paulus.  Vale,  et  cura  ut  mei  tibi  addictis- 
simi  semper  memineris. 


4. 


D.  ÉRASME  GATTOLA  A D.  MABILLON. 

Casini,  die  tertio  Aprilis.1 705. 

Gupienscgo  aliquidcerli  audire  de  sainte  P.  V.  R.,rumpo  inoras, 
el  imporluno  calamo  tantisper  a curis  lilterariis  quibus  detinetur 
semoveo,  ne  diulius  desiderio  quod  amor  meus  in  P.  V.  R.  accendit, 
angar.  Diu  servetur,  precor  Deum,  P.  V.  R.  incolumis,  quatenus 
orbis  tum  litterarius,  tum  monasticus  continuis  juvelur  emolumen- 


1 Le  recueil  des  Lettres  d'Isidore  de  Péluse  avait  été  publié  en  1658,  à Paris 
par  André  Schott,  et  Ilaluie  avait  chargé  le  P.  de  Montfaucon  de  s’informer  au- 
près de  Gattola,  son  correspondant,  si  le  manuscrit  conservé  au  Mont-Cassin 
renfermait  quelques-unes  de  ces  lettres  qui  n'eussent  pas  été  imprimées. 
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lis  sanctorum  cl  eruditorum  operum,  quæ  in  dies  ob  commune 
bonum  suus  edii  doctus  calamus  ad  majorem  Dei  gloriam. 

Multa  diplomalâ  a me  ab  anno  præterito  per  P.  I).  Guillielmum 
proeuratorem 1 diversis  vicibus  transmissa  in  manus  P.  V.  R.  per- 
venisse  credo,  inter  quæ  illud  Lotharii  primi,  ex  cujus  data  constat 
Lotharium  in  Italia  regnare  cœpisse  anno  818,  non  vero  anno  820 
ut  nonnulli  scripserunt;  quod  ipse  notavi  in  fine  diplomalis.  In 
cunctis  profecto  diplomatibus,  si  P.  V.  R.  ab  iriitio  ad  linem  usque 
ea  Iegeret,  ut  rogo,  plura  notatu  digna  inveniet.  Placeresibi  arbitrer 
judicium  factum  in  concilio  Beneventano  coram  Paschali  II  inter  hoc 
et  illud  monasterium  Terræ  majoris  de  Ecclesia  Sanctæ  Mariæ. 
Transmisi  etiam  plura  Diplomata  monasterii  Cavensis  una  cum  de- 
lineatione  ejusdem,  ejusdemque  Diœcesis,  quæ  ut  P.  V.  R.  transmit- 
tantur  P.  D.  Philippus  Maria  Paci  Decanus,  et  vicarius  generalis 
Cavensis,  a me  multoties  requisitus  mihi  dédit.  Item  Diplomata  mo- 
nasterii S.  Laurent»  Aversæ.  Placebunt  utique  sibi  fîguræ  S.  P.  Be- 
nedicti,  et  Theobaldi  Abbatis  cum  diligenti  delineatione  habituum, 
seu  vestium  Theobaldi  ejusdem  tempore  in  morem  inductarum 

Misi  prospectum  Montisscissi  Sanctissimæ  Trinitatis  Cajetæ,  cujus 
monasterium  durasse  credo  ad  sæculum  usque  XV.  Infertur  ex  pri- 
vilegio  Ladislai  regis  Neapolitani  dato  in  favorem  Napoleonis  Ursini 
anno  1391  ubi  sic  legitur5  : « Actum  in  monasterio  Sanctæ  Trinitatis 
prope  Gayetam,  præsentibus  magnifico  viro  Nicolao  de  Ursinis, 
Volano  Palatino,  ac  Soleti  comiti,  Rev.  in  Christo  procuratore  Mello 
Archiepiscopo  Ursano,  Gurello,  Ovilia  legum  doctore,  Cicco  Forlello, 
Maramaldo  Senescallo  militibus,  Gaspar  Cossa  consiliariis,  nec  non 
Magnifico  Francisco  Gaeta  de  Amâlfi  et  Fisieo  Joanello  Siripanno,  et 
Bartholomeo  de  Dulce  de  Neapoli,  Dicto  Ziso  secretariis,  et  pluribus 
aliis  familiariis,  et  lîdelibus  nostris  dilectis.  Datum  vero  Gayetæ  in 
absentia  protonotarii  supradicti,  ac  præfati  ejus  locum  tenenti  per 


' Gattola  désigne  ici  D.  Guillaume  La  Parre,  procureur  général  de  la  congré- 
gation de  Saint-Jlaur  à Home,  où  il  fut  appelé,  en  1701,  à remplacer  D.  Bcr- 
nat'd  de  Montfaucon.  ‘ 

i Le  dessin  des  ligures  de  saint  Benoit  et  de  l’abbé  Tliéobald,  et  la  vue  du 
monastère  de  Gava,  avaient  été  demandés  par  Mabillon  pour  ses  Annales  bé- 
nédictines. 

1 Le  privilège  accordé,  en  1591,  à Napoléon  Orsini  par  le  roi  de  Naples, 
Ladislas,  avait  un  intérêt  particulier  pour  Gattola,  puisqu'il  y est  fait  men- 
tion d’un  ancien  mona-têre  de  Gaëte,  sa  ville  natale. 
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magniflcum  virum  nobilem  Donatum  de  Aretio  legum  doctoris  locum 
tenentem  Cancellarium,  ipsius  regni  Siciliæ  Consiliariura,  et  fidelem 
noslri  dilecti,  anno  Domini  millesimo  Iricentesimo  nonagesimo 
primo  die  secundo  mensis  Seplembris  Quintæ-Decimæ  Indictionis, 
regnorum  nostrorum  anno  quinlo.  » 

Certe  suppono  lectas  esse  a P.  V.  R.  litleras  P.  Pagi  ad  nbbnlem 
Nicasium1,  in  quibus  asserit,  Iransilum  Sanctissimi  Patris  Bene- 
dicli  fuisse  anno  544  septimo  kalendas  Aprilis,  seu  2f>  Martii,  in 
quem  diem  incidit  vigilia  Pascbalis,  addens  insuper,  quod  anonymus 
Benedictinus  author  chronici  S.  lledardi,  et  aulhor  chronici  Feca- 
nensis,  supradiclum diem  clare  statuunt  et  observant;  at  nemo  illos 
audit,  ac  demum  omnes  solvit  difticultates  quoad  hanc  suam  asser- 
tionem  : supposititium  judicat  documentum  a P.  V.  R.  publicatum 
librum  secundum  de  Re  Diplomatica,  cap.  25,  Leoni  nono  attribu- 
tum.  Observai  insuper  quod  liber  5 de  Re  Diplomatica,  fol.  579, 
in  Charta  Lotharii  III  ultima  cifra  dalæ  sit  fallax,  et  quod  Carolus 
in  testamento  Abbonis  nominatus,  non  sit  ille  Magnus,  sed  Martellus; 
super  hæc  omnia  P.  V.  R.  exspecto  judicium  et  sensum.  Tandem 
P.  V.  R.  rogo  ut  humillima  mea  offerat  obsequia  R.  P.  generali,  et 
P.  Theodorico  charissimo  nostro,  cui  aliquot  scripturas,  P.  Montfau- 
con,  cui  aliquot  inscriptiones  et  P.  Dionysio  de  Sainte-Marthe,  cui 
aliquot  misi  notitias  S.  Gregorii  Magni  ex  codicibus  mss,  nostræ 
hujus  bibliolliecæ  erutas2.  Demum  supplico  P.  V.  R.  ne  me  man- 
datis  suis  haud  exercitum  abire  sinat,  quatenus  cunctis  patent 
quam  semper  sim  P.  V.  R.  humillimus  et  addictissimus  servus, 

F.  E.  Gattola.  M.  B. 

* I.a  lettre  écrite  par  le  P.  Antoine  Pagi  à l'abbé  Nicaise,  et  datée  du 
1" octobre  1696,  avait  pour  objet  de  résumer  les  principales  observations  faites 
par  ce  savant  cordelier  dans  les  deux  derniers  volumes,  non  encore  publiés, 
de  sa  critique  des  Annales  ecclésiastiques  du  cardinal  Baronius. 

’ I.e  P.  Denys  de  Sainte-Marthe  avait  fait  paraître  en  1697  son  Histoire  de 
saint  Grégoire  le  Grand,  et  c'était  pour  la  belle  édition  des  œuvres  de  ce  pape, 
publiée  en  1705  par  le  même  auteur,  que  Gattola  lui  avait  envoyé  des  docu- 
ments extraits  des  manuscrits  de  son  monastère. 
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